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Cédant à de nombreuses et vives instances, nous avons consenti à laisser paraître la première partie du travail de Mgr l'Évêque d'Orléans intitulé : Lettres sur lÉducation des jeunes filles.
Ce volume, quoiqu'il n'ait pu être publié du vivant de l'auteur, n'est cependant pas un ouvrage posthume. Il était totalement achevé, et même l'impression du tome suivant, dont la publication, nous l'espérons, ne se fera pas longtemps attendre, était commencée, lorsque la mort vint arrêter tout à coup l'illustre évoque.
C'est sa dernière œuvre, et nous pouvons le dire, son œuvre de prédilection ; celle où il se délassait, dans les dernières années de sa vie, des fatigues et des tristesses, et où il a le plus versé peut-être du trésor d'expériences amassées dans sa longue existence, et dans son étonnant ministère auprès des âmes. Pendant le séjour qu'il fît à Hyères, l'an passé, sous ce ciel méridional, en face de cette belle Méditerranée, c'était ce travail qui l'occupait: nous avons vu sa peine quand il fut obligé de l'interrompre pour épargner à la France la honte d'une apothéose nationale à Voltaire ; et sa joie quand, cette lutte terminée, il put le reprendre. La veille même de sa mort, il en revoyait encore un chapitre.
Nul n'avait mieux compris que Mgr l'évoque d'Orléans la mission de la femme chrétienne en ces temps-ci, ses besoins, ses périls, l'influence de ses vertus, et la nécessité pour elle d'une vraie et forte éducation. L'idéal de cette éducation, il l'a révélé d'un mot quand il a intitulé un de ses précédents écrits la Femme chrétienne et française : toutes les puissances de la foi, toutes les délicatesses et tous les charmes du caractère national, voilà ce qu'il veut en elle. Quand il vit tout cela menacé par des tentatives téméraires , il prit la plume pour les combattre : les moyens d'éducation nécessaires pour former aujourd'hui les jeunes fîlles sur ce modèle, dans la ïamïlle^ et dans les diverses institutions, voilà ce qu'il développe dans ces Lettres.
Il choisit cette forme de lettres, plus libre et plus vive que la forme didactique, afin de mettre plus de variété et d'intérêt dans Touvrage : quoique un peu disparates en apparence, le lien qui les rattache est visible cependant, et l'unité do plan apparaît sans peine. Il semble, en les lisant, qu'on se promène à sa fantaisie , par des sentiers capricieux, à travers une campagne agréable et fertile, mais chaque pas que Ton fait mène au but. Ces lettres, du reste, no sont pas fictives ; la plupart ont été adressées réellement à des pères et des mères de famille, à des jeunes filles d'élite, à des institutrices, soit laïques, soit religieuses : ce qui fait qu'il n'y a rien là de vague : tout est précis, vrai, direct, vivant. Ce sont, sur la nature des jeunes filles, leurs quali-
tés, leurs défauts ; sur les devoirs des institutrices et des mères ; sur les mille détails de l'éducation, des observations justes, délicates, profondes : on y sent une connaissance de la jeunesse consommdl?^ une longue expérience du monde et des âmes, un éducateur, un maître éminent. Cet ouvrage, croyons-nous, est destiné à prendre place à côté de l'immortel Traité de l'Education des Filles, par Fénelon : toutes les lumières répandues dans le livre de l'archevêque do Cambrai s'y retrouvent, avec des vues sur les nécessités et les exigences do la société moderne qui en font un ouvrage, si nous pouvons ainsi dire, plus contemporain, plus pratique, et non moins beau et éloquent.
L'Abbé F. Laorange.
Vicaire général d'Orléans.
AVERTISSEMENT
J'ai publiée il y a quelques années^ sur les études qui peuvent convenir aux loisirs dCun homme du monde (1), on volume de lettres auquel le public n'a pas refusé un bienveillant accueil.
A cette époque^ plusieurs personnes ont demandé si mon intention avait été d'étendre aux femmes les conseils que j'oflfrais aux hommes, ou si je ne publierais pas quelque chose de spécial sur les études qui conviennent à une femme chrétienne, vivant au milieu du monde.
Souvent, dans le cours de cette correspondance, ou, si on l'aime mieux, de ces entretiens avec les hommes du monde, mes lecteurs l'auront sans doute
(1) De ta haute éducation inUllectuelle : lettres lur les études qai pearent convenir aujl loisirs d'un homme du monde. 1 vol. in^, chez DouzuoJ etCi^, rue de Toumon, 29.
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remarqué, il a été question des femmes en même temps que des hommes, et un certain nombre des conseils que j*ai adressés aux uns peuvent aussi s'adresser aux autres. Néanmoins, j'ai été frappé de Futilité qull y aurait à résumer quelques considérations qui appelassent plus spécialement, sur cette grande question du travail intellectuel, Tattention des femmes chrétiennes, et aussi à leur offrir quelques conseils pratiques qui se pussent proportionner et adapter plus directement à leurs devoirs et à leur vie, soit pour elles mêmes, soit pour Téducation de leurs filles. J*ai donc cédé très-volontiers aux désirs qui m*ont été exprimés à cet égard; et ceux qui ont bien voulu me suivre jusqu'ici dans mes efforts pour inspirer aux hommes le goût de la haute éducation intellectuelle, me suivront encore, je l'espère, avec quelque intérêt dans cette nouvelle excursion sur un si important sujet.
Je sais d'ailleurs avec quelle docilité celles à qui je m'adresse particulièrement ici accueillent, recherchent même les conseils (|ui leur sont offerts par un dévouement sincère, et quel courage elles mettent souvent à les suivre.
Elles comprendront vite que ce qui va leur être dit dans ces pages a plus encore pour but le bien le plus élevé de leur âme, que la culture pourtant si désirable de leur esprit.
Mais ces heures de traTail suivi que je viens leur
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demander, où les trouyer dans la Tie d'une mère de faoïille; ces habitudes de vie sérieuse, d'autant plub nécessaires que Téducation moderne ne les donne pas suffisamment, comment une femme du monde pourra-t-elle s'y former et s'y astreindre?
Les préjugés du temps contre le travail intelldctuel des femmes le permettront-ils, même à la bonne Tolonté courageuse ?
Et encore, quelles sont pour elles les études possibles, les lectures, les auteurs nécessaires, les méthodes convenables et le plan à suivre?
Enfin qu'y a-t-il à faire pour améliorer ou réformer, s'il en est besoin, l'éducation de leurs jeunes fllles ? car, on le comprend sans peine, tout ce que les mères gagneront à mettre en pratique ces conseils profitera aux enfants eux-mêmes.
Tels sont les sujets, intéressants et variés, que je me propose de traiter, et les questions que je voudrais essayer de résoudre.
Et lorsque je les résoudrai, je prie mes lecteurs de croire que, dans ce cas, non-seulement la réflexion mais l'expérience m'auront dicté les solutions que j'offrirai , et que je soumets d'ailleurs avec confiance à leur examen et à leurs lumières.
J'ose espérer surtout que les maris et les pères de famille chrétiens seront mes approbateurs ici, et au besoin mes auxiliaires. Je leur demande seulement
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de vouloir bien être des auxiliaires indulgents et doux, et aussi de prêcher parfois d'exemple, sous peine de se voir peut-être bientôt dépassés par celles qui doivent seulement marcher sur leurs traces.
Quel touchant spectacle de voir un père et une mère, pour s'appliquer tous deux ensemble à l'éducation de leurs enfants, chacun dans la sphère que lui trace la Providence, travailler à s'élever et à s'améliorer eux-mêmes I Qu'une noble et sainte émulation les anime donc tous deux I Car, pour une mère, si par sa négligence l'éducation de ses filles était manquée, quel malheur et quel remords I Et pour un mari, pour un père, quelle responsabilité devant luimême et devant Dieu, si d'étranges préjugés l'excitaient à contrarier dans sa femme et dans ses filles de nobles goûts d'études, et à éteindre en elles cette pure, vive et gracieuse intelligence qui devait être la douce lumière du foyer, et même prolonger quelquefois plus loin son modeste rayonnement ! Le mari a besoin de se confier dans safenmie et pour cela de l'estimer; comme la femme a besoin d'être tière de son mari; et tous deux ont besoin de se reposer, et quelquefois de se consoler dans l'âme de leurs enfants. Voilà les sentiments qui dominent tous les autres dans la famille et qui leur survivent : les premiers entraînements de la vie ne sont guère que le roman du bonheur^ c'est l'estime mutuelle et constante qui en fait la douce et véritable histoire. Quand elle
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ayec simplicité et ludicité, et sans rigueur didactique ou apparence pédantesque, les principes qui doivent ici tout éclairer; mais aussi d'entrer plus librement et familièrement dans tous les détails sans lesquels un tel sujet tout pratique ne serait pas complètement traité.
réglant tout le détail des choses domestiques et décidant de tout ce qui touche de plus près à tout le genre humain, elles ont la principale part aux bonnes ou aux mauvaises moeurs de presque tout le monde, i
Les questions qui concernent l'éducation intellectuelle et morale des femmes, sont donc de celles qui réclament au plus haut degré la réflexion attentive de tous les esprits sérieux, et qui doivent être traitées avec le plus de délicatesse et de respect.
On a beaucoup écrit à toutes les époques, depuis le Christianisme, sur cet ijpportant sujet.
Saint Jérôme Ta fait, avec la gravité austère de son génie, dans des lettres auxquelles l'antiquité n'a rien en ce genre de comparable (1).
Fénelon, avec la lumière pénétrante et l'élévation singulière de son âme, a jeté des clartés nouvelles sur ces questions, dans son immortel Traité de l'éducation des filles, qu'on pourra compléter, mais qu'on ne dépassera jamais.
L'illustre et pieuse fondatrice de cette maison royale de Saint-Cyr, destinée à élever les jeunes filles pauvres de la noblesse française, madame de Maintenon, s'en est occupée à son tour, avec la solidité d'esprit, le dévouement et l'application
(1) Voir Lettres dioieiee de étant Jérôme^ par M. Tabbé F. Lagriiig«9 Tîcaira général d'Orléaiit.
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étonnante que, du palais de Versailles, elle apportait à cette œuvre. Près de dix volumes d'instructions, lettres, règlements, etc., écrits par elle dans ce but, en demeurent Téclalant et précieux témoignage.
De nos jours, la question a été reprise avec bruit : je dois le dire, avec plus de bruit que de fruit. Toutefois il m'est impossible, parmi les ouvrages remarquables que cette question a suscités, de ne pas signaler ici les trois volumes de M. Tabbé Balme Frérol, et celui de M. Alfred Nettement.
Moi-même, vous le savez. Monseigneur, j'ai publié à diverses époques, sous le titre de Conseils aux femmes chrétiennes qui vivent dans le monde, sous celui de Femmes savantes et Femmes studieuseSy et enfin sous celui de La Femme chrétienne et française, trois écrits, d'une certaine étendue, sur les études et les travaux intellectuels qui conviennent aux femmes ; et cela, du moins les deux premiers de ces écrits, bien avant l'étrange entreprise de ceux qui, depuis, dans un but et par des moyens contre lesquels tout l'Épiscopat français a réclamé, se sont posés en promoteurs des études et en restaurateurs de l'éducation des filles en France.
J'ai été étonné, je l'avoue, de l'avidité avec laquelle le public m'a fait l'honneur d'accueillir ces pages, émues, il est vrai, et écrites sous l'impression vive du mal auquel il s'agissait de porter remède ;
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mais, je le dois reconnaître, rapides cependant et nécessairement incomplètes (1).
Dans le nouvel ouvrage que j'entreprends, Mon* seigneur, et dont vous aurez été, vous aussi, un peu l'inspirateur, j'essaierai de résumer et de compléter mes vues sur ces questions d'un si haut intérêt.
Et ce qui me décide, en dehors même du profond intérêt de la question, et de la grande autorité de vos conseils, je vous le dirai en toute simplicité, c'est que peut-être je ne suis pas ici tout-à-fait incompétent.
Je crois pouvoir me rendre le témoignage que rien ne m'a plus constamment et plus vivement préoccupé toute ma vie que l'éducation. J'ai publié, sur l'Éducation des jeunes gens et des hommes, plusieurs volumes où les considérations philosophiques et les vues générales ne m'ont pas empêché d'entrer dans tout le détail pratique des choses; et les nombreuses éditions successives qu'a obtenues ce grand ouvrage m'ont bien montré l'accueil que le public réservait aux livres de cette nature.
.1) Pluisieurs éditions de ine.s Conseils aux fcmnies (luiriveni dans la momie, dix t'^itiuuH de Femmes studietues et femmes saeofiies rc sont succédé eu quelques mois ; Tingt-cinq mille exemplaires de La ftmtm chrétienne et firatî^-aisê ont été enkvéa tlans le môme court e«|»ace de temps. Ces divers opuscules ont oté traduits eo anglais, en allemand, en espagnol, en italien, en polonais.
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L'éducation des filles a rempli aussi une grande partie de ma vie : tant d'enfants, auxquelles j'ai fait /aire leur première communion, que j'ai retrouvées au catéchisme de persévérance pendant les années de leur adolescence et de leur jeunesse, et que j'ai Tues ensuite jeunes femmes dans le monde, ont dû être pour ma pensée une source précieuse de réflexions et de lumières. J'avance fort en âge, et les expériences se sont prolongées; j'ai vu avancer aussi dans la vie les jeunes femmes d'autrefois, et le temps est venu éclairer et confirmer mes observations et mes prévoyances sur leur avenir et sur les conséquences de leur éducation.
J'ajouterai de plus que je ne me suis pas fait faute d'interroger et de m'enquérir, soit auprès des mères, soit auprès des institutrices, sur une multitude de points qu'elles ont pu voir et observer de plus près que moi.
Ce n'est donc pas sans confiance. Monseigneur, qu'après toutes ces graves préparations, je cède enfin à vos instances et vous obéis en ce moment. Et afin d'entrer immédiatement dans vos vues, et de pouvoir à l'avance solliciter vos sages conseils, et m'éclairer de vos expériences, voici. Monseigneur quel serait, tel que je l'ai conçu, le plan de ce nouvel ouvrage. Car pour ne pas être scolastiquement accusé sous la forme libre de ces lettres, au fond ce plan existe, comme d'ailleurs dans tout ouvrage, il le faut bien.
6 l'éducation DBS FEMMES.
Dans une Première par^t<^J*étudierai les grands principes qui dominent et éclairent toute cette grave question de l'éducation des femmes. Je tâcherai de voir et de dire tout ce que la nature des choses, Tordre de la Providence, les besoins de la société et de la famille, en un mot, les desseins de Dieu, demandent ici impérieusement.
Et en même temps, si je rencontre sur mon chemin les préjugés, plus ou moins ridicules, que l'irréflexion et la malveillance ont substitués aux vrais principes, j'y répondrai.
Gela fait, et le terrain convenablement déblayé et préparé, je traiterai dans une Seconde parue de l'Éducation des jeunes filles : non pas que je me propose d'entrer ici dans tout le détail des règlements classiques et des métliodes d'instruction. Sur tout cela, je crois pouvoir renvoyer à mes volumes sur l'éducation des jeunes gens. Au fond, et en tenant compte des différences essentielles qui doivent se rencontrer entre l'enseignement des filles et l'enseignement des garçons, un grand nombre des conseils que j'ai adressés aux instituteurs des uns, peuvent s'adresser aux institutrices des autres.
Pour les uns comme pour les autres, l'éducation est une œuvre (ïautorité et de respect^ une œuvre de développement et de progrès, une œuvre de fermeté et de douceur ; par-dessus tout , et pour toutes ces raisons même, un œuvre de dévouement.
Pour les uns conune pour les autres, il y a
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quatre moyens nécessaires d'éducation: /a r^%îon, tinstructiofij la discipline, les soins physiques et hygiéniques.
Pour les uns comme pour les autres, il faut avant tout connaître l'enfant, ses qualités, ses défauts, ses ressources ; le respect religieux qui est dû à la dignité de sa nature, et aussi à la liberté de son intelligence, de sa volonté, de sa vocation.
Pour les uns comme pour les autres, il faut savoir quelle est rautorité directe, immédiate, et l'action effective de Dieu dans l'éducation.
Pour les uns comme pour les autres, enfin, il faut se rendre compte des droits et des devoirs de l'autorité paternelle et maternelle.
Quant à la méthodologie classique et aux divers règlements des classes et des cours, mes précédents volumes ont indiqué, dans le dernier détail, les principes supérieurs et les méthodes qui conviennent à toute éducation. Je me bornerai donc à dire les différences et les spécialités, dans ce volume nouveau.
Hais ce sur quoi je me propose d'insister. Monseigneur, c'est précisément sur quoi je trouve peu de choses dans les livres. J'étudierai à fond, s'il plait à Dieu, la créature admirable, fille de sa puissance et de son amour, qu'il est ici question d'élever et de perfectionner.
J'étudierai la nature des plus jeunes filles, puis des adolescentes, puis des jeunes personnes.
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Je traiterai ensuite de l'éducation physique, et des soins qu'elle réclame.
Puis J'examinerai de près, ce que doit ètreienr éducation morale, et comment on peut, comment on doit former leur caractère et leur volonté.
Je dirai ensuite, et c'est de tous les points le plus capital peut-être, ce que doit être l'éducation de leur cœur,
Et, dans leur éducation religieuse, avant tout, ce que doii être l'enseignement de la foi et la piété pratique.
Tout cela dit et traité le plus complètement possible, je m'occuperai ensuite de leur éducation intellectuelle, de l'instruction proprement dite, de celle qui convient le mieux au développement de leurs facultés naturelles ; et je dirai en quoi l'histoire, la grammaire et les langues, les lettres, les arts et les sciences elles-mêmes, y peuvent contribuer.
J'ajouterai enfin peut-être quelques mots sur une question pratique et importante, à savoir ce qui convient le mieux de l'instruction publique pour les jeunes filles ou de l'instruction privée.
Et c'est par là que j'achèverai cette seconde partie.
Cela fait, j'étudierai, dans une Troisième partie^ ce que doit être leur grande et définitive éducation; ce que peut être pour les femmes l'étude libre et personnelle dans le monde ; le temps que, selon
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leurs dWers âges et leurs divers états, elles y peuvent donner ; les divers sujets, plans et méthodes d'études, qui leur sont possibles ou nécessaires; et surtout le plan de vie et Jes sages règlements adaptés à leur existence, qu'on peut leur conseiller; etc'est là que je résumereiai brièvement les considérations qui appellent plus spécialement, sur la grande question du travail, l'attention des femmes chrétiennes, et prendrai la liberté de leur offrir les conseils pratiques qui se proportionnent et s'adaptent plus directement à leurs devoirs et à leur vie.
Tel est, Monseigneur, dans ses grandes lignes, le plan du livre que je me propose de faire. Soyez assez bon pour m'en dire votre pensée, m'indiquer les lacunes et les défauts que vous y aurez remarqués, et je m'empresserai de les corriger, s'il y a lieu, selon vos bons conseils, comme je m'empresse de l'essayer selon votre désir.
Veuillez agréer, avec ma reconnaisance, l'homïoage de tous mes bien dévoués respects.
f Félix, Èvêquc d'Orléans.
PREMIÈRE LETTRE
A un axai
Mon cher ami.
Sur la parole d'un de mes vénérés Collègues, et aussi à la prière d'un assez grand nombre de pères et de mères de famille, je me suis déterminé à étudier de nouveau la grave et belle question de l'éducation et de renseignement, soit des femmes, soit des jeunes filles.
Je croyais ici, pour ma part, avoir payé ma
dette, et j'avais renoncé à écrire de nouveau sur
ce sujet ; me proposant, pour répondre à vos con-
suliations et vous aider dans la grande œuvre de
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Téducation de vos filles, selon leurs divers âges, de vous indiquer simplement les meilleurs livres qui ont été publiés. Je me suis décidé à faire plus, et je vais moi-même aborder encore ce beau et grand sujet.
Mais pour vous confier ici toute la vérité et le fond de mes sentiments, ce qui me détermine à y revenir encore, outre l'intérêt profond et la sévère beauté d'un tel sujet, c'est la conviction que m'ont donnée mes premiers écrits sur ces matières, par la faveur même qui les a accueillis. C'est l'écho profond, inattendu de moi-même, qu'ils ont rencontré dans les âmes. Leur rapide propagation, en France et à l'étranger, a été l'occasion pour moi d'une constatation douloureuse, et un grand trait de lumière sur ces questions. J'avais bien la conscience d'avoir découvert unç plaie vive des âmes, en ce temps ; mais je ne m'attendais pas, je l'avoue, à rencontrer, à ce propos, de telles douleurs, ni à entendre de tels cris.
En remplissant mon ministère auprès des âmes, dans les familles, et auprès des femmes chrétiennes les plus différentes par leur nature ou leur position, j'avais bien aperçu parfois la trace d'une souffrance extrême, que les épreuves de leur vie extérieure ne suffisaient pas à expliquer. C'était comme un gémissement, un ngret qui avait toujours le même accent. Ces âmes dont je parle sentaient en elles-mêmes un mal étrange, dont
je fus longtemps à chercher le secret, et qu'un jour une jeune femme me révéla tout à coup : c'était une personne pieuse, élevée très-chrétiennement, bien mariée à un homme chrétien comme elle, ayant d'ailleurs tout ce qu'il faut pour être beoreuse. € Vous ne l'êtes pas tout à fait, lui dis- « je, mais pourquoi? — Il me manque quelque i chose. — Quoi? — Ah! il y a dans mon âme « des facultés étouffées et inutiles, trop de choses < qui ne se développent pas, et ne servent à rien c ni à personne. >
Ce mol fut pour moi une révélation : je reconnus alors le mal dont souffrent bien des âmes, surtout les plus belles et les plus élevées : ce mal, c'est de oe pas atteindre leur développement légitime, tel que Dieu l'avait préparé et voulu, de ne pas trouver l'équilibre de leurs facultés, telles que Dieu les avait créées, de ne pas être enfin elles-mêmes, telles que Dieu les avait faites.
Et la cause de ce mal, où est-elle? Le plus souvent dans une formation incomplète de leur esprit, qui laisse dans l'inaction des facultés vives, précieuses, nécessaires au développement et à l'équilibre de leur âme et de leur existence. La cause en est aussi dans cette formation incomplète de leur cœur, qui laisse en elles les plus ardentes puissances de leur nature s'égarer dans le roman ou sombrer dans Tégoïsme. Des intelligences faites pour la lumière, faute d'une direction et d'un
élan, se consument ainsi dans l'ombre et l'oisiveté ; des cœurs faits pour le plus noble amour, pour le Vrai, le Beau, le Bien, faussent tout en eux et s'usent dans le rêve. En un mot, ces êtres destinés aux grandes choses, aux grands dévouements dans la famille et dans le monde, et qui n'ont pu s'y élever, parce qu'une éducation inintelligente ne les leur a pas révélés, ou même les en a détournés sans le vouloir, sont retombés dans la frivolité, la paresse, la personnalité oisive, trois ruines de tout idéal, de tout amour sérieux et de toute vertu.
Et que deviennent, que font alors celles de ces âmes plus généreuses, plus riches, plus fortes, et par là même plus malheureuses, qui sont condamnées à se replier ainsi tristement sur ellesmêmes, et à déplorer, quelquefois à jamais, leur existence perdue, ou du moins appauvrie, affaiblie sans retour? Elles souffrent, elles gémissent en silence, ou parfois poussent des cris saisissants.
Eh bienl ces cris de douleur, celte détresse, depuis la publication des livres dont je parle, ont retenti de toutes parts à mes oreilles. Il m'est arrivé, de France, d'Allemagne, d'Angleterre, d'Italie, d'Amérique, de femmes placées dans les situations sociales les plus diverses, et que je n'avais jamais eu l'honneur de connaître, des lettres qui ont été pour moi un véritable éclair sur les besoins profonds de certaines intelligences, et sur les tortures morales causées à une multitude de
femmes par les lacunes des éducations ordinaires, par l'oppression de certains préjugés stupides, par les habitudes de la vie mondaine.
Et, je le sais maintenant, la souffrance était bien plus vive et bien plus grave que je ne l'avais d'abord soupçonné : les préjugés et les habitudes tyranniques pesaient d'un poids plus lourd que je ne le pouvais croire sur une foule d'existences.
Vous en jugerez, mon ami, par quelques traits, que je vous citerai, de ces tristesses, par quelques^ uns de ces cris spontanés, inattendus, des âmes : rien ne me paraît de nature à mieux éclairer la situation douloureuse que je signale.
Vous autres, hommes du monde, vous ne regardez guère au fond des âmes; vous les entendez encore moins, car quand on souffre on ne s'adresse guère à vous. On sait, on craint votre légèreté, votre indifférence, vos dédains ; on ne vous montre que les dehors, dans cette vie extérieure et dispersée qui est la vôtre, dans ce langage convenu et banal des vulgaires entretiens. Nous, prêtres, évoques, plus graves et plus compatissants par mission, on ne craint pas de s'ouvrir à nous ; on nous confie ces tristesses cachées dans la profondeur des cœurs, ces plaies intimes, d'autant plus douloureuses qu'elles apparaissent moins. Toutefois, 1 y a dans les paroles que je vais placer sous vos 5IIX, dans les cris que je vais vous redire, un tel 4^nU qu il Qgi inapossible que vous n'en soyez
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vous-même saisi et ému, et, assurément, rien û plus propre, mon ami, à vous faire sentir, non-*^ — seulement l'étendue et Timportance, .mais ^ic^ gravité et ce que j'appelle la beauté sévère du sujet que je traite.
Je ne citerai du reste que ce que la discrétion la plus scrupuleuse me permet de citer.
J'étais à Rome, en 1867, lorsque je reçus de Paris les lignes suivantes, d'une personne inconnue : sa lettre n'était pas signée.
« Vous devez, sur votre route, avoir rencontré bien des âmes blessées, et vos derniers écrits en sont une preuve manifeste. Ce sont eux qui me donnent la hardiesse de venir jusqu'à vous, Monseigneur, pour vous confier de réelles et vives souffrances, espérant que vous y pourrez peut-être apporter remède.
€ Je voudrais vous faire connaître, en peu de mots, une triste histoire, qui, par malheur, n*est point nouvelle, et vous aura déjà sans doute été racontée, car j'ai la douloureuse conviction que ma vie ressemble à beaucoup d'autres vies, que beaucoup d'àmes subissent en ce monde le même martyre que la mienne ; et c'est précisément cetie amère pensée qui me donne le iM)urage de vous parler de toutes ces plaies si profondes et si vives, et de vous dire : t Pouvez-
< îous nous guérir ? pouvez-vous du moins comc battre le mal et le restreindre dans les limites qui
< le rendent supportable ? > « Cest dans le Correspondant ^ Monseigneur,
* que je lisais ces derniers jours votre éloquent c plaidoyer en faveur des femmes studieuses, qui
< n'est, je crois que l'extrait d'un plus grand ou- ' « vrage sur l'éducation des femmes.
c Ces idées que vous avez émises avec tant de
< netteté, j'ose vous dire, Monseigneur, que vousf même ne pouvez savoir à quel point elles sont « justes, véritables, profondes ! à quel point elles c touchent au vif de brûlantes questions, et font € vibrer certaines âmes.
« Il faut être femme, avoir souffert et souffrir « encore cette horrible compression intellectuelle
< dont on nous écrase, pour avoir, dans toute « sa plénitude, l'intelligence des misères morales,
< dont vous n'avez eu, Monseigneur, qu'une loin- € taine intuition.
« Vous avez compris, que ni les charges d'une
€ maison, ni les caresses des enfants, ni l'amour
< d'un mari, ni même parfois la prière, trop im-
€ parfaite souvent, et les io^in^s œuvras, trop rares,
€ ne pouvaient apaiser cette soif de l'àme, qui veut
€ irourer quelque chose de plus grand qu'elle
r flï^m^,poiir^'jréleverparl'effortetparle travail.
ous avez 5^0 ti l'impuissance et le danger de
ces luttes ^ . / , n , ,
^^ quÊi tendent à|oppnmer les plus
€ belles, les plus nobles tendances de l'àme. Vous c avez compris que le fleuve détourné ainsi de son c cours naturel, peut en débordant causer de si- € nistres ravages , et ces mêmes aspirations si <( pures et si élevées, ne trouvant pas leurs voies, « entraîner Tâme à sa perte.
€ Âhl Monseigneur Je sens que je balbutie bien t mal ces choses, mais vous saurez les comprendre ' c mieux que je n'ai su vous les dire . Oui, j'espère € que vous aurez écouté ma faible voix, parce € qu'elle vous aura parlé une langue dont vous (n possédez tous les accents. N'y a-t-il donc au- <( cun remède efficace à ces souffrances morales, <( ni contre ce préjugé qui exclut la femme de tout . « travail intellectuel, et la laisse s'épuiser seule <r dans de stériles et impuissants désirs?
€ Monseigneur, je vous en conjure, au noid de c toutes ces âmes en péril, pensez-y devant Dieu! f Je vous en supplie, daignez prendre en main t cette cause presque désespérée.
c Quelle belle tâche ce serait que de nous ouvrir € enfin les portes, que d'introduire franchement et « ouvertement dans nos vies, un élément régéné- < rateur capable de les transformer ! Que d'exis- € tences brisées se relèveraient sous ce souffle c vivifiant, et trouveraient dans l'étude, rendue acc cessible, attrayante, et jointe à la piété, la force de € marcher vers le grand terme où tout doit aboutir !
c Mais je m'arrùte toute confuse d'avoir pu vous
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c entretenir si longtemps, n'ayant aucun droit à
« votre intérêt... . >
Malgré les préoccupations au milieu desquelles je me trouvais jeté à Rome, vous comprenez, mon ami, combien je dus être touché d'une telle lettre. Et je le fus plus vivement peut-être encore, lorsque peu de temps après je reçus des extrémités de l'Europe, d'an vieux château caché dans les montagnes les plus lobtaines, les pages suivantes :
« Ce n'est pas Monseigneur, sans de graves et na-
c torelles hésitations, que je me suis décidée à faire
i pénélrerjusqu'àvous, d'un pays si lointain, ce té-
c. moignage de ma reconnaissance, indigne de vous,
ï mais nécessaire à celle que votre charité sacer-
t dotale se féjouira peut-être d'avoir consolée
: et àflermie. — Bien des fois, depuis la lec-
c tare de vos paroles, qui sont tombées comme
' une rosée bienfaisante sur mon âme troublée,
c je me suis demandé de quel droit je pourrais
€ unir ma faible voix à toutes celles qui demandent
< pour vous les bénéditions du Seigneur, en retour
c de cette vie de la grâce et de l'intelligence que
c vous leur avez donnée ou rendue.
c J'ai trouvé pour m'encourager deux argu-
c ments que vous accepterez peut-être : je suis de
€ i'auditoire que vous avez choisi, et j'ai souffert
c pour la cause que vous sauvez en la défendant.
€ Mon histoire est courte, et plus d'une fois j'en
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f ai retrouvé quelques traits dans le tableau que
€ VOUS avez tracé.
« Par une grâce providentielle et la volonté de
c mon excellente mère, qui vainquit bien des obs-
« tacles, je fus élevée (chose fort rare alors chei
€ nous) dans une maison française du Sacré-Cœur.
<i J'eus le bonheur d'y rester pendant quatre ans
<r sous la direction d'une religieuse singulièrement
<r instruite, d'un esprit supérieur, qui, me trouvant
(T de l'aptitude et du goût pour les connaissances
€ solides et les études un peu sérieuses, me prodi-
€ gua ce qui lui restait de force et de ssmté, avec
c un dévouement qu'elle puisait aux pieds du
€ Sauveur. Elle prit sur ma vie intellectuelle une
c influence qui ne s'eflaça plus et qui résista i tous
€ les changements survenus dans mon existence,
c A quinze ans c j'avais fait mes classes, » moi
■ aussi « Monseigneur; mais à seize ans j'étais au
«> bal, à la cour, dans le grand monde, à la mode
€ allemande, c'est-à-dire dans la position qu'y
« occupent les femmes mariées dans les pays mé-
€ ridionaux. Puis de longs séjours à la campagne
c furent interrompus seulement par quatre mob
c d'hiver, remplis de toutes les distractions et des
<• fêtes qui semblent devoir être l'invariable corvée
c d un séjour dans nos capitales. Depuis ma
c seizième année, j'ai donc été réduite à mes
€ propres i^essources; à peine si je réussissais à me
€ procurer quelques leçons d'anglais, d'italien ou
c de dessin ; pour le reste, des lectures sérieuses, surtout des éludes historiques, furent mon seul refuge.
€ J'étais sortie du Sacré-Cœur avec une idée bien arrêtée, et qui s'était emparée si fortement de mon âme tout entière que j'eus pour elle un sentiment exalté, que j'identifiai, pour ainsi dire, avec ma vocation.
« J'avais aimé la vie religieuse, comme toutes celles qui ont eu le bonheur de contempler de près ses admirables dévouements et ses sacrifices héroïques; mais mon attrait pour elle n'avait jamais été plus loin.
€ Je me sentais appelée à travailler humblement dans le monde à l'œuvre que je voyais s'accomplir dans le cloître. Jeune encore, je considérais la mission de la femme comme un apostolat; j'apprenais, afin de pouvoir enseigner un jour ; je tâchais de m'éclairer, de m'instruire, afin de remplir ma place dans la famille, et devenir peutêtre l'instrument de la grâce auprès des pauvres, des ignorants, et des égarés surtout : la main d'une femme les ramène quelquefois encore dans la voie meilleure , que des mains plus habiles indiquaient en vain. Je sentais obscurément que dans cette vocation je pourrais mieux satisfaire à mon devoir filial, et faire le bonheur de mes parents, en acceptant avec fidélité et courage ma place dans la vie.
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€ C'étaient des rêves d'enfant, sans forme distincte, et sans autre préoccupation de ma part, que celle d'une tâche à remplir.
€ Ce qu'il pouvait y avoir dans ces aspirations d'ambition téméraire, fut bientôt puni; c Car, tandis que je vivais avec mes études et mes livres, et leur demandais force et consolation dans les moments diilQciles et les heures d'isolement, le moment était venu de prouver à ceux avec qui je vivais, que mon intérêt pour de telles études reposait sur un fondement solide et non sur uu caprice ou une vanité puérile; car déjà j'avais été jugée et condamnée! « Malheureusement, sans talent pour la musique, sans aptitude, hélas! pour la polychromanie et les découpures en cuir, assez indifférente à It toilette, j'étais habituée à prendre la vie au sérieux; mes occupations en portaient l'empreinte ; et, pour surcroit de malheur, j'avais eu l'imprudence de prendre quelques leçons de latin. Ce dernier incident fil déborder le vase ; on le sut, bien malgré moi, et depuis Ton m'accuse aussi de comprendre le grec; mes meilleures amies me conjurèrent de m'étouffer, de m'éteindre ; on murmura tout bas à mon oreille que les hommes avaient peur de moi, et Ton résuma ma condamnation dans un seul nom dont vous avez justement flétri la grossièreté.
€ En vain m'efforçai-je d*éviter dans mes con-
versatioDs toute parade vaine et ridicule du peu que je sais, et déménager toutes les susceptibilités : rien n'y fit; ma bonne mère elle même, satisfaite de me voir assidue aux soins du ménage, que j'aimais surveiller moi-même, et contente d'ailleurs jusque-là de mes inclinations studieuses, s'effraya de cette désapprobation universelle. Ce que je croyais devoir faire pour son bonheur et le mien est devenu la source d'un chagrin pour elle, et elle a trouvé des mécomptes là où j'espérais lui préparer des joies. Appelée à soutenir ma cause devant vous. Monseigneur, qui ne me connaissez pas, et que je n'aurai jamais sans doute le bonheur de rencontrer ici-bas, je dois ajouter que, pour le zèle comme pour l'instruction, je 5uis restée bien en deçà des bornes que vous prescrivez.
< Je n'ai pu consacrer que fort rarement trois heures par jour à des lectures ou à des travaux intellectuels ; je ne sais pas, ou fort peu, ce malheureux latin; je ne suis nullement de force à publier quoi que ce soit ; je ne suis pas d'humeur farouche, mais au contraire, fort gaie ; tout se réduit à la connaissance de quatre ou cinq langues que je sais tant bien que mal; j'ai beaucoup lu, et je m'intéresse assez aux questions re- Ugieuses et politiques qui agitent notre époque et influencent toutes nos destinées, quelque humbles qu'elles soient d'ailleurs, et je parle
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quelquefois de toutes ces choses avec des personnes capables de m'instruire on disposées à m'écouter. Voilà mes torts. Vous m'avez dédommagée, Monseigneur, de toutes les peines et des petits ennuis que des critiques malveillantes ou du moins maladroites m'avaient causés, et je me sens le courage de rester dans la voie que f ai choisie, dût-elle demeurer solitaire et mêler encore de quelques épines les joies pures du cœur et de l'esprit que j'y ai rencontrées. Dorénavant je n'hésiterai plus à y rester fidèle I « Du reste, la situation que j'ai osé dérouler i vos regards n'est pas exceptionnelle; elle serait commune à toutes celles qui voudraient, comme moi, s'instruire un peu plus qn'on ne le Eut ordinairement.
c Dans le nord de FÂllemagne on serait plus indulgent. En Autriche, malheureusement, les peines infligées aux femmes studieuses sont encore plus sévères ; et les jeunes femmes qui nous viennent de là sont certainement irréprochables, sous ce rapport, aux yeux de leurs compatriotes, car elles sont généralement dune ignorance absolue.
€ Quant à moi, Monseigneur, j'espère que les amis que j'ai choisis dans ma jeunesse, les Fénelon, les Bossuet, les Bourdaloue et lant d'autres que je ne nommerai pas, mais que vous connaissez, et aussi les noms vénérés de
c MflM Swetchine, d'Eugénie et Âlexandrine de la c Ferronnaye, qui nous sont devenus £suailiers et c cberSy me consoleront de l'isolement moral que c je subis peut-être un peu pour les avoir trop
< préférés aux phrases banales et aux petits ini térêts journaliers de la vie et de la société de € DOS jours.
€ Voilà, Monseigneur, ce que j'ai osé vouloir
< TOUS dire en retour du pain de votre parole, dont c tous ceux qui ont le bonheur de partager votre
< foi, quel que soit leur pays ou leur place dans c la vie, ont le droit de recueillir quelques miettes. € Puisse ce faible témoignage vous être une € preuve de la grandeur de vos bienfaits et de la € gratitude de ceux qui vous écoutent.
f Pardonnez-moi d'avoir osé vous parler dans c une langue que j'aime comme si elle était la c mienne, mais que je désapprends tous les jours ( davantage dans l'éloignement et la solitude; € pardonnez-moi surtout d'avoir osé vous parler « dans une langue quelconque, et exaucez la prière c par laquelle je vous supplie d'accorder votre bé- € nédiction à mon père et à ma mère, et surtout à € un frère unique, jeune encore, et dont je vou- € drais préserver, au prix de ce que j'ai de plus t cher, la belle intelligence et le cœur encore pur c des dangers qui le menacent... i>
Vous le comprendrez une seconde fois, mon ami, je ne pus qu'être profondément ému d'une telle lettre.
26 l'Éducation des femmes.
et TOUS ne me reprocherez certes pas d'en avoir mis ces fragments sous vos yeux. Je vous citerai encore les pages suivantes qui, vers le même temps, m'arrivaient d'Amérique.
Je laisse à ce style, conmie à celui des deux lettres précédentes, toute son originalité et sa saveur.
c Monseigneur Dupanloup permettra-t-il à une < voix de cette Amérique — appelée si souvent le t Paradis terrestre des femmes — de le remercier a de ses nobles paroles sur l'éducation féminine?
c Jusqu'ici je n'ai pas eu la bonne fortune de c lire vos articles autrement que par fragments et « dans une traduction; mais j'ai l'espérance de <i recevoir bientôt les numéros du Correspandani € qui contiennent ces articles en entier.
c Hier au soir, mon père me mit entre les mains € le numéro du Monde catholique (Catholic € World), me disant: Tu trouveras là un article c qui te réjouira le cœur. En lisant à ma mère le « titre de l'article et le nom de Tauteur, je vis dans 4 ses yeux la même pensée qui se faisait sentir n dans mon cœur. Nous nous souvenions du temps f et des jours les plus sombres de la guerre, alors ^ que votre nom apporta de nobles, d'éloquentes, de 4 courageuses paroles en faveur de rémancipalion a des esclaves, aux oreilles américaines ; nous nous . souvenions que ces paroles étaient plus que les < bienvenues dans ces jours de terrible épreuve, c lorsque nos ennemis étaient fiers de leurs vie-
c toires, que nos amis diminuaient en nombre c chaque jour et que ceux qui nous restaient « fidèles perdaient courage, même dans notre pac trie, où mon père était presque le seul catholique c qui osât dire : U esclavage est condamné à tout € jamais.
c Nous nous souvenions que dans des revues, des c magasins, des brochures, des journaux, partout c dans notre noble patrie, sans distinction reli- € gieuse, retentirent vos glorieuses paroles et c nous donnèrent courage d'une manière qui rend c tous remercîments indignes de vous. Maintenant c la guerre est finie et l'esclavage a cessé ; cepen- € dant je sens renaître mon désir d'exprimer en c quelques mots ma vénération et ma reconnaisc sance à celui qui nous est venu en aide.
€ L'impuissance que j'éprouve d'exprimer mes c sentiments, même dans ma langue natale, peut c me servir d'excuse, si j'ose écrire dans une c langue qui m'est bien moins familière.
€ Les étrangers nous disent qu'ici en Amérique € nous autres femmes, nous faisons tout ce que c nous voulons, et lorsque nous revenons dans € notre pays après en avoir visité d'autres, nous c sommes assez portées à le croire.
€ Vos paroles sur l'Éducation des femmes, que c m'a fait lire mon père pour me réjouir le cœur, me c sont aussi chères que celles dites pour l'émancipa- € lion, dans le temps de la guerre. Il est vrai que
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€ tous les sentiers nous sont ouverts, à nous Améd ricaines, et même Fopinion publique, le tyran de notre pays en toutes choses, se contente de quelques moqueries dédaigneuses et d'un peu de froideur pour les femmes studieuses. Nous n'avons pliis à faire valoir notre droit de cultiver notre intelligence : il est accordé partout; mais il y a encore besoin que l'on rompe des lances pour prouver l'utilité, le devoir et la convenance de cette culture intellectuelle. Les hommes ne sont pas nos plus grands ennemis; partout où un homme, de bonté et d'intelligence ordinaire, a une femme, une mère ou une sœur qui emploie le don de son influence pour devenir dans son propre foyer une avocate habile et patiente de tout ce qui est noble ^ juste, intellectuel et généreux, l'homme est, en parole, action et exemple, un vrai champion pour tout ce que nous pouvons dee mander.
c C'est plutôt parmi nous autres fem mes que nous a trouvons nos ennemies les plus acharnées. Des € jeunes ûlles légères, qui n'arrivent jamais à être « des femmes, qui gardent vivantes les anciennes c moqueries dédaigneuses sur les Femmes sa^ € vantes; et qui savent obtenir, par quelques c artifices de coquetterie, une influence plus facile, t plus prompte que par la [)ure intelligence ; puis c des femmes d'&me et d'intelligence qui, déc goûtées de ces artifices, se jettent dans l'autre
€ extrême, et, dédaignant toutes les grâces fémif nines, rendent leurs talenls toujours agressifs € et présomptueux, et elles-mêmes plutôt tepôiisc santés qu'attrayantes : voilà les deux classes de f femmes qui sont nos pires adversaires.
€ Donc, c'est moins pour la preuve que donne c Monseigneur Dupanloup du droit que nous avons € de faire valoir nos talents, que pour ses paroles c frappantes sur le devoir de le faire, et srtïr les c résultats funestes de l'ignorance et de ïa légèreté c des femmes, que nous autres Arùéricaines , c nous lui devons être spécialement reconnâisc santés.
c Si les femmes, toutes les (eiatiieéj Honsei- € gneur, pouvaient entendre vos paToIes, ceà paroles leur rappelant ce qu'eflès sont aux yeux de Dieu, ce qu'elles doivent à Dîett, à là sd'cîété, c à leur pays, à leurs maris, à leui^ fils et à c elles-mêmes, combienf alors tout séi^ait diffé- € rent ! Ce pays serait vraiment ûïiè tètte de moisson € pour celles qui seraient lès femmes vf aies ; car, € ici, les hommes sont tellement absorbés par c les affaires et les intérêts, que les femùmes ont c bien besoin d'une vie hitellectuelte ^lu's élevée, c non pas pour pouvoir comprendre là Cùnversac lion des hommes, mais, soit (fit avec tout le c respect dû i M. de Maisfre, pour leur fournir c des pensées, ^t un aliment de conversation, déc passant les J^rmes des sujets frivoles et oisifs
du moment; et les hommes, chez nous, apprécient vivement ce mérite et cette intelligence des femmes.
c Les plus heureux foyers domestiques (homes) que je connaisse, les seuls heureux que j'aie vus, sont ceux où la femme a l'intelligence nette, ouverte, l'âme large et élevée, où elle est douce et endurante; et si tous les foyers étaient vraiment des foyers, la société, la patrie, tout serait en sûreté.
c J'espère que vos articles seront publiés sous forme de brochure, afin de se répandre dans tout notre pays, pour adoucir celles d'entre nous qui sont trop agressives, encourager celles qui sont dans la voie droite, et exciter à de plus nobles elTorts les retardataires qui ralentissent la marche. Cette brochure sera, j'en suis sûre, reçue par les personnes de tous rangs, avec vive reconnaissance, et avec la même émotion qui m'a forcée d'ajouter ce mot de remerciement sincère aux nombreuses et ferventes expressions de gratitude qui vous sont arrivées déjà, je n'en doute pas, Monseigneur, des intelligences et des âmes qui ont su vous apprécier.
c Espérant que les sentiments de mon cœur se seront fait connsdtre par ces faibles paroles, j'ai l'honneur d'être, avec la plus profonde vénération et le plus humble respect, etc. »
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Si je vous cite enfin, mon ami, mie dernière lettre, c'est qu'elle m'a paru plus particulièrement inspirée par le sentiment chrétien :
€ Le jour, Monseigneur, où j'ai lu pour la
< première fois, votre si remarquable étude sur € les Femmes savantes et les Femmes studieuses^ € ce jour a été un des plus beaux jours de ma vie !
c J'ai tressailli de joie. Je ne me trompais donc € pas, quand je pensais que le développement « intellectuel pouvait être mis au nombre des « devoirs ; quand je songeais que le Dieu juste,
< bon, miséricordieux, était aussi le Dieu de
« l'intelligence, qui nous demanderait compte
« d'une de nos plus nobles facultés, celle qui sert
« de base à toutes les autres. Je ne me trompais
€ pas non plus, lorsque je me disais, craintivement,
c que la piété seule ne suffit pas toujours, que
€ le travail intellectuel est nécessaire, que Vâme
€ s'agrandit au contact de toutes les idées grandes
€ et vraies? Que de fois je me suis demandé
f quel chemin nous devions prendre ; et si nous
c ne devions pas préférer celui qui conduit à la
c perfection, avec plus de labeurs sans doute,
f mais qui nous fait traverser le beau et toucher
€ du doigt tous les rayonnements de la beauté
c divine ? Peut-on, par cette route-là, s'égarer
r et ne pas aller à Dieu? N'est-elle pas au
c moins un />on guide ? Puis enfin, ces ins-
32 L*ÉDUCATION DES FEBCME8.
<t tincts de grandeur morale et intellectuelle, ces c mouvements intérieurs qui nous poussent vers c tous les progrès de l'âme, seraient-ils donc
< des tentations?
c Manquerions-nous à Dieu, si nous voulions
c vivre un peu plus de cette vie de l'&me, si € nous voulions comprendre mieux l'amour du <r Sauveur et lui répondre plus généreusement, si € nous voulions enfin par l'étude remonter plus a souvent vers notre source, ne pas dévier du € sentier où le Créateur nous a placés, travailler
< à perfectionner tout ce que nous sommes, f tout ce que nous avons reçu de Dieu, cette c image, cette ressemblance de Dieu qui est en € nous, qui est notre âme
c Depuis longtemps, j'avais acquis cette con- « viction, que, puisque, chez bien des femmes, c une certaine mesure de vertus chrétiennes reste c si souvent impuissante devant les habitudes du f luxe, puisqu'une certaine piété même ne par- # vient pas toujours à réprimer Tamour prodic gieux que la toilette et les colifichets nous insc pirent, une culture intellectuelle plus sérieuse c et plus étendue, je dirai môme une réforme dans c nos études, pourraient seules atténuer le mal ou c en arrêter les suites
c • . J'ai eu de bien grands bonheurs cette c année; j'ai trouvé l'idéal do la famille chrétienne c et intelligente dansjces incomparable:» La Fer^
ronnays. J'ai trouvé l'idéal du prêtre dans Henri Perreyve. Déjà, Eugénie de Guérin m'était apparue comme un type charmant, et Dieu, après cela, me dit par votre voix. Monseigneur, que je dois employer toutes mes facultés à le servir, que je dois étudier, que je dois m'élancer vers Lui, à travers les bonnes et saines études, comme à travers la piété, la bonté et la charité, entraînant des âmes à ma suite. Quoique trèspeu intelligente, oserai-je vous dire que l'étude pour laquelle je me sens le plus d'attrait, c'est la morale et la philosophie chrétienne, ce sont les lectures de ce genre qui m'attirent le plus. M. Auguste Nicolas me ravit. >
Je pourrais multipUer ces citations, mon cher ami, car j'ai reçu bien des lettres de cette nature; mais il faut ici me borner. Du moins m'a-t-il été impossible, et il vous le sera comme à moi, de ne pas reconnsdtre dans l'accent plaintif de tous ces cris, le mal dont souffrent certaines âmes, surtout les plus nobles. Je n'ai pu refuser de répondre aux vœux et aux regards qui se tournaient vers moi ; et, je te répète, voilà ce qui, avec l'encouragement d'un de mes collègues, m'a déterminé à écrire ce
livre
Du reste, mon ami, vous l'avez compris, et je l'ai dit assez énergiquement dans mes précédents écrits, il n'est pas question, pour celles dont je plaide
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aujourd'hui la cause, de conquérir par une vie intellectuelle plus active une sorte d'indépendance masculine, et, si je puis l'exprimer ainsi, une supériorité sur l'homme qui leur ferait perdre toute la grâce de leur nature; mais de puiser dans une large éducation, dans un état d'âme intellectuellement fortifié, cette vigueur morale qui rendrail plus solides les qualités délicates qui les distinguent, et dirigerait, en l'accroissant, leur puissance d'affection et de dévouement.
Et quand, pour remédier au mal, dont, le premier, j'ai parlé avec compassion et respect, on est venu proposer de faire élever les filles et les femmes par les hommes, ça été la dérision d'une grande et sainte pensée, une des parodies les plus odieuses, les plus ridicules qui se puissent imaginer.
Dans tout ce que j'écrirai ici, je ne serai guidé, quant à moi, que par la sollicitude paternelle, et, l-ourquoi ne le dirais-je pas? par le tendre respect que m'inspire toute femme chrétienne, chaque fois que je songe à tout ce que le Christianisme a fait pour elles, et à tout ce qu'elles peuvent et doivent faire elles-mêmes pour la cause de Dieu ; je serai guidé surtout par la vénération que je sens pour toute épouse que je vois donner à son mari laide et la douceur que Dieu a voulu, pour toute mère de famille, que j'aperçois occupée avec un zèle et un dévouement vraiment maternels à 1 éducation de ses enfants.
Veuillez du reste, mon ami, et que tous veuillent bien me pardonner la franchise de mon langage, en songeant que, depuis la première page de ce volume jusqu'à la dernière, je n'ai eu qu'une pensée, celle des ménages chrétiens, de leurs intérêts les plus chers, de leur plus vrai et solide bonheur.
Tout à vous bien affectueusement, Félix, Évêqne d'Orléans.
SECONDE LETTRE
A.U môme.
l'opinion de m. de MiUSTRE ET LA QUESTION BIEN POSÉE.
Mon cher ami,
Je vais entrer dans le fond de mon sujet, et pour bien poser d*abord la question, j*ai besoin de vous rappeler qu'il y a peu de temps, dans un volume de lettres adressées aux hommes du monde sur les études qui conviennent à leurs loisirs, et dont je vous ai fait hommage, j*ai publié quelques pages où j'offrais aussi aux femmes chrétiennes, qui vivent dans le monde, sur le travail intellectuel qui leur convient, quelques conseils, que je tâchais de proportionner et d'adapter plus spécialement aux devoirs de leur existence.
Dans ces pages, j'indiquais les graves et belles études, les lectures solides et intéressantes, soit littéraires, soit historiques, soit artistiques, soit
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même philosophiques, et surtout religieuses, auxquelles elles peuvent s'adonner.
rentrais aussi dans quelques détails tout à fait pratiques sur la méthode et les conditions des bonnes études, des lectures utiles, des compositions sérieuses.
A cette occasion, j'ai reçu bien des observations diverses : parmi des jugements plus favorables , j'ai rencontré des contradictions très-vives.
Je ne m'en suis pas étonné : en un temps comme le nôtre, il n'était guère possible que de tels conseils fussent offerts impunément. Dans le pays de Molière, demander aux femmes d'étudier, de s'instruire, de cultiver les lettres et les arts, et même parfois d'écrire, ne pouvait passer sans objections.
Ces objections m'ont paru faire quelque impression sur votre esprit; et, dans l'étude que je commence ici avec vous sur cette grave question, peutêtre est-îl besoin pour vous-même, que je réponde d'abord à mes divers contradicteurs. Les plus considérables et les plus sérieux s'appuyaient, non sur Molière, mais, ce qui m'a un peu étonné, sur M. de Maistre. Les autres n'objectaient que des frivolités. C'est donc M. de Maistre et tout ce qu'on a cité de lui ou objecté en son nom que j'examinerai d'abord.
3^ L*ÉDUCATION DBS FEMMES.
l'opinion de m. de MAISTRE.
Quelques-unes des lettres de M. de Maistre à filles sont un vrai traité sur l'humble destinée des femmes ici-bas, et sur les lois somptuaires qui doivent présider à leur éducation et à leur savoir*
« Le grand défaut d'une femme, écrit-il, c'est ^ d'être un homme, et c'est vouloir être homme c que vouloir être savante... Permis à une femme c de ne pas ignorer que Pékin n'est pas en Europe, ff et qu'Alexandre le Grand ne demanda pas eo c mariage une nièce de Louis XIV ( 1 )« >
M. de Maistre leur permet aussi, en fait de science, d'écouter et de c comprendre ce que font les hommes. > Ceci est même ce qu'elles peuvent accomplir de plus parfait : c'est c leur chefd'œuvre (2). >
Il leur permet encore d'aimer et d'admirer le beau ; mais ce qui ne leur est pas permis, c'est de chercher elles-mêmes à l'exprimer. Quand l'ainée de ses filles, mademoiselle Adèle de Maistre, déclare son goût pour la peinture, et quand la plus jeune, mademoiselle Constance, confie à son père l'ardeur qui l'anime pour les études littéraires, M. de Maistre effrayé, s'abritant sous la triple autorité de Salomon, de Fénelon et de Molière, dé-
(l' Lettre 41e.
,2) Ibid.
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dare : c Que les femmes ne doivent pas s'adonner c à des connaissances qui contrarient leurs det Toirs ; que le mérite de la femme est de rendre c son mari heureux, d'élever ses enfants et de faire € des hommes... Que, dès qu'elle veut émuler € Fhomme, elle n'est plus qu'un singe;... que les € femmes n'ont fait aucun chef-d'œuvre dans au- € cun genre... Qu'une jeune fille est une folle, si € elle veut peindre à l'huile, et qu'elle doit s'en € tenir au simple dessin...; que, du reste, la science c est ce qu'il y a de plus dangereux pour les c femmes, que nulle femme ne doit s'occuper de c science sous peine d'être ridicule et malheu- € reuse, et que, par suite, une coquette est bien • plus facile à marier qu'une savante. i> En vertu de ce dernier argument, qui résume tous les autres, H. de Maistre les renvoie définitivement toutes c 011 taconnagey > tolérant néanmoins qu'elles consacrent quelques heures aux études à titre de distraction (1).
Mais qu'elles se gardent bien de vouloir élever leur esprit, et d'être jamais e entrepreneuses de grandes choses. > On les appellerait : € Donne Barbute. ]>
Du reste, < ce n'est pas la médiocrité de leur éducation qui fait leur faiblesse, » c'est leur faiblesse qui fait nécessairement la médio-
(IJ Lettre 42*.
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crité € de leur éducation. > En un mot, éùm sont radicalement incapables, en fait d'instruction, de rien qui soit grand et sérieux.
Ce serait peut-être prétention que de cou* tester de telles assertions, si fermes et si tran* chées. Je ne le ferai pas. Je me permettrai seulement de chercher (et c'est ce qui importe le plus ici), si les principes de M. de Maistre nous conduisent logiquement et impérieusement à sa conclusion; si une femme c qui veut rendre son c mari heureux, bien élever ses enfants et ne pas c se transformer en singe pour tenter d^émmler € l'homme, » doit par cela même renoncer, je ne dis pas seulement à exercer toute faculté créatrice dans les arts et dans les lettres, mais à s'instruire sérieusement; et s'adonner au façonnage ^ sans autre ambition que < de savoir si Pékin n'est pas en t Europe, et si Alexandre ne demanda pas en c mariage une nièce de Louis XIV. »
LA QUESTION BIE.N POSÉE
Quand on entame un sujet, il faut le préciser.
Avant tout, mettons de côté ce nom de femme savante, dont on a fait depuis Molière un si étrange abus. En France, on décide trop souvent, à tort et à travers les plus grandes choses par des mots plaisants : les plus absurdes préjugés se nour-
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rissent et se perpétuent, pendant des siècles, avec de sottes railleries.
Tout d'abord, n'est-il pas évident qu'il y a ici un juste discernement à faire, et qu'il faut bien se garder d'envelopper et de confondre dans un même anathème les femmes studieuses avec les femmes savantes; les femmes instruites avec les femmes pédantes; les femmes sensées, réfléchies, appliquées, sérieuses, avec les femmes ridicules ?
N'est-il pas évident que Molière, dans ses Femmes sëwantesj n'a pas attaqué l'instruction, l'étude, mais le pédantisme?
Toute la théorie de M. de Maistre se réduit à ceci : il faut que les femmes restent dans leur domaine et ne s'emparent pas de celui des hommes. ESiIsans doute. Il s'agit seulement de savoir quel est ce domaine de l'homme. L'homme est-il par droit divin propriétaire exclusif du domaine de l'intelUgence? Dieu lui a réservé la force physique, et je reconnais avec M. de Maistre que, malgré Judith et Jeanne d'Arc, les femmes ne doivent nullement prétendre à porter le glaive, ni à être générales d'armées (1). Mais l'intelligence leur est-elle exactement
(1) < Si une belle dame, écrivait-il à sa fille, m'avait demandé, « il Y a vingt ans : Ne crojez-vous pas, Monsieur, qu'une dame
< pourrait être un grand général comme un homme? » Je n'au- « nos pas manqué de lui répondre : c Sans doute. Madame, si
< vofQs commanditez une année, Tennemi se jetterait à vos ge- € nouz comme j'y suis moi-même ; personne n'oserait tirer, et
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mesurée dans les mêmes proportions que la force physique et avec les mêmes exclusions? Je ne l'ai jamais pensé. Une plume me parait aussi bien placée dans la main de sainte Thérèse que dans celle de M. de Maistre ; et si je cite ce nom vë» néré, -- je vous en citerai tout à Tbeure bien d'autres encore, — c'est que le nom de sainte Thérèse suffirait seul à réfuter l'argument d'après lequel les femmes ne doivent pas écrire, pmrcê qu'elles n'ont jamais pu le faire avec supérioriti. Sainte Thérèse est un des plus grands prosateurs de l'Espagne ; même parfois elle cultivait la poésie, et il nous est resté d'elle un cantique de la plus rare beauté.
Sans aucun doute encore , le grand mérite, l'honneur incomparable d'une femme, c'est de bien élever ses enfants et d'en faire des hommes ; comme son bonheur le plus doux et son premier devoir, c'est de rendre heureux son mari. Mais pour rendre un mari et des enfants bons et heureui, pour faire des hommes, c de braves jeunes gens, € comme disait très-bien M. de Maistre, qui croient t en Dieu et n'ont pas peur du canon, > il faut pré* cisément avoir des femmes fortes par Imtelligence,
< vous entreriez dâni U capitale eimemie au son des Tiolûat il « des tambourini. » Mais celle qui prendrait cela pour argMt
< comptant lerait bien sotte. »
C'est vrai, mais il faut reconnaître aussi que cette sottise •*iit rarement rencontrée, et qu*il valait peu la peine d*en parler.
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fortes par le jugement et par le caractère, appliquées, laborieuses, attentives : il faut, comme dit TÉcriture, que ce regard, cette beaulé, cette bonté, qui ornent et embellissent tout dans une maison, soient illuminés d'en haut : Sicut sol oriens mundo^ sic mulieris bonœ species in ornamentum domûs ejus. 0 faut que cette main qui tient le fuseau et s'applique aux détails de Tintérieur, soit conduite par anetèle qui conçoive et gouverne. Le portrait tracé par Salomon n'est pas celui de la femme uniquement appliquée à la vie matérielle, mais de la femme capable ; et si ses enfants se lèvent pour la proclamer glorieuse et bienheureuse, c'est parce qu'elle a le sens élevé des choses de la vie, les prévoyances de l'avenir, le soin des âmes; parce qu'elle est en toutes choses au niveau des plus nobles devoirs et des plus sérieuses pensées, en un mot, la digne et intelligente compagne d'un époux qui est assis aux portes de la Cité, parmi ses plus illustres concitoyens, sur les premiers sièges de la
justice.
Je pourrais citer ici d'autres passages des saintes Écritures, qui montrent que les sciences naturelles, les arts, les lettres sacrées, la poésie, Téloquence, n'étaient pas étrangères à Téducation des jeunes filles israélites, et a l'existence des femmes juives. N'est-ce pas une femme, la mère de Samuel, qui, dans un admirable cantique, a proclamé que Dieu est le Seigneur des sciencesy et que c'est lui qui
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donne Tintelligence à nos pensées? N'est-ce p» Marie^ la sœur de Moïse, qui enseignait aux jeuoei israélites la musique et les cantiques sacrés ?
Mais c'est surtout depuis l'Évangile que la dignité intellectuelle et morale de la femme a été le plus relevée, et que les femmes chrétiennes ontpris une si noble place dans la société bumai^; et œ que je demande, c'est que des préjugés ridicules, des noms grossiers et de fades railleries ne les ùiSseol pas descendre du haut rang que l'Évangile leur a donné, jusque dans la frivolité ou le matérialisme de la vie.
Qu'on l'entende bien : ce que je désire encore une fois, ce ne sont pas des femmes savantes, mais, — ce qui est nécessaire et à leurs maris et à leurs enfants et à leur ménage, — des fenmies intelligentes, judicieuses, attentives, instruites de tout ce qu'il leur est utile de savoir, connue mèreSi maîtresses de maison et femmes du monde ; ne dédaignant jamais le travail des mains, et toutefrâ sachant occuper non-seulement leurs doigts, maïs aussi leur esprit, et cultiver leur âme tout entière. Et j'ajoute que ce qu'il faut craindre à l'égal des plus grands maux, ce sont ces femmes frivoles, légères, molles, désœuvrées, ignorantes, dissipées, amies du plaisir et de l'amusement, et par suite ennemies de tout travail et presque de tout devoir; incapables de toute étude, de toute attention suivie, et par là même hors d'état de prendre aucune
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part réelle à l'éducation de leurs enfants et aux afiires de leur maison et de leur mari. Après cela, que M. de Maistre, pour détourner ses filles de l'ambitieuse pensée d'émuler l'homme, mulliplie ce que je ne puis m'empêcher de nommer de mauvaises plaisanteries, peu m'importe. Ne va-t-il pas dans une de ses lettres jusqu'à comparer les femmes trop désireuses de s'instruire aux animaux qui veulent faire plus que leur nature ne leur permet, par exemple, à je ne sais quel cheval anglais et à son petit chien Biribi!. € Je « possède ici , dit-il , un chien nommé Biribi , € qui fait notre joie; si la fantaisie lui prenait de « se faire seller et brider pour me porter à la « campagne, je serais aussi peu content de lui « que du cheval anglais de ton frère, s'il imaginait « de sauter sur mes genoux ou de prendre le café « avec moi. i^
Certes, en la très-grave question qui nous occupe, ni vous ni moi, mon ami, ne tiendrons aucun compte de telles raisons, si agréables qu'elles soient
C'est dans cette même letlre que M. de Maistre écrivait encore à sa fille : « Si une belle dame € m'avait dit : « Qui m'empêche d'en savoir en c astronomie autant que Newton ? » je lui aurais c répondu tout aussi sincèrement : « Rien du c tout, ma divine beauté. Prenez le télescope, les f astres tiendront à grand honneur d'être lor-
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€ gnés par vos beaux yeux, et ils s'empresseront € de vous dire tous leurs secrets. >
Puis il ajoutait : c Voilà comment on parle aux c femmes, en vers et même en prose (!).:►
Pour moi, je dis qu'on ne parle convenablement à personne, ni en vers ni en prose, de cette façon, et que c'est surtout aux femmes qu'il convient de ne parler, ni avec ce dédain, ni d'un tel style. Le respect n'est de trop nulle part. Je viens de relire à ce propos toute la correspondance de M. de Maistre. On se tromperait fort si, ne connaissant pas ses autres livres, on voulait les juger sur celui-ci. Cette correspondance est loin d'avoir répondu à mon attente. Ce n'est pas que je n'y trouve souvent des idées élevées, ingénieuses, exprimées avec force ou élégance, et presque toujours avec originalité; mais M. de Maistre vise à un genre de mérite, dont il aime trop à s'entendre complimenter, qui est « de faire rire cfi raison^ nant. > Son style a un ton de légèreté dans les choses sérieuses, qui se ferait peut-être pardonner
(1 C'est encore dan8 cette lettre que maderooisclle île Maistre lut ces paroles : c S'il y avait un pays «i'ainnzoucs qui ho proco-
< Fassent une colonie de petits ^dr^*ons poui* les élever comme
< on élève les femmes, Ueuti^t lod hnmmes prendraient lu pre-
< mière place, et donnoraicui le louet au\ ani;izonos. Vm un mot, « la femme ne \uiui être Kupt-rieure (|ue comme feromo ; mmii, c dès qu'elle veut <'mu^ rhomme. ce nVvst qu*un sinfro.
« Adieu, petit singe. Je t*aime preitque autant que Uinbi^ qui
< a ce pendant une réputation immenbe a ^aint-Fét6nbourg. >
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ses allures badines à force de délicatesse et de bon goût; mais le malheur est que cette plaisanterie perpétuelle tombe, selon moi, trop souvent dans la mlgarité, et qu'au lieu d'atteindre le piquant, elle vient échouer parfois dans le mauvais goût. Et il m'est impossible d'accepter ces expressions d'une Êuniliarité triviale, jetées au travers d'une noble pensée convenablement exprimée. Ce sont des notes Élusses qui me blessent l'oreille.
Par exemple , lorsqu'il écrit à mademoiselle Stourdza : t Quand pourrons-nous deviser en- € semble? Placée entre madame S... et moi, nous € comptons vous presser sans miséricorde comme « une orange. ^ — Comme une orange soit; mais il ajoute : — « Vous ne pouvez en conscience i nous refuser cette limonade, d
Comme de pareils traits sont loin de l'élégance et de la délicatesse de madame Swetchine ! Elle aussi a beaucoup de recherche parfois ; mais cette recherche ne l'égaré jamais dans une famiharité, ni de mauvais ton, ni de mauvais goût.
On ne sent pas chez elle de dissonance entre l'expression et la pensée, qui restent toujours l'une et l'autre, fines, élevées, avec je ne sais quel air de distinction naturelle. Il en est de ce talent comme de certaines voix moins étendues que bien posées. On sent que dans leurs plus grandes hardiesses, elles ne tomberont pas sur un ton faux, çl qu'on peut les admirer avec sécurité.
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Je mets peut-être quelque méchanceté à choisir précisément un nom de femme pour Topposer à celui de M. de Maistre. Quoi qu'il en soit, et tout en regrettant que ses défauts se retrouvent trop jusque dans ses livres les plus sérieux, je reconnaît que M. de Maistre était un très-vif, et même parfois un grand esprit, lumineux, prime-sautier, onginal, et, malgré ses injures au pape Pie VII, profondément dévoué à l'Église et au Saint-Siège ; en un mot, un grand serviteur de T Église, quoique d'une théologie médiocre .
Dans ma prochaine lettre, je vous parlerai de Fénclon II a ici une toute autre autorité que M. de Maistre (4).
(1) Au fond, nous Bommes parfaitement convainca qa*il nous, eût été facile de nou^ entendre avec M. de Maistre, et qa*i] n'était pas Tadversaire de Tinstruction des femmes aatant que les exprc5<sions contre lesquelles nous avons dû protester, prises à la lettre, le feraient entendi e. Outre que c*est U tendance d'esprit de ce puissant c^rrivain, accoutumé à donntr un grand relief à sa pens^'C, d'user d'un style original jusqu'à Im bizarrerie quelquefois, et en apparence |>aradoxal, on sait ueea qu*on ne tombe que du c/>tô où Ion penche. Or, le péril de réducation de M"* de Maistro n*«!'tait pas qu'on ne lui enseignit pointasses de choses t m.'iis qu'on lui en enseignât tn>p. M. de Maistre n'est donc pn-orcuiH* que de la prémunir contre le danger qu'elle courait, et nullement contre celui qu'elle ne counit pas. Nous sommes convaincu qu'il eût |iArf^itemoni accepté^ pour ce que ses parolet ont d*exoes!<if. len t*orrectifs que nous y avons mis nous -même.
AxL mâine.
FÉNBLON.
Laissons M. de Maistre.
Il est ici un nom d'une toute autre autorité : c'est Fénelon. Fénelon fut appelé de bonne heure à méditer le sujet qui nous occupe. Il avait vu de près les enfants, jugé par lui-même les inconvénients et toutes les lacunes des éducations ordinaires; et c'est ce qui le détermina à écrire son livre De F Éducation des filles. Ce petit traité renferme dans sa brièveté plus d'observations fines et pénétrantes, plus de vérités pratiques, que tant de volumineux ouvrages publiés depuis sur le même sujet. Rien de plus délicat et de plus profond, et tout à la fois de plus simple et de plus uni que ce livre : ce sont de vrais trésors de sagesse et de lumière. Tout y est solide et exquis, familier sans jamais rien de vulgaire. Il n'était pas destiné au public, et néanmoins tout y est grave,
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sérieux, sans une plaisanterie de maunds goût,^ écrit, jusque dans les moindres détails, avec qn intérêt, souvent avec un charme inexprimablei et toujours avec un sentiment merveilleux des convenances.
Ceux qui ne veulent point d'une solide éducation intellectuelle pour les femmes, ne sauraient alléguer un non^ une autorité plus contraire à leur thèse que le nom et raiîlorité de Fénelon.
La première ligne de son admirable traité est une protestation contre cette thèse absurde : c Rien € n'est plus négligé, dit-il, que l'éducation des « filles ; on suppose qu'on doit donner à ce sexe c peu d'instruction. >
Puis il raille doucement ceux qui disaient déjà de son temps : < Il ne faut pas que les femmes a soient savantes ... la curiosité les rend vaines € et précieuses., il suffit qu'elles sachent gouver- (f ner un jour leurs ménages, et obéir à leurs maris ^ sans raisonner. »
Fénelon voulait qu'on n'abusât pas de l'expérience des femmes (jue la science a rendues ridicules, pour se croire en droit de les laisser dans l'ignorance, ou (rabandonner aveuglément leur éducation aux hasards ot aux caprices de la coutume.
Sans doute Fénelon reconnaissait ce qu'il y a de faible dans ces natures délicales: « Leur corps, < aussi bien que leur esprit, est moins fort et c moins robuste que celui des honuues, disait-il ; t
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mais, sans insister sur les avantages particuliers que Dieu leur a donnés en partage et en revanche, Fénelon ajoutait : « Que s'ensuit-il de la faiblesse € naturelle des femmes? Plus elles sont faibles,
PLUS IL EST IMPORTANT DE LES FGRUPIER
' Cest le mot qui dit tout, décide tout. Car, continue Fénelon, « n'ont-elles pas des devoirs à t remplir, mais des devoirs qui sont les fonde-
f ments de toute la vie humaine? et qui déci-
€ dent de ce qui touche de plus près à tout le € genre humain ?
Sans doute Fénelon accordait sans peine que les < femmes ne doivent ni gouverner l'État, ni € faire la guerre, ni entrer dans le ministère des c choses sacrées ; elles peuvent, ajoutait-il, se passer f de certaines connaissances étendues, qui apparf tiennent à la politique, à l'art militaire, à la juris- « prudence, à la philosophie et à la théologie. ï>
€ Mais, disait-il, elles sont chargées de l'éduca- € tion de leurs enfants, des garçons jusqu'à un « certain âge, des filles jusqu'à ce qu'elles se ma- € rient. » Et tout ce que les femmes doivent savoir pour l'éducation de leurs enfants, toute l'étendue des connaissances qu'il faudrait pour remplir convenablement cette grande tâche, est énorme; et s'il se rencontre une femme qui trouve que c'est peu, dit Fénelon, « c'est qu'elle ne connaît pas l'impor- € tance et l'étendue des choses dont je lui propose € de s'instruire. »
X^ r :•■;•: vTîON des femmes.
Féoeloa allait jusqu'à dire :
t Les homines mêmes qui ont toute « on public, ne peuvent, par leurs délibératioiis, « établir aucun bien effectif, si les femmes ne les t aktent à lexécuter.
t Quelles intrigues se présentent à nous dans « les histoires! quelles nouveautés contre la rdit gion ! et quelles révolutions d'État causées par t les femmes! y
€.... Il est constant, concluait-il avec son grand t sens si ferme et si pénétrant, que la mauvaise € éducation des femmes fait plus de mal que celle ^ des hommes, puisque les désordres des hommes € viennent souvent et de la mauvaise éducation « qu'ils ont reçue de leurs mères, et des passions t que d'autres femmes leur ont inspirées dans i TiXge un peu avancé.
€ Non, U^ occupations des femmes ne sont A ^uèiv moins importantes au public que celles t vle^ houunes. »
IHus. s élevant à toute la hauteur d'un tel sujets et uitv uik" autorité de langage supérieur à tous li^s pr<!îjU|iês :
4 Lo monde, disait-il, n'est point un fantéme; t c\»^t Tiisseinblage de toutes les fiimilles : et qui i 02it-ce i|ui peut les policer avec un soin plus « exact que les femmes, qui, outre leur autorité 4 naturelle et leur assiduité dans leur maison, ont ^ encore l'avantage d'être nées soigneuses, aiten-
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f tires au détail, industrieuses, insinuantes et per- € suâsives !
< Mais leurs maris, ajoutait-il, peuvent-ils esc pérerpour eux-mêmes quelque douceur dans la < vie, si leur plus étroite société, qui est celle du € mariage, se tourne en amertume ?
€ Mais les enfants, qui feront dans la suite tout € le genre humain, que deviendront-ils, si les « mères les gâtent dès leurs premières années, » et, ignorantes elles-mêmes, les laissent languir dans rigoorance sans leur donner ni le goût ni V estime ie instruction et des choses solides ?
Puis Fénelon entrait dans tous les détails de la mauvaise éducation des filles, et il signalait les funestes inconvénients de leur ignorance avec une netteté, une précision et une énergie de langage qui disent tout. « L'ignorance d'une fille est cause € qu'elle s'ennuie, et qu'elle ne sait à quoi s'occuper € innocemment. Quand elle est venue jusqu'à un € certain âge, sans s'appliquer aux choses solides, « tout ce qui est sérieux lui paraît triste, tout ce qui « demande une attention suivie la fatigue; la pente € aux plaisirs, qui est forte pendant la jeunesse, € Texemple des personnes du même âge qui sont c plongées dans Famusement, tout sert à lui faire f cmnàre une vie réglée et laborieuse. A quoi donc r s'occupera-t-elle ? à rien d'utile. Et bientôt cette
inapplication se tourne en habitude incurable. » c Dans cette oisiveté, une fille s'abandonne à
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c sa paresse, et la paresse, qui est une langueur de € Tâme, est une source inépuisable d'ennuis. Elle <r s'accoutume à dormir d'un fiers plus qu'il ne fau- « drait; ce long sommeil ne sert qu'à l'amollir; « cette mollesse et cette oisiveté étant jointe à Ti- (n gnorance, il en naît une sensibilité pernicieuse. »
Sans doute, ajoute Fénelon, il faut craindre de faire des savantes ridicules. Les femmes ont d'ordinaire l'esprit encore plus faible et plus curieux que les hommes; aussi n'est-il point à propos de les engager dans des études dont elles pourraient s'entêter. Mais c'est précisément pour cela qu'il faut les appliquer aux bonnes études qui leur conviennent et peuvent fortifier leur esprit, et c'est même, remarque Fénelon, par cette forte et solide éducation qu'on les empêchera de s'ériger en prédenses.
Les personnes instruites et occupées à des choses sérieuses, n ont d'ordinaire qu'une curiosité médiocre; ce qu'elles savent leur donne du mépris pour beaucoup de choses (|u'olles ignorent; elles voient l'inutilité et le ridicule de la plupart des choses que les petits esprits qui no savent rien et qui n'ont rien à faire, sont <»mpressés d'apprendre.
Au contraire, les filles mal instruites et inappliquées ont une imagination toujours errante. Faute d'aliment solide, leur ruriosilé se tourne en ardeur vers h*s objets vains et dangereux. Celles qui ont de Tesprit s'érigent souvent en précieuses.
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ei lisent tous les livres qui peuvent nourrir leur ranilé; elles se passionnent pour des romans, pour des comédies, pour des récits d'aventures chimériques.
Donc, concluait*^ Fénelon, il faut considérer, outre le bien que font les femmes quand elles sont bien élevées, le mal qu'elles causent dans le monde quand elles manquent d'une édu^tion qui leur inspire la vertu. Et enfin, concluait-il avec toute la sainteté et la plus haute noblesse du langage chrétien, <c sans parler du bien ou du mal € qu'elles peuvent faire au public, elles sont la « moitié du genre humain, racheté du sang de c Jésus-Christ et destiné à la vie éternelle. y>
C'est assez, mon ami, voilà bien un langage et des pensées dignes du grand sujet qui nous occupe. Nous sommes loin, vous le voyez, des plaisanteries de M. de Maistre, de son singe, de son Biribi et du cheval anglais qui veut prendre du café avec son maître.
Vous savez, que Fcnelon acheva son beau traité de Téducaiion des filles par le portrait de la femme forte et par le tableau de ses vertus.
Certes, depuis Fénelon,et de nos jours, le besoin de la femme forte et la puissante influence de ses v^tus n'ont pas diminué. Cette bienfaisante et religieuse influence que lui reconnaissait l'éloquent prélat, el'.e s'est vu appelée à l'exercer non plus seulement dans la maison, mais au dehors.
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Qui ne sait que, dans nos temps de délirante anarchie, les femmes ont su entretenir dans leur foyer les dernières étincelles du feu sacré, éteint par la persécution dans les temples du Seigneur, offirîr un suprême asile au sacerdoce chassé du sanctuaire, et qu'enfm elles ont, presque seules, empêché l'interruption de la chaîne des traditions sacrées, en conservant par leur pieux courage le dépôt de la foi chrétienne, pour le transmettre intact aux générations futures ?
Mais puisque les Précieuses ridicules et les Femmes savantes ont été nommées, je vous dirai, mon cher ami, quelques mots sur Molière et les préjugés qu'il a créés ; ce sera l'objet d'une prochaine lettre.
Tout à vous bien affectueusement.
STUDIEUSES
Mon cher ami,
Dans les conditions marquées par Fénelon, on peut renoncer, si Ton veut, à ce qu'on a coutume d'appeler la Femme savante; pour moi, j'y consens très-volontiers ; car, de fait, elle n'est pas du goût des Français ; et c'est à son adresse que, dans une inspiration de cet esprit qui n'est pas toujours la délicatesse même, ils ont inventé le nom de bas-bleu.
Puisque ce triste mot vient sous ma piume, il faut aller une bonne fois au fond du préjugé, et au sens de ce mot grossier par lequel il se transmet, dispensant ceux qui le répètent de se demander ce qu'ils pensent et veulent dire.
Dans la bouche de beaucoup de gens qui ne ré-
fléchissent pas, et qui d'instinct aiment à attaquer ce qui s'élève, pour tout mettre à leur niveau, le mot de bas-bleu désigne une femme qui lit et cause sérieusement : or, c'est là, aux yeux de certaines gens, un vrai grief!
On permet bien à une femme de lire, mais à condition qu'elle ne réfléchisse pas sur ses lectures, ne résume ou n'écrive rien, et n'amasse que pour enfouir, sans jamais avoir l'air de s'intéresser à autre chose qu'à l'éternelle toilette et à la cuisine. En un mol : permis aux femmes de lire et même de savoir, en cachette; mais défendu de se mêler à une conversation élevée. C'est ce qu'on appelle se faire pardonner son savoir.
Donc, refuser à une fennne toute communication, toute expansion d'intelligence et tout commerce d'esprit, voilà ce qu'on prétend ; et comme d'ailleurs on ne tolère pas qu elle ait une plume à la main, sinon pour faire ses comptes, ou écrire ses lettres, et quelquefois celles de sun mari, il faut lui supposer un terrible goût des livres |)our espéier qu'elle puisse le cultiver ainsi d'une manièn» occulte, souterraine, sans y trouver jamais une is^ue ni un emploi quelconque, creusant suis c^sse dans son propre esprit une mine sans ouverture... Mon ami, je vous parlerai bientôt des e\plo>ions qui sont alors à craindre.
Ouoi(ju'ilon soit, on ni* [)eul s- lij^urer ii«» t|uel ridicule on couvre ainsi les jeunes femmes ou les
jeunes filles studieuses, de quelles moqueries on les poursuit, surtout en certaines petites villes, fort prétentieuses du reste, mais dans un autre genre. C'est une véritable persécution, qui finit parleur faire une peine et même un tort réels.
Je connais une jeune fille qui, pour continuer lies études conseillées par son père et protégées par sa mère, était obligée de recourir à mille précautions et subterfuges. C'eût été à décourager une passion moins persévérante. Elle s'enfermait dans sa chambre, et, au moindre bruit, cachait les livres dont le format compromettant eût révélé la nature Je ses travaux. Malgré toutes ces précautions, sa réclusion à certaines heures irritait tellement les personnes de la société qu'on l'avait nettement accusée d'être sauvage, impolie; ou de vouloir se faire religieuse, ce qui seul explique aux yeux du monde l'infraction à ses lois.
Certes, il le faut reconnaître, une réelle énergie it${ nécessaire pour soutenir de t<^ls blâmes et résister à ces accusations de singularité.
Voilà donc ce que veut dire un bas-bleu^elqueWe «•st, chez certaines gens, la véritable portée de cette iujore.
Pour ceux qui voient les choses de plus haut et avec justesse, le mot bas-bleu^ s'ils consentent quelquefois à l'employer, désignera : 1" la femme qui a la prétention de la science, sans en avoir autre chose; qui tranche de ce (ju'elle ne sait pas;
(50 l/ÊDUCATION DES FEMME8.
^ la femme qui pose pour l'esprit, et n*a pas d'esprit, ou pas assez pour en faire un usage discret; dont les connaissances indigestes écrasent rîntelligence qui les reçoit, au lieu de Fenrichir : en un mot un bas-bleu signifiera simplement une pédante ; mais il est bien permis de dire que c'est ici un adjectif qui n'a pas été créé seulement pour les femmes, et qui a bien aussi son masculin.
Au reste, ce mot de bas-bleu^ je ne conseille à personne de s'en servir, parce que c'est une ridicule et grossière injure, que la délicatesse de la langue française n'accepte pas.
Le dictionnaire de l'Académie ne daigne pas seulement en faire mention ; et j'ai été heureux de ne le trouver dans aucun de nos dictionnaires, ni anciens, ni modernes. Certes, Molière lui-même ne l'eût pas hasardé; et cependant, au fond, c'est de lui que nous vient ce mot, et c'est à lui que je le reproche ; car il a été au moins inspiré par les autres hijures de Molière, et c*est ce malheuleux mot qui, en France, u détourné 1rs femmes des études sérieuses, et non-seulement des excès qui pouvaient être du domaine de la comédie, mais du travail lui-même le plus nécessaire, des lectures religieuses, murales, hisluriquo, et même des bonnes lectures littéraires.
Il y a aujourd*hui poui les lenuncs, je n'eu dis« conviendrai certes pus, de^ périls réels et trèsgrands à couru* dans les lectures lilléi aires, et je i*e-
douterais singulièremeDl de les voir se jeter étourdimeoi dans la mauvaise ou l^ère litléralure. Mais, en convenant du péril, en ce lemps surlout où nous sommes inondés de tant d'écrits si dangereni et attrayants par leur l^èreté même, et qu'une femme chrétienne repoussera, je réponds sans bésiter qu'il n'y a pas non plus un médiocre danger pour les femmes, au point de vue même de la gravité des mœurs, à se désaccoutumer des bonnes et saines lectures, des nobles et purs plai- ^ de l'esprit. On en a un frappant exemple dans ce qui s'est passé chez nous au dix-huitième siècle. Grâce à Molière, on s'était, au commencement du siècle précédent, beaucoup moqué des ptéâtttges,(ies femmes savantes, et de l'hôtel de Rambouillet, et, à quelque point de vue, on avait eu raison. Mais n'est-îl pas évident, comme je l'ai dit déjà, qu'on aurait dû faire ici un équitable disceniemeat, et, en se moquant des femmes plus ou moins sottes, corauie on s'était peut-être aussi trop moqué des juges et des médecins plus ou moins ridicules, il aurait fallu ne pas enveloppt^r dans une commune raillerie les femmes sérieuses, et même ces femmes illustres qui resteroiiL rhoiineui incontesté de ce temps. 11 aurait lallu distinguer enire les femmes savantes et les femmes s/uf/ù-u£6'â; il aurait fallu respecter ce qu'il y avait de solide et de p ofondéineai honnête dans ces délicatesses et ce goût déilaré pour les choses de l'esprit; il fallait surtout
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f tomine d'une expérience assurée, que les femmes I D étaient pas capables d'études. y> Et on en était venu à ce point, que Fénelon était obligé d'adresser aux mères de famille, dans les plus hautes régions de la société, des recommandations comme celleci:
€ Apprenez à une fille à lire et à écrire correci tement. il est honteux, mais ordinaire, de voir 1 des femmes qui ont de l'esprit et de la politesse I ne savoir pas bien prononcer ce qu'elles lisent. I Elles manquent encore plus ^grossièrement € pour l'orthographe, ou pour la manière de for- € mer ou de lier les lettres en écrivant : au moins € accoutumez-les à faire leurs lignes droites, à € rendre leurs caractères nets et lisibles... Il fau- « drait aussi qu'une fille sût la grammaire...
c Elles devraient aussi savoir les quatre règles « de l'arithmétique ; vous vous en serviriez utile-
< ment pour leur faire faire souvent des comptes. € C'est une occupation fort épineuse pour beau-
< coup de gens. >
Et Fleury, de son côté, s'indignait avec raison de l'ignorance à laquelle de tristes moqueries avaient condamné les femmes : « comme si leurs âmes, « disait-il, étaient d'une autre espèce que celles des •< hommes ; comme si elles n'avaient pas, aussi « bien que nous, une raison à conduire, une volonté « à régler, des passions à combattre, une santé à • conserver, des biens à gouverner, ou s'il leur
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régne de Louis XV et les dernières années qui précédèrent la Révolution, malgré les philosophes et les bureaux d'esprit philosophique; bien qu'il soit vrai aussi de dire que M^ne de Tencin, 11^ du Deffant, M"' du Châtelet, et plusieurs des tristes notabilités de cette époque n'avaient pas eu besoin de Tignorance pour arriver au vice.
De nos jours, où en est-on? Assurément, Tinstruction n'est pas systématiquement négligée dans l'éducation des femmes. Je l'ai dit, on étudie plus de choses aujourd'hui qu'autrefois, mais on apprend moins bien. L'instruction a plus de variété, mais pas assez de solidité. L'éducation morale est phis forte qu'au dix-huitième siècle, mais elle ne Test pas encore autant qu'il le faudrait. Les femmes s'occupent assez de littérature; mais pas assez de la bonne littérature. Elles consentent encore à lire, mais non à étudier et à apprendre. Et dès lors, que lisent-elles? Certes, on est loin, en fait de lectures, des réserves de madame de Maintenon. 11 y a aujourd'hui dans le monde, chez les jeunes femmes, et quelquefois chez les jeunes filles, des facilités de lectures véritablement déplorables. Mauvais romans, mauvaises poésies, mauvaises pièces de théâtre, on se permet de tout lire, afin, dit-on, de pouvoir parler de tout. On affronte également les livres contre les mœurs et les livres contre la foi, à ce point que le plus répugnant ouvrage qui ait paru de nos jours, et le plus fait
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l'Hisfnire mtiversell^^ quelques pages de Malcbramlie ou de M. de Maistre^ sans s'exposer à s'entendre dire aussitôt : Oh I vous êtes bien sérieuse! Eh bien! je demande aux femmes chrétiennes de mépriser de tels mépris, de dédaigner dans leurs lectures tout ce qui e^t creux ou médiocre, et, pour tout dire en un mot, de ne lire, dans leurs heures de travail, que les chefs-d'œuvre. Je leur demande surtout de repousser loin d'elles tout ce qui est mauvais ou dangereux. C'est la conscience qui fait un devoir impérieux aux femmes de ne pas toucher à ce? œuvres malsaines, oii elles perdraient, je ne dis pas seulement la déhcatesse de leur esprit, mais encore la pureté de leur âme! Les femmes, si je puis m' exprimer ainsi, soiit bien plus pénétrées que les hommes par ce qu'elles lisent, à cause de la vivacité de leur imagination et de leur intelligence. 11 est étonnant à quel degré de fortes lectures peuvent quelquefois développer en elles les vertus; comme aussi il est effrayant de voir à quelles inévitables et lamentables faiblesses de mauvaises lectures les entraînent!
Cest ce que Fénelon disait déjà de son temps :
♦ Elles se passionnent pour des romans, pour des € comédies, pour des récits d'aventures chimé-
* riques, où l'amour profane, revêtu de ce que la « générosité et la politesse mondaine ont d'éblouisf sant, fait oublier qu'il est ce vice détestable qui « doit alarmer la pudeur. Elles se rendent l'esprit
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« visionnaire, elles se gâtent même par là pour le
i monde... Une pauvre fille, pleine du tendre et
« du merveilleux qui Tont charmée «lans ses lec-
9 tures, est étonnée de ne trouver point dans le
< monde de vrais personnages qui ressemblent à i< ses héros : elle voudrait vivre comme ces prin-
< cesses imaginaires, qui sont dans les romans, « toujours charmantes, toujours adorées >
Et le péril aujourd'hui est encore bien plus grand, mon cher ami ; car les romanciers de nos jours, qui ne le sait? sont tout autrement licencieux oX pernicieux que ne Tétaient ceux du xvu« siècle. « En tout, m'écrivait naguère une femme de « grande vertu, en tout je cherche vainement au- « tour de moi et ailleurs une seule pédante, qui « puisse justifier les vieilles accusations de Molière, « je n'en trouve pas ; je ne trouve dans le monde « le plus souvent que <les femmes ignorantes et «r frivoles, des femmos qui ne lisent rien, ou lisent « des livres détestables. »
Et ce qu'il faut observer d'ailleurs, c'est que les plus instruites, celles qui lisent des livres sérieux, celles qui aiment les belles et bonnes choses de l'esprit, sont les plus utiles à leurs familles et sont presqu(>. toujours les plus vertueuses. Par \o temps qui court, le goût de l'étude est une vertu; mais ce qui fait i>eu d'honneur au temps, c'est une vertu qu'il faut cacher comme un vice.
Si vous le permettez, mon ami, nous repi^n- •Irons bientôt cet uitéressaut sujet.
CINQUIÈME LETTRE
A une religieuse.
LES EXEMPLES DECISIFS.
Vous voilà donc, mon enfant, chargée de cette grande chose, la direction des études dans votre pensionnat, l'éducation et l'instruction de toutes ces jeunes filles. Devenue Maîtresse générale, vous n'avez plus seulement une classe à faire, vous avez toutes les classes à diriger. Vous vous trouvez, par conséquent, jetée dans beaucoup d'études et de travaux; il faut vous occuper, non-seulement des plus jeunes, mais desplus âgées; non-seulement de lagrammaireetdes éléments, mais de tout ce qui se doit enseigner : histoire, littérature, poésie et rhétorique, sciences et philosophie même; il vous faut lire beaucoup, faire des plans d'études, examiner et décider quels sont les meilleuis auteurs à mettre, soit entre les mains de vos élèves, soit de vos maîtresses de classes.
70 î/rhrcATioN nEs fkmmes.
Pour tout cela, vous êtes obligée d«^ vous dérober en partie, pour un rerlain temps, aux occupations plus spéciales de la vi*» religieuse, de retrancher peut-être parlois quelques-unes de vos iectures de piété, celler, du moins qui ne sont pas de règle; en un mot, il vous faut sortir de la paix habituelle de votre âme, renoncer, pour ces choses, profanes en apparence, à la douceur des consolations spiriluelles pour lesquelljis vous avez quitté le iiioude.
Kl cette nécessité vous attriste en ce moment. Vous me dites : ilst-ce bien tout cela qu'il faut ensoipiier aux jeunes filles? Est-ce pour tout cela que je ni<' suis consacrée à Dieu? Faul-il donc maintenant que je devienne une femme savante? Kst-ce là le fait d'une femme, et surtout d'une religieuse?
Ces réflexions, que vous m'avez conliécs, m*out donné à réfléchir. Je m«» suis dit : Combien de l«inmr»s dans l\ monde, de mères de famiUcs, dévoué^'s à l'éducation de leurs entants, combien surtout de lelipeuses, lesq\ielles doivent être rnnmie des mèp»s pour les jeunes lillcs qu'olh^ élèv«Mit, ont sans doute l<'s mêmes pensées, les mêmes in juiétudes, rt s'imaginent peut-être qu'il y a iucompatihililé «Mitre lo devoirs religieux de leur vie it le dt»vt)ir des éludes sérieuses qu'exige d'elles 1 éducation des enlants que la Providence leur a euntiés.
tju*il y iiU lii, poui \<ius, ma eliôro tilli-, une
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émotion exagérée, une vue superficielle de votre vocation, un préjugé enfin, spécieux, je l'accorde, mais sans fondement réel, c'est ce que j'espère vous démontrer à fond, quelque jour, et par des raisons irréfutables : aujourd'hui , réservant les raisons, je vais mettre sous vos yeux les autorités, les grands exemples, les exemples décisifs; car c'est là peut-être ce qui présentement vous touchera, et vous rassurera davantage. Comment prendre, au point de vue de votre âme et de votre vie religieuse, le moindre ombrage au sujet des éludes nécessaires, quand vous verrez des Saintes, de grandes religieuses, des femmes qui étaient en même temps de la plus haute naissance et de la plus haute vertu, travailler et étudier comme probablement, ma chère fille, ni vous ni bien d'autres aujourd'hui, ne le ferez jamais.
Et d'abord, laissons-la, s'il vous plaît, ce qu'on a coutume d'appeler la femme savante. Car de fait, je le répète, elle n'est guère de mode en France à l'heure qu'il est
Toutefois, avant de la quitter, il n'est pas sans intérêt de se rappeler que des siècles plus chrétiens que le nôtre étaient loin de la mépriser, et que les couvents de femmes les plus saintes et les plus illustres l'ont honorée.
Le biographe du grand saint Bonifuce, lapôtre de l'AUemagno, déclare sans détour que saint BoniJace aimait sainte Lioba à cause de la sûreté de
son érudition, eruditionis sapieniia. Cette admirable vierge, chez laquelle les claretés de TEsprit- Saint s'ajoutaient aux lumières laborieusement recueillies par l'étude, unissait à une pureté et à une humilité admirable, vertus qui gardent tout dans un cœur, une science dans la ihéologie, et dans certaines parties même du droit canon, qui fit d'elle un des flambeaux de l'Église germanique naissante. EtsaintBoniface était si loin de mépriser les efforts de sa fille spirituelle pour s'élever vers les choses de riritelligence, que parfois il dérobait à l'apostolat des heures, qu il ne croyait pas perdues, pour corriger les compositions littéraires, les vers latins de Lioba, et lui répondre, dans le même style: poétiques messages, portés au travers des mers par des confesseurs et des martyrs (1).
El si, remontant plus haut, nous examinions de plus près les vieux souvenirs de l'histoire, nous trouverions que, depuis rétablissement du Christianisme, des noms de femmes se lisent sans crsse sur les monuments litlrraires que les sièclt*s ont le plus n;spectés. Je ne parlerai pas de la célèbre Ilypatie.dont Synésius, évéquede Ptwilémaïs admirait le savoir; mais je rappt*lirrui criUt illustr ' sainte t^a- (lierine,qui ensei^^uait la philosophie chrétienm*, et confondait les pliiluso|)hes païens dans les écoles
^1) Saiutc LiuUi, A\uïi .iUr> iluit }VlUiic dci» PtM-cA «laua rtiniteigiiciuttiit «it* .-^•'n iiiu!ia«t<.ro, traui^loi an* par elle cu uu« Aortc ii*éoole uonualo .1 ru.-a^o dca ubbuvt» vmùÙu«m.
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d'Alexandrie; et encore sainte Perpétue écrivant un chapitre resté célèbre dans les Actes des martyrs. Dès que la paix fut rendue à l'Église, et que commença, après le siècle des martyrs, le siècle des docteurs, qu'y a t-il de plus célèbre par la gravité de leur savoir, que les Paule, les Marcelle, les Mélanie, les Eustocbium, et tant d'autres saintes el grandes femmes chrétiennes: sainte Marcelle, dans laquelle saint Jérôme trouva un si puissant auûliaire contre les hérétiques ; sainte Paule, qui inspira au même saint ses plus nobles et plus importants travaux, la traduction latine de la Bible sur le texte hébreu, et un travail complet de commenlaires sur tous les prophètes. Sainte Paule était toujours en quête de livres à faire lire aux religieuseb de ses monastères à Bethléem ; et elle en demandait sans cesse à son saint et savant maître. Je vous conseille de lire un jour la lettre de sainte Paule à sainte Marcelle ; rien n est plus beau. Vous verrez là tout ce que celle-ci avait fait à Rome, sur le mont Aventiu, pour élever Tàme et les facultés des saintes femmes et des jeunes vierges qui l'appelaient leur mère, et aussi quelle était l'intelligence et l'éloquence de sainte Paule (1).
;1) On lira avec grand intérêt, dans VHùttotre de sainte Paule y qa'ii publiée M. l'abbé F. Lagraoge, les chapitres où sont raoontédii les études des dames romaines sur TEcrituie sainte, ù i'éoole de saint J. ; ôme, et les travaux de sainte Paule elleœ^me à Bethléem, sous la dii'ectiou du même Saint. Ce livre a été traduit daiid presque toutes les langues de ri£urope.
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On sait, dans le même siècle, ce que fut Thérasia pour Paulin, le brillant disciple d'Ausone, et, de plus, un si grand saint? On sait aussi qu'El[)icia (femme de Boëce) composait, un peu plus tard, dos hymnes adoptées par la liturgie romaine?
Vous rignorez peut-être, mais je suis heureux de vous l'apprendre : au milieu de la barbarie, étudier l4>, lettres fut une des lois imposées aux vierges chrétiennes. Dès que l'on remarquait chez (|uelqnes-unes d'eniro elles des aptitudes Uttëraires, on 1rs dispensait souvent du travail des mains, selon le co]iseil de saint Césain*, afin qu'elles pusbent donner |)lus de temps aux labeurs intellectuels
Dans la plupart des monastères, on voit des religiei ses appliquées à Tétudc. Elles écrivent, traduisent, copient, déchiffrent incessamment, en uu me temps qu'elles sont tout occupées de l'édrication de la jeunesse; et ce n'était jias seulement hs futures novices, qui étaient élevérs de celle s rte, mais encore nombru de jeunes liiles d«î^tini''<;sà la vie des cours et du monde
< Dès l'introduction de Tordre monastique dans !• < divers pa\> rhrétiens, le^ écoles de liiles, tenues par les religieuses, ne cessèrent de fournir i lu .-ociétf* eath(»lique une élite «li* tcuiiiies aussi dis- Mnguée^ |»ar rinb'Iligenee t|Ut: par la piété, et qui livulisaient d'anleur, dan> fétude «les It'ttres a\ec les moines les plus iuMruilb -i » I aissez-uiui,
\i} .\i. dti Montai t lu bi'i C !• J/i'4»<i^ 1/ ««( <ii(f.<. (. \ . p. i^(5.
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ma chère fille, vous en nommer quelques-unes.
Sainte Radegonde ne se contente pas de recueillir à Poitiers un des derniers poètes romains, saint Fortunat, mais l'enseignement qu'elle fait donner par lui à ses religieuses y forme des écrivains qui égalent bientôt leur maître. Baudonovia a écrit avec un discernement, une justesse, une candeur, dont les Bénédictins {Hist. lit 1er. de la France^ L III, p 1) font un éloge mérité. Tout le charme de l'inspiration chrétienne se révèle déjà dans l'hymne qu'une religieuse de Poitiers improvise, au moment delà mort de Radegonde ; et une des premières fleurs de la poésie nouvelle s'épanouit sur le tombeau de la sainte reine qui avait tant aimé les lettres.
Que vous dire de sainte Aure, disciple de saint Éloi, et de la religieuse Bertile, dont les doctes leçons sur l'Ëcriture-Sainte attiraient à Chelles, dès le vr siècle, une considérable afïluence d'auditeurs des deux sexes?
A la même époque, les monastères d'Angleterre et d'Irlande, comme ceux de France, étaient des pépinières de femmes érudiles et pieuses.
c II est constant, d'après des témoignages nombreux et avérés, dit M. de Montalembert, que les éludes littéraires étaient cultivées, au septième et au huitième siècle, dans les monastères de femmes en Angleterre, avec non moins de soin et de persévérance que dans les communautés d'hommes, et peut-être avec plus d'entraînement encore .. Les
7 ô 1 £1'^ •: aT! - > l'E.>
rêiipeusrs amg'.c^-saiooDes ne nageaient point les occupatioDS propres k l^ur sexe; mais le IraTail des mains était loin Je leur suffira Elles quittaient volontiers la quenouille et Taiguille, non-seulement pour transcrire des manus^rrits et les orner de miniatures, dans le goût de leur temps, mais surtout pour lire et étudier les livres saints, les Pères de rÉglise, et même les auteurs classiques ^1). >
Ainsi se formèrent ces religieuses si bien instruites qui, en écrîvaut à saint Boniiace lui citaient Virgile; qui transcrivaient pour lui les ouvrages dont il avait besoin, tantôt les épitres de saint Pierre en lettres dorées, tantôt les prophètes en gros caractères, comme il en fallait à sa vue afifaiblie ; qui consolaient et adoucissaient son eul par Tabondance et la beauté des livres qu'elles lui envoyaient, et parmi lesquelles il recruta ces illustres coadjuirices, que Tun de ses biographes déclarait être grandement versées dans toute science libérale, et qui apportèrent h la conversion de la Germanie un concours si elTicace.
(1 M(Àn€s cTOccidentf t. V. Ce cinquième volume, et les deui 4ui It) précèdent, écritA au milieu tl*une cruelle et pertihUntc maladie, étonnent par le loutHe puissant. U tendiesse et rvlêTttioD de cijeur qui n'y funt fteutir. et montreui comment uneime chrétienne et vaillante sait se teuit debout «ans défiûUaoet. dans les cpreuves les plus dtiuloureustes.
Voila des livics que je vuudiais \oir entre lei mains de tous, aujuuid'bui surtout qu*untf liiuruturc misc^rublu et tant d'ècriu il'uiifi «leur iiialsaïuc uuus in\'Udeut.
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Laissez-moi vous dire encore que sainte Gertrude, sous Dagobert, savait toutes les Écritures par cœur et les traduisait du grec. Elle envoyait au-delà des mers chercher des maîtres irlandais qui enseignaient la musique, la poésie et le grec aux vierges cloîtrées de Nivelle. — De tous ces foyers sortent de brillants flambeaux tels que Lioba, que je vous ai déjà fait connaître, fondatrice de Tabbaye de Bischofsheim, la célèbre Roswitha, sainte Brigitte, et tant d'autres.
C'est par une sainte femme que l'étude du grec est inaugurée dans le monastère de Saint-Gall. Et les himières de la savante Hilda étaient tellement estimées dans l'Église anglo-saxonne, que plus d'une fois la sainte abbesse assista aux délibérations des èvêques, assemblés en concile ou en synode, et qui aimaient à recueillir l'avis de celle qu'on regardait comme spécialement éclairée de l'Esprit-Saint.
Je devrais écrire trop de noms, ma chère fille,
parcourir tous les siècles chrétiens et citer presque
tous les monastères, s'il me fallait rappeler tous les
exemples de femmes, chez lesquelles la sainteté a été
accompagnée des clartés d'une science lumineuse.
Nous pourrions nommer encore ici une fille de
Guillaume le Conquérant, Cécile, abbesse d'un
monastère à Caen ; l'illustre Emma, abbesse de
Saint-Annand ; toutes deux renommées pour leurs
connaissances en grammaire, en philosophie, en
poésie : et surtout Uen ade, qui étonna ses con-
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temporains par de savants travaux cosmologiques, où se trouvait résumée toute la science de son temps.
N'est-ce pas à une de ces saintes religieuses que l'Allemagne doit d'avoir conservé le trésor de ses épopées héroïques, auxquelles elle attache avec raison un si haut prix.
La règle du grand archevêque d'Arles, comme les règles irlandaises qui gouvernèrent tant de couvents du vi^ au x' siècle, ordonnaient aux religieuses de consacrer deux heures par jour à l'étude. — Dans tous les couvents de cette époque, il y avait une place marquée pour la culture intellectuelle ; et, non-seulement les religieuses du moyen-âge écrivaient, copiaient, mais elles cultivaient les arts; elles peignaient, elles étaient musiciennes, poètes, et même savantes.
Au xir siècle, sainte Hildegarde écrivait sur les lois de la nature des traités qui devançaient la science moderne : rien ne surpasse l'élévation, la noblesse d'esprit, que révèlent les œuvres si diverses de cette illustre femme.
4'ai nommé sainte Herrade. c*est elle qui composa YHorius deliciarum. Le seul uianuscrit de YHortus deliciarum que l'on connaisse fut exécult* vraisemblablement à Tabbaye d«? IIohenbourg,sou$ les yeux mêmes d'Ihnrade; ou y admirait des miniatures d'une nierveillous<Mléliratesse, (|ui faisaient honneur à Thabilelé et au goût des religieuses, compagnes de lauteur. i.e chef-d œuvre de calli-
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graphie etd'art était un des joyaux de la bibliothèque de Strasbourg ; il a été consumé en 1 870, avec bien d'autres richesses, dans l'incendie allumé par les bombes prassiennes (1 ) .
C'est sainte Elisabeth de Schenawge, qui a écrit l'admirable page citée dans la logique du P. Gratry. Sainte Hildegarde et sainte Elisabeth vivaient l'une et l'autre dans ces monastères des bords du Rhin, où les femmes composaient, traduisaient, travaillaient... € où l'on faisait des choses étonnantes, > dit encore le P. Gratry.
Et que dire de sainte Catherine de Sienne, dont Ozanam n'hésite pas à écrire qu'elle partage la gloire des grands écrivains.
Vous ignorez peul-être, ma chère fille, que U. de Maistre, un des adversaires du savoir chez les femmes, prétend qu'une jeune fille est folle de vouloir peindre, et qu'elle doit se réduire à dessiner.
Mais que de grandes saintes ont eu cette foUe! Sainte Catherine de Bologne était une célèbre miniaturiste : elle écrivait des traités savants, et peignait des chefs-d'œuvre ; elle composait des chants sacrés, et jusque sur son lit de mort elle faisait encore de la musique avec les instruments dont la conception et l'exécution lui appartiennent : si
(1) Voir le grand et beau mémoire sur V Education des femmes eu moyen~ûg€, par M. Charieé Jourdain, p. 22.
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bien que l'on place dans ses mains la lyre ou viole qu'elle a inventée, lorsqu'on la représente sur les autels.
A travers tant de noms que les arts aussi bien que les lettres réclament, nous arrivons h sainte Thérèse, dont j'ai déjà prononcé le nom. Ici, M. de Maistre est vaincu, lorsqu'il prétend que les femmes ne se sont jamais élevées à la perfection littéraire Oui, le génie ici est descendu sur une intelligence de femme, il y est descendu par le don le plus éclatant qui se puisse rencontrer. On animait peur de faire une profanation en prononçant le nom de chefd'œuvre et de génie humain à propos de ces pages sublimes, toutes pénétrées d'une lumière divine, merveilleux échos du ciel, qui nous émeuvent encore sur la terre. Mais où trouver nulle part le beau réalisé avec plus d'éclat, de simplicité, de naturel et de grandeur?
Si tous les noms que j'ai cités sont des noms de saintes, pour lesquelles la religion a été Tinspiratrice et le but suprême, il ne faut pas s'en étonner. On le sait : les femmes avaient été relevées par le Christianisme, àme, cœur et intelligence: elles lui devaient l'hommage de tous les dons qu'elles en avaient reçus ; elles le lui oiïrirent.
Et c'est ce que vous ferez aussi, ma chère fille, dans la nouvelle carrière où vous appellent la volonté de vos supérieur et la confiance des familles. Vous n*oublierez jamais, ni pour vous-même, ni
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pour les jeunes filles qui vont vous être confiées, les grands et saints exemples que je viens de mettre sous vos yeux : et, dans cette lumière, vous travaillerez avec courage.
Vous n'oublierez pas surtout un grand principe de la plus haute théologie chrétienne, à savoir que l'ordre naturel et l'ordre surnaturel ne sonl pas deux ordres contraires; que, selon la parole de saint Thomas, l'ordre surnaturel ne détruit pas l'ordre naturel, mais le perfectionne et l'élève; que toutes les plus grandes choses humaines, l'art, la science, l'étude, le travail intellectuel, sont voulus de Dieu, viennent de Dieu; et quand on se rapproche de Dieu dans la vie parfaite, dont la vie religieuse est le type, ces grandes choses, loin d'être anéanties, en reçoivent une sève nouvelle et un plus noble développement : en un mot, vous n'oublierez pas que la vérité n'est jamais un obstacle à un progrès de beauté dans les âmes, parce que la beauté réside dans la vérité; ces deux termes ne se séparent pas, et dans l'éducation surtout ils doivent toujours rester unis, selon la mesure et les convenances marquées par la volonté de Dieu pour chacun.
Mais jamais, en aucun cas, la beauté idéale de l'àme recouvrée par la vertu ne peut être une mutilation de Tesprit. Les facultés doivent être réglées, mais non étouffées : la personnaUté disciplinée, niais non brisée.
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Tout cela est vrai sans doute, mais cela ne se voit pas toujours avec évidence; et si cette obscurité se fait à certaines heures, c'est alors une grande épreuve pour les âmes ; un grand péril, une grande faute dans l'éducation : vous n'y tomberez pas, j'espère.
Je vous bénis, ma chère fille, bien paternellement en Notre-Seigneur.
f Feux, évique d'Orléans.
SIXIÈME LETTRE
A. un ami.
Je vois, mon cher ami, par votre dernière missive que vous vous occupez toujours avec grand intérêt du grave sujet dont je vous ai entretenu récemment, et cela ne m'étonne pas, car vous êtes père : c'est ce qui m'a déterminé ces jours passés à vous donner communication d'une lettre importante que je venais d'adresser à une religieuse chargée de la direction des études dans un grand pensionnat. Vous y avez vu les exemples décisifs que j'empruntais à l'histoire de l'Église, à Fappui de ma thèse en faveur de l'éducation intellectuelle des femmes.
Aujourd'hui, si vous le permettez, — pour continuer ce coup d'œil jeté sur l'histoire non pas tant des femmes savantes, que des femmes intelligentes, des femmes d'esprit et de cœur, des
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temmes de graïkie foi et de grande vertu chrétîenor. — je irous «Mterai quelques noms encore, plusi<::ijrs un peu plus profanes ; et surtout je me propose de vous «communiquer quelques réflexions que j'aime mieui adresser à vous qu'à une religieuse.
Un membre de llnsliiuL M. Jourdain, inspecteur général d^ Tuniversité. a publié sur TÉducalion des femmes un savant et très-curieux mémoire, où il rend de grands hommages au zèle des religieuses pour renseignement de la jeunesse.
Un fait constant, dit-il, c'est qu au vi* et au vu' Siècle, il existait sur le sol de la Gaule plusieurs monastères dans lesquels, les lettres divines et humaines étaient cultivées par les religieuses, et où de jeunes filles étaient admises et élevées.
€ Aux é|)oquesles plus sombres de l'histoire, dit-il encore, depuis la chute de Tempire romain, januûs r^ grand intérêt n*a été entièrement oubtié. Pour s'en convaincre, il suffit de considérer la suite nombreuse de femmes éminentes qui, de Chartemagno à Saint-Louis, et de Philippe -le -Bel à ("iharles Vlll, se sont distinguées non-seiilementpar leurs v(*rtus publiiiues on privées, mais par la variété* dos ('onnaissanc(*s, et quelquefois même par le talent dVuiire Pour qu'elles atteignissent à cette culture d'esprit si remarquable dont témoignent les liistorit'ns, il fallait bien sans doute que leur enfance comme leur jeunesse eussent élé
environnées de soins intelligents, qui ne profitaient pas à elles seules, mais qui ont dû s'étendre à leurs compagnes, et embrasser, dans une certaine mesure, toute leur génération, i^
Et c*est M. Jourdain encore qui nous rappelle «ne noble parole écrite par sainte Césarine à sainte Radegonde. Après avoir insisté pour que les jeunes filles, reçues dans le monastère de Poitiers, fussent toutes astreintes à l'obligation d'étudier, elle ajoute que Tinstruction, qu'elle ait été acquise par la lecture, ou qu'elle soit le fruit des leçons d'un maître, « constitue le véritable ornet ment de l'âme, qu'elle est comme une parure
< de pierres précieuses, laquelle sied bien aux
< femmes qui pratiquent des bonnes œuvres (1). » Plus tard, dans le palais de Charlemagne, ce
n'étaient pas seulement les (ils du grand Empereur et les fils des seigneurs de sa cour qui assistaient aux leçons d'Alcuin, c'étaient aussi ses jeunes filles, Gisèle et Richtrude ; c'étaient sa sœur, sa fenme et d'autres encore, dont l'histoire a conservé les noms. Alcuin leur enseignait les éléments de la grammaire, d'après Priscien et Donat, et aussi fa rhétorique et les éléments de la philosophie <l'aprés Gassiodore et Boëce.
Et ce n'étaient pas seulement les fils et les filles
•1) MârtéDe, Thés. Anecàot, 1. 1, p. 3 : € Nulla sit in intran-
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du roi et des grands seigneurs, qui, sous les auspices de Charlemagne, recevaient une instruction littéraire et savante : un évè|ue d*(.-il4ans, le célèbre Théodulphe, répondant aui vœux de TEmpereur, instituait dans les villes, bourgs et villages du diocèse où j'ai Ihonneur iKètre s<jn successeur, des écoles, des instituteurs et des institutrices pour les tils et les filles de la bourgeoisie et du peuple^ et il exigeait de tous ses prêtre^ un zèle assidu pour ces importantes fonctions de renseignement populaire.
Et aprèb la nuit qui suivit le grand règne de Charlemagne, au ix% au x«, au xr siècle, M. Jourdain rappelle encore un grand nombre de femmes, dont les noms ont été cités par les historiens pour leurs goûts litiéraires, leur instruction, et même leurs essais poétiques.
Au xir siècle, où se inanife:>ta une sorte de renaissance littéraire, on voit s'accroître le nombre des femmes lettrée^.
I)an> le^ siècles suivants, il n\ a vraiment que rembarras du choix : vous les connaisse! pour la plupart : vous savez que, dans des temps encon' voi>ins df nous, Christine de Pisan a écrit d*adnlirable^ inéinoin^s sur Charles V, où 1*011 trouve une ^^randr» «Mévation morale, en mem*' tonips que le rharine du style. Christine de Pisan nnuiisbaitdans sa per>unne t rmspiration du poètt* à la gravîtt'^ ivtléchie du moraliste et à la fidélité de riiistorien. »
Vous n'ignorez pas, non plus, qu'Elisabeth de Taiois et Marie Stuart ont entretenu une correspondance latine de plusieurs années sur l'avantage des études littéraires.
Elisabeth Sirani fut un des peintres les plus religieux de récole bolonaise au xviie siècle.
Helena Cornaro, au xvr siècle, qui fut reçue docteur à Padoue, et qui était d'ailleurs très-pieuse, mourut en laissant une mémoire vénérée.
Christine de Pisan dans son livre de la Cité des Dames consacre un chapitre à réfuter ceux qui prétendent qu'il n'est pas bon que les femmes cultivent les lettres et les sciences (1).
Et à l'appui de sa thèse, elle raconte naïvement go fait vraiment des plus curieux, et, si je puis rajouter, des plus aimables. Je le citerai dans son style.
€ Jehan Andry, solennel canoniste à Bouloigne, n'y a pas 60 ans, n'était pas d'opinion que mal fust que femmes fussent lettrées, quant à sa bonne et belle fille qu'il ama tant, nommée Novelle, fist apprendre lettres, et si avant que, quand il estait occupé d'aucune besoigne, parquoi il ne povait vaquer et lire à ses escoliers, il y envoyait Novelle, sa fiUe, lire en sa chaire. Et, afin que la beauté d'HIe n'empeschât pas la pensée des escoutants, elle avait une petite courtine devant son visaige.
(i) Uv. 4, chap. 36.
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€ Et par celle manière elle aucunes fois allégeait < les occupations de son père, lequel Tainia tant € que pour mettre le nom d'elle en mémoire, Gst ^ une table en sa lecture de décrets qu'il nomma, « de sa fille, la Novelle. »
Quant au xve et au xvi* siècle, les femmes connues par leurs aptitudes littéraires sont nombreuses. Il est vrai qu'elles ne furent pas toates des modèles de piété ; mais si nous arrivons au xvir, quelle pléiade de talents et de vertus !
Et d'abord la mère de Chaugy, quel charmaot écrivain au commencement du grand siècle français ! Lisez surtout ses mémoires sur sainte Chantai : c'est un chef-d'œuvre de gr&ce, de noblesse, d'élévation et de naïveté.
Kt comment ne pas nommer aussi madame de Sévigné, madame de Lafayette, et madame de Maintenon ?
Sans oublier madame Dacier, et Marie de Mortemart, l'illustre abbesse de Fontevraut, qui étudiait les Pères et traduisait Platon.
On voit encore, dans la correspondance de Bossuet comme dans celle de Fénelon, une loule de dames mêlées avec intelli^^enco aux atfaires les plus sérieuse>. Je ne veux rappeler ici (|ue madame de Brinon, (|ui, bien (jue ptui i\»rte sur lorthographe, eut une part 2»! active et si importante dans la correspondance de LeibnitzetdeBossuet, pourla réunion des églises prolestantcb à TEglisc catholique.
Dans son traité de l'Éducation des filles, Fénelon veut que les femmes aient quelques connaissances du droit ; et voici, au xviii« siècle, mademoiselle de Lézardière qui a écrit un ouvrage que M. Guizot estimait c le plus instructif qui existe sur l'ancien c droit français. » Ainsi c'est une femme, qui a consacré une vie où le travail austère et les œuvres de charité avaient seuls place, à faire le prem^r ouvrage qui ait frayé la voie aux nouvelles découvertes de la science moderne, un ouvrage prodigieux d'érudition : la Théorie politique des lois françaises. Celte savante, il faut bien se décider à la nommer ainsi, a vécu dans un château isolé, où sa piété était l'exemple de tous les siens, et a laissé une mémoire vénérée parmi ses compatriotes.
Je pourrais citer bien d'autres exemples encore pour réhabiliter même ce mot de femme savante^ que, du reste, j'ai promis d'abandonner, et abandonne de très-bon cœur. Mais c'est assez.
Vous savez tout cela, mon ami, et j'ai tort de vous lerappeler ; mais ce que vous ne savez peut-être pas, et ce que je suis aise de vous redire, dans un sentiment d'équité, de justice, et en l'honneur des dames anglaises, c'est que les deux plus anciens collèges de l'Université d Oxford, après celui qui se dit fondé pai le roi Alfred, doivent leur origine à des femmes. Le collège de Balliol a été dédié par Lady Dervorgilla à la sainio Trinité, à Notre-Dame et à sainte
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Catherine : c'est elle qui lui a fourni ses statuts ; et c'est E//fl Longé'sp{h\cowiesfiede Warwick^Vamie intime de saint lùJmond, qui est considérée comme la co-fondatrice du collège de Merlon.
S'il est vrai de dire que TAngleterre doit en partie ses savants moines et ses religieuses au ronnastère double de Chelles, d'où la sainte abbess^ Bertîle lui envoya des maîires et des maitr sses. — Voyez sur ce point, vous qui aimez les gros livres, les Acia S. Ord. S. Benediclij sœcvtunt lll^ p. 25, il faut ajouter qu'en jetant les yeux sur l'Histoire ecclésiastique du vénérable Bède fliv. IV, chap xxiii), vous verrez que le monastère de Sainte-Hilda était un séminain> de savants évêques et d'excellents prêtres. — Il l'auldire enfin qu'actuellement, en Angleterre, il y a tous les jours un grand nombre de dames qui fréquentent le Briiish Mmirum. Beaucoup écrivent, les unes des romans moraux, dignes d être lus, les autres des liist(»ires sérieus('s. Lrs plus graves historiens t itcnl coiinn<* autorité les Livrs of the «jueens of Scoilaml (\> vol.'. par Miss Strickland.
V()us connaissez les noms de Lady Geoi^ana Kullertun, Lady (Iharles l'Iiynne; Lady Herbert : son Vofidijo t'H Esimgui' et se^ autres œuvres; Lady lialiland, Lady Hishof; Miss Proeter, Lady Eastlake, miss Jameson, qui uni écrit sur les arts et spécialement sur les arts en Itahe; Mis> fcillis qui a écrit >\\v les l'enunes illustres d'Angleterre.
Kn llel('iqueJot'sque les erreurs de Lulhei com-
mencèrenl à se répandre, Anna Byns, maîtresse d'école à Anvers, fut une des principales colonnes de l'Église catholique. Dès l'année 1529, peut-être plutôt encore, elle lança dans le public, coup sur coup, des livres de controverse flamande, par lesquels elle tira de l'erreur une foule de personnes et en empêcha beaucoup d'autres d'y tomber. C'étaient des poèmes : ils furent bientôt recueillis en volume et même traduits en latin. Quoiqu'ils soient aujourd'hui presque introuvables, le nom de l'auteur est toujours populaire en Belgique. Tous les bibhographes, tous les historiens belges parlent d'Anna Byns. 11 faut ajouter qu'il y a peu de savants dont les Pays-Bas s'honorent plus que d'Anne Marie Schurmans, née à Cologne, en 1 607 . Elle passa sa vie en Hollande et y mourut ; malheureusement elle donna dans le piétisme et suivit Labadie.
A l'heure qu'il est, je connais moi-même en Belgique une jeune demoiselle qui aide son père dans les travaux intellectuels les plus importants.
M. de Maistre termine ses dissertations en disant : • Les femmes n'ont jamais fait de chefs-d'œuvre. )> Qu'est-ce à dire ? Prétend-il conclure de là que leur travail intellectuel a été et sera toujours stérile et qu'il faut n'en tenir aucun compte ?
Mais nous avons vu, et l'histoire nous révèle à quel point les labeurs et la science des femmes sont venus en aide à ceux qui nous conservaient l'héritage des lettres antiques. 11 serait assez singulier
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qu'on les chassât d'un navire qu'elles ont contribué à sauver des tempêtes de la barbarie.
De plus, est-il besoin de faire des chefs-d'œuvie pour justifier le travail intellectuel? Non, Dieu arrose les petites fleurs comme les grands arbres. Les petites fleurs donnent moins d'ombrage, mais plus de parfum. Il y a d humbles travaux qui reçoivent la fécondité d'une bonne action. Et d'ailleurs, mon cher ami, le succès de nos adversaires doit être notre encouragement. Car il est, hélas ! vrai de le (lire, il est des femmes de talent qui ont fait bien du mal : eh bien, il faut que les femmes chrétiennes luttent courageusemintpour le bien. Sans doute, il y a beaucoup de livres, et un livre de plus est une goutte d'eau dans l'Océan : n'impone ! Si t#us ne sont pas destinés à l'éclat et à l'immortalité, il en est qui consoleiont un petit nombre d'âmes, et qui seront utiles comme le pain quotidien pour les besoins du jour, sans durer jusqu au lendemain. < Si vous travaillez pour Dieu et pour vous, pour u mieux écouter le^ paroles du Verbe en vous, a € dit saint Augustin, il y en a toujours qui sauront n vous comprendre. »
Cette parole renferme un encouragement pour tous les travaux hiiiubles, pour tous les efforts tidèles, qui, en iléveloppaiit des facultés reçues de Dieu, ignorent ù qu«?l emploi elles seront destinées. Que chacun cultive les dons qui lui ont été faits; Imtelligence i^t un des plus grands; et, dan^ le
champ du père de famille, aucun ouvrier ne doit rester inoccupé, inutile, sans travail et sans récompense.
Et, il faut le reconnaître, lorsqu'il s'agit des femmes, l'inspiration, quand elle descend dans leurs âmes, remonte plus facilement vers Dieu. Leurs talents doivent se lier plus étroitement à la vertu, et briller au dehors comme un de ces rayons purs où l'on retrouve la lumière et la chaleur du foyer divin
Mais, hélas ! oui, il faut le reconnaître aussi, cette source suprême n'afait que trop souvent défaut à des femmes de notre temps, nées avec des talents et pour des œuvres de premier ordre. M de Maistre, après avoir déchargé toute sa plus injuste mauvaise humeur contre madame de Staël, qu'il nomme, avec peu de politesse assurément, « la science en jupons, une impertinente femmelette; » dont il qualifie les ouvrages de « brillantes guenilles, > avoue cependant lui-même, dans une de ces impétueuses contradictions qui lui sont familières, qu'il n'a manqué à madame de Staël que le flambeau de la vérité pour élever au plus haut degré « ses immenses facultés. :> « Si elle eût été catholique, dit-il plus c loin, elle eût été adorable, au lieu d'être fameuse. :> Mais laissant à M. de Maistre ses injustes boutades, il faut l'avouer avec confusion et douleur: de nos jours, que de chutes intellectuelles ! Quel malheur d'avoir perdu pour la cause divine des
talents, des &mes, qui, dans leur chute, portent encore Tempreinte dn rayon céleste; lemples écroulés, qui parfois semblent faire effort pour se relever de leurs ruines, et du fond de leurs tristesses laissent entendre des accents comme ceux-ci fi ) :
<« Orna grandeur! ô ma force! vous avez passé
< comme une nuée d'orage, et vous êtes tombées
f sur la terre pour ravager comme la foudre. Vous
( avez frappé de mort et de stérilité tous les fruits
i et toutes les fleurs de mon champ. Vous en avez
0 fait une arène désolée, et je me suis assise toute
w seule au milieu de mes ruines. 0 ma grandeur,
M Ô ma force! Éliez-vous de bons ou de mauvais
i anges?
(T 0 ma lierté ! ô ma science ! vous vous èle^
a: levées comme les tourbillons brûlants que le d simoun répand sur le .iésert ; comme le gravier, d comme la poussière, vous avez enseveli les pal- « miers, vous avez troublé ou tari les fontaines. El " i'ai cherché l'onde où Von se désaltère, et je ne [ rai plus trouvée, car Vinsensé qui veut frayer >a rnute sur les cimes orgueilleuses de I Horeb, loublie Vhumble sentier qui mène à b
lhra«ée! 0 ma fierté! 0 ma science! ht.ez. .«♦« lie ténèbres'?
< porté comme une barque incertaine et fragile « sur des mers sans rivages, au milieu des brumes « décevantes, vagues illusions^ infimes images d'une c patrie inconnue ; et quand, lassée de lutter contre « le vent et de gémir courbée sous la tempête, je € vous ai demandé où vous me conduisiez, vous « avez allumé des phares sur les écueils pour me <r montrer ce qu'il fallait fuir et non ce qu'il fallait î atteindre 0 ma religion ! ômon espérance ! Étiez- « vous le rêve de la folie ou la voix mystérieuse du t Dieu vivant?. . i>
Eh bien ! moi, qui recueille avec émotion et tristesse ces cris de votre angoisse, je vous crie à mon tour :
Non, ces élans vers le ciel, ce besoin de Dieu, cette force, cette grandeur, cette fierté, n'étaient pas de mauvais anges : c'étaient de grandes et nobles facultés, des dons sublimes... Mais il ne fallait pas les égarer ! Il ne fallait pas les livrer en proie à l'orgueil, et aux sens, et par suite les prostituer à la vanité , à la passion et au mensonge. Il fallait les embaumer d' humilité et de prière, les consacrer à la vérité et à la vertu : jamais aloi*s ils n'eussent été des esprits de ténèbres.
SEPTIÈME LETTRE
Am même-
Je ne rendrais pas aux femmes toute la justice et tous les hommages qu'elles méritent, si je ne parlais du génie qu'un grand nombre d'entre elles, surtout depuis le Christianisme, ont montré dans le maniement des affaires publiques, et dans le gouvernement des États. Non pas que, sous ce rap* port, je veuille me faire complice de certaines déclamations, et rien réclamer en faveur des femmes ; mais je veux au moins rappeler et constater ce dont elles furent capables et les services qu'elles rendirent à leur pays.
Comment, en eflet, les reléguer toujours sans pitié dans le domaine des frivolités mondaines, (|uand on les voit souvent pratiquer avec une si persuasive sagesse Fart de gouverner les hommes el de diriger les événements poliliques?
El sans remonter au-delà de l'ère chrétienne, comment oublier une Pulchérie, qui, à quinze ans gouvernait l'empire d'Orient, et inspira Marcien dont elle avait appelé le bras à soutenir les destinées chancelantes de l'empire? Et dans cette longue période de décadence des Césars impuissants et efféminés du Bas-Empire, n'a-t-on pas vu la virile fermeté de l'Impératrice Irène relever un instant le trône de Constantinople, et jeter un grand éclat dans les temps mêmes où le soleil de Gharlemagne illuminait le monde ?
Deux siècles après, n'est-ce pas l'illustre et savante Anne Gomnène, qui, trahie par l'incapacité de son mari auquel elle était sur le point d'assurer la couronne, achève sa noble vie dans la retraite et l'étude, et se console de ses grandeurs perdues, en racontant dans un livre précieux pour l'histoire le long règne et les exploits diplomatiques et guerriers de son père Alexis Gomnène ?
Et depuis l'écroulement de l'empire d'Occident, que de grandes et saintes reines au sein des monarchies fondées sur ses débris ! Combien ont partagé les travaux des plus glorieux princes, en se montrant dignes également de les soutenir et de les modérer au besoin? Combien se sont vues appelées plus d'une fois à les remplacer avec une incontestable grandeur?
Ces derniers exemples ont dû être rares dans notre France, dont les mœurs guerrières écartent
du trône la main qui ne peul porter Tépée. Chose singulière et profonde! Nous avons la loi salique! La France qui aime, qui honore, qui exalte les femmes, ne veut pasôlre gouvernée par des femmes : elle veut qu'elles soient souveraines par le cœur, non par le sceptre, et qu'elles ne régnent que par leurs vertu>. Et pourtant que d'exceptions illustres à celte règle! Sainte Clolildequi prépare la conversion de Clovis et pur la les destinées catholiques de la France; sainte Bathildc dont la douce et prudente influence eût affermi, peut-être pour des siècles, la royauté mérovingienne, sans la faiblesse de son fils et l'ingratitude du tynmnique et sanguinaire Ébroïn. Plus tard, n'est-ce pas Blanche de Caslille qui a doté la France du plus saint, et je ne crains pas de le dire, du plus grand de ses rois après Charlemagne, en le formant dès sa jeunesse et en l'aidant toute sa vie à soutenir l'éclat de sa noble couronne? N'est-ce pas Anne de Beaujeu, la seule régente française, qui sul diriger TEtat au milieu de tant d'ambitions intestines et de périls extérieurs, avec une sagesse ([ui la fait nommer par la postérité Tange tulélaire de son jeune frère Charles VIII? Peud'aiincos a|)rès, Anne de Bretagne ne prit-elle pas d'une main ferme la direction du royaume durant l'expédition di* son mari ( .harles Vlll en Italie ?
Si dans des temps plus nouveaux, dos régentes étrangères n'ont pas su toujiMirs duminer les
intrigues qui, en ces jours agités, ont entraîné tant de rois, la France, après tout, ne leur a-t-elle pas dû Mazarin, Richelieu? Et combien de reines de France, sans partager directement l'autorité royale, Tont inspirée, et jusque dans les derniers temps, Font fait bénir et honorer par leur intelligence comme par leurs vertus ?
Dans Fune des anciennes provinces de France, longtemps indépendante, etdont l'annexion à la Couronne parut compenser les désa^stres de Crécy, le Dauphiné, ne compte-t-on pas jusqu'à cinq princesses appelées à la Régence par la mort prématurée de leurs époux, et qui'gouvernèrent ce pays assez difficile, avec une clairvoyance, une fermeté, un talent politique, auxquels les contemporains eux-mêmes, dans cet âge de fer, rendirent hautement hommage!
Hermengarde fonde, avec son mari Bozon, le second royaume de Bourgogne, en obtient la reconnaissance par Charles le Gros, en assure la transmission à son fils Louis , administre glorieusement jusqu'à sa mort, et semble emporter dans sa tombe la grandeur éphémère de ce faible royaume, œuvre de son génie.
Marguerite d'Albon, deux fois régente par la mort de son mari et celle de son fils, durant de longues années remplit avec une éclatante supériorité le rôle si lourd et si délicat de souverain Êodal, et éleva le Dauphiné à un tel point de prospé-
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rite, que la loi salique, frappée d'impopularité, tomba dès lors dans Toubli.
Et les trois Béatrix, d'Albon, de Montferrat, de Savoie, la dernière surnommée la grande Dauphine, dont l'administration sage et habile sut réparer les maux faits à la province par la politique désordonnée de leurs turbulents époux, le cèdent-elles aux plas illustres ?
Ne serait-ce pas en souvtmir de ces vertueuses et intelligentes princesses que, jusqu'au milieu du XVII' siècle, les Etab du Dauphiné ouvrirent leurs rangs à de grandes dames appelées à participer aux faibles restes de vie politique et d'autonomie, laissés au Dauphiné par l'absolutisme ombrageux des rois de France?
Hors de France, combien de puissantes natioDS ont confié à des femmes le soin de gouverner des empires? Et chez ces peuples où les institutions ont jugé que leur tète était assez forte pour porter une couronne, et leur cœur assez généreux pour 11 défendre, en est-il un seul qui ne rattache à 11 mémoire de quelqu'une de ses reines une des bril* lantes époques de son histoire ?
Sainte Hedwige civilise la Pologne ; une seconde Hi'dwige convertit au xiv* siècle Jagellon et la Lithuanie; Anne de Hongrie défend avec gloîrs Vienne assiégée par le \ ayvode de Transjflvanie; Marguerite de Valdemar fonde, dans le traité de ' Colniar, la puissance Scandinave par Turnoo dei
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trois couronnes du Nord, qui dura plus duo siècle, et De périt que pai* la faule de ses succès- $eors.
En Allemagne, à huit siècles de distance, deux ismines demeurent célèbres par leur grand cœur et leurs talents politiques : l'impératrice Adélaïde et Ihiie-Thérèse. La première, à la fin du x* siècle, administre TËmpire avec la prudence et le tact foD politique consommé, durant la longue minorité de son petit fils Othon ; et TÉglise, jdgnant son soffirage à celui de THistoire, l'a placée au rang des saintes. Pour Marie-Thérèse, elle vit toujours dans les héroïques souvenirs de ces Magnats qui sauvèrent TÂotnche à deux doigts de sa* perte, et dont le dé- I vouement est appelé peut-être à la préserver d'une ' décadence nouvelle.
L'Angleterre cite, parmi tant d'autres, sainte Mathilde, et sa fille Mathilde VEmperesse^ qui sut anacber à un usurpateur sa couronne héréditaire, et fiit la souche de la dynastie dont ce grand et libre pays reconnaît encore aujourd'hui les lois; enfin Marguerite d'Anjou, l'héroïne de la rose rouge, qui lutta pour son fils et pour son mari avec une vaillance que la fortune a pu trahir, mais que nûstoire ne cessera d'admirer.
Elisabeth, elle-même, dont un catholique doit 4Dai]dire les persécutions, dont tous les nobles ccairsont stigmatisé les odieuses cruautés, n'a-t-elle pasiait faire dans un long règne de grands pas à la
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puissance de l'Angleterre et inauguré sa prépor rance maritime?
En Italie, Mathilde de Toscane, surnommé grande Comtesse et la grande Italienne, dél avec gloire contre les empereurs d'AUemagn cause de la Papauté et la liberté de l'Italie. E celte mémorable querelle du Sacerdoce et de Y\ pire, où étaient en jeu l'indépendance religi( des Églises chrétiennes et le célibat ecclésiasUi Mathilde se signale par sa piété, sa gram d'âme, son inaltérable dévouement à la cau8( l'Église, et réduit l'empereur Henri IV à impie le front dans la poussière, l'absolution pontifie Elle meurt, léguant ses États au Saint-Siège, i entraînant momentanément avec elle le trioai de la Papauté.
Elisabeth de Portugal laissa la renommée d' pacificatrice des peuples, en faisant, par sa suasive influence, tomber les armes des mains plus ardents guerriers.
L'Espagne ne dut-elle pas le plus grand de princes, saint Ferdinand, à la tutelle vigilante Bérengère de Castille, et l'âge d'or de ses deslù à la grande Isabelle, qui sut inspirer son ép sans prétendre l'eiïacer, et à qui la reconnaim des peuples décernera toujours la principale | de gloire dans lexpulsion des Maures, et dam découvertes de Christophe Colomb, qu'elle voi croire et armer en dépit de tous les dédains du ten
Oo pourrait invoquer bien d'autres exemples illustres, notamment celui de -Marguerite d'Autriche qui gouverna les Pays-Bas avec tant de mesore et de sagesse, et signa, avec Louise de Savoie, mère de François pr^ le célèbre traité de Cambray; oa encore celui de sainte Marguerite d'Ecosse ^ déploya tant de prudence dans l'administration du royaume, après la mort de son époux Malcolm, et abandonna avec tant de joie, pour les saintes rigueurs du cloître, le brillant fardeau des affaires publiques.
On pourrait même hors de l'Église catholique citer des souveraines qu'on ne saurait louer sans réserve, aiais qui ont puisamment concouru par teor habileté comme par leur énergie à agrandir le territoire et la puissance de leurs peuples. Si paifois, mais plus rarement, il faut le dire, leur influence a été fatale aux mœurs ou à la juslice, c'est une preuve de plus qu'il importe de diriger vers le bien ces hautes intelligences, qui peuvent devenir si redoutables au profit du mal ; mais une preuve aussi qu'il ne faut jamais étouffer ce rayon divin que la Providence destine à éclairer^ et non à s'éteindre dans l'impuissance.
Et cependant malgré tant de célèbres exemples, bien qu'ils ne puissent être considérés comme des exceptions brillantes mais rares, et que chez les peuples qui ont admis les femmes à régner, la liste des reines illustres soit, proportion gardée des
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nombres, au moins égale à celle des rois, je ne revendique pas pour la tëmme la puissance du sceptre, qui, dans nos temps où le culte de la forc€ compte tant d'adorateurs, semble moins que jamais pouvoir se séparer de Tépée.
Mais ce que je demande, c'est qu'on abandoimc enfin des préventions injustes et des préjugéi odieux ; c'est qu'on ne condamne pas les femmes, par l'éducation qu'on leur donne, à l'ignorance absolue et à l'inintelligence grossière des choses publiquef dont leurs maris sont charg^'S, etqui doivent occuper un jour leurs fils.
Car enfin, pour remonter aux origines et aus plus grands exemples, ne voyons-nous pas dans h sainte Écriture que le mari de la femme forte pren^ place avec honneur dans les assemblées publiques où se décident les grands intérêts, soit de la cité soit de tout le pays, (|u'il siège avec voix déhbéra tive auprès des juges et des chefs du peuple. B quand nous lisons dans le même passage que h cœur de cet homiiio chargé de soins si grands, si repose avec confiance. s\ir Tafloction de celle qo Dieu lui a donnée pour compagne, cela n*indîque4 il pas qu'il chercluî et qu il trouve, quand il le faut auprès d'elle les bons conseils, l'appui inlellectue et moral, les lumières même qui lui sont néces* maires dans Taccomplissement de ses plus grand devoirs.
hi chez nous-mème>, où les institutions m
donnent pas aux femmes de place dans le maniement des affaires publiques, n'en a-t-on pas vu sonvenl partager les plus hautes préoccupations de leurs maris, les aider dans leurs travaux, leurs luttes, leurs anxiétés, les soutenir de leur tendresse, de leur courage, de leur intelligence, et même éclairer, parfois leur conduite par leur bon sens, leur clairvoyance, on dirait presque quelquefois par ce don de divination que leur attribuaient certains peuples.
El, pour appliquer ces réflexions au sujet que je traite, je ne puis résister au plaisir de mettre ici sous les yeux de mes lectrices quelques lignes frappantes de M. de Tocqueville sur ce sujet. Je les emprunte à l'une de ses lettres à M"* Swetchine : « Rien ne m'a plus frappé, dans Texpérience déjà i assez longue que j'ai faite des affaires publiques, € que l'influence qu'y exercent toujours les femmes i en cette manière; influence d'autant plus grande
< qu'elle est indirecte. Je ne doute pas que ce ne ' soient elles surtout qui donnent à chaque nation t un certain tempérament moral, qui se manifeste t ensuite dans la politique. Je pourrais citer no-
< minativement un grand nombre d'exemples qui c achèveraient d'éclaircir ce que je veux dire. J'ai
< vu cent fois, dans le cours de ma vie, des hommes i tiibles montrer de véritables vertus publiques, c parce qu'il s'était rencontré à côté d'eux une « femme qui les avait soutenus dans cette voie.
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« non en leur conseillant tels ou tels actes en par-
< ticulier, mais en exerçant une influence forii- ^ fiante sur la manière dont ils devaient considérer
< en général le devoir ou même l'ambition, t II est vrai aussi que d'autres femmes exercent parfois sur leur mari une influence moins heureuse, et que M. de Tocqueville, dans la lettre que je cite, signale également ; mais personne assurément ne pensera que ce soit là l'eff^et, la suite d'une forte, saine et haute éducation intellectuelle chez ces fenunes : c'est le contraire qui est la vérité.
HUITIÈME LETTRE
Mon cher ami,
Laissons les grands exemples; oublions surtout les préjugés ridicules, et remontons aux principes : ne considérons plus seulement les grandes autorités ni les grands conseils : ne demandons même plus quels sont ici les droits, voyons ce que sont les devoirs, car c'est là le vrai terrain de la question.
Eh bien ! je dis simplement que les droits des femmes à la culture intellectuelle, ne sont pas seulement des droits, ce sont en même temps des devoirs.
Voilà le point de départ de tout ce qui est à dire ici. Et c'est ce que je déclare sans aucun détour.
Oui, c'est pour les femmes un devoir d'étudier
et de s'instruire ; et le travail intellectuel doit avoir
sa place réservée parmi les occupations qui leur
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sont propres et parmi leurs obligations, dans la mesure où elles en ont la possibilité et l'aptitude.
Les raisons primordiales de cette obligation, mon ami, sont graves, d'origine divine, et absolument irrécusables, les voici :
C'est d'abord que Dieu ne fait pas de dons inutiles : en toutes les choses que Dieu tait, il a une raison, un but ; et si la compagne de l'homme est une créature raisonnable, si, comme l'homme, elle a été créée à l'image et à la ressemblance de Dieu, si elle aussi a reçu du Créateur le plus sublime de tous les dons, la raison, l'intelligence, c'est pour en faire usage dans la mesure où elle l'a reçu.
C'est, de plus, que tous les dons reçus de Dieu, pour servir à quelque chose, doivent être cultivés. L'Écriture nous le déclare : les âmes, comme la terre, quand on les laisse en friche, ne produisent que des fruits sauvages, spinas et tribulos; la sève se tourne alors en poison, en mauvais fruits. Et Dieu n'a pas plus fait les âmes de femmes que les âmes d'hommes pour être des terres stériles ou malsaines.
C'est encore que toute créature raisonnable rendra compte à Dieu de ses dons : chacun, au jugement de Dieu, sera ti^aité selon les dons qu'il a reçus, et selon ses profits et ses œuvres. Notre Seigneur Ta expressément déclaré : < Au jugement de ^* Dieu, on demandera beaucoup à ceux à qui oo 4 aura beaucoup donné . ceux à qui Dieu auracon*
f fié des dons plus nombreux, il leur demandera f plus qu'aux autres (4 ).ï Cela est foitnel, et souverainement juste.
Il y a encore dans la langue religieuse cette parole expressive, que c nous ne devons pas nous présenter devant Dieu les mains vides » : c'est, disent Ifô interprètes autorisés, que Dieu nous a donné à tous des mains, qui représentent l'action vive et intelligente ; mais, à ce don, il a joint une obligation, c'est que nous ne retournions pas à lui les mains vides de travail et de bonnes œuvres.
Enfin, Notre-Seigneur s'est expliqué catégoriquement dans la parabole des talents, où il annonce qu'on lui rendra de tout un compte rigoureux : talent pour talent. Etje ne sais pas un Père de l'Église ni un moraliste qui, jusqu'à présent, ait prétendu que cette parabole des talents ne regardait pas les femmes aussi bien que les hommes. Il n'y a ici aucune distinction sérieuse à faire ; chacun rendra compte de ce qui lui a été confié, et le bon sens humain lui-même indique a.-sez que les femmes n'ont pas plus que les hommes le droit d'enfouir ou de dilapider les biens que le ciel leur a départis pour les faire valoir.
C'est enfin, dirai-je avec saint Augustin, qu'il
(1) Omni autem cui multutn datum est, multum quœretur ab «*'«t eux commendaverunt multum, plus petenl ab eo. (Luc,
110 l/EDUCATION DES FRMMES.
n'est permis à aucune créature, à aucune de celles à qui Dieu a confié la lampe de Fintelligence, de se conduire en vierge folle ; de laisser imprudenunent s'épuiser l'huile de sa lampe, faute de Tentretenir et de la renouveler : de laisser ainsi s'éteindre la lumière, qui doit d'abord l'éclairer elle-même, puis d'autres qu'elles ; ne fûit-ce, s'il s'agit d'une épouse et d'une mère, que son mari et ses ^niants.
Dans la plupart des livres qui traitent du mérite, des destinées, et de la vertu des femmes, loin de considérer la femme comme un être créé à l'image de Dieu^ intelligent^ libre^ risponsable de sbs ACTIONS devant son Créateur, on en fait une propriété, ou, comme le disait mademoiselle de Yirieu, un appendice de l'homme, faite uniquement pour lui et dont il serait la fin. Dans tous ces livres, la femme n'est qu'un être éblouissant, qu'on adore plus ou moins, mais qu'on ne respecte pas; et, au fond, un être inférieur, dont l'existence n'a pas d'autre but que l'agrément le plus vulgaire de l'homme, ou son utilité la plus frivole ; dépendant avant tout de l'homme, qui serait seul son maître, son législateur et son juge : absolument comme si elle n'avait ni àme, ni conscience, ni liberté morale ; comme si Dieu n'était rien pour elle, et n'avait pas donné à son &nie des besoins, des facultés, des aspinitîoiu, en un mot, des droits en même temps que des devoirs.
Sans doute Dieu la crée pour être la compagne
de l'homme, socia^ mais une digne compagne; adjuiorium, un secours, mais un secours dévoué avec intelligence ; une conseillère, mais éclairée par la sagesse. Sans doute elle remplit sa destinée en s'attachant irrévocablement à son époux et ne se séparant jamais de lui ; mais elle aussi a reçu en partage un front levé vers le ciel, et c'est là qu'elle doit chercher le but final de sa vie et le principe de tout devoir.
Elle y peut lire que le culte de l'affection conjugale ne doit jamais usurper les droits de Dieu, ni renverser l'ordre de la création : ils sont faits l'un pour l'autre, mais tous deux pour Dieu, tous deux pour le ciel et l'éternité ; et la sublime réponse du catéchisme est la même pour la femme que pour Thomme :
Pourquoi Dieu vous a-t-il créé et mis au monde ?
Dieu m'a créé et mis au monde pour le connaître^ V aimer et le servir^ et par ce moyen mériter la vie étemelle.
On déclame, et l'on fait bien, contre la futilité des femmes, contre leur désir de plaire, et tout ce qu'on nomme leur coquetterie. Mais d'abord, la futilité, ne la fait-on pas naître et ne la propage- t-on pas par cette crainte même, si ridiculement exagérée, de faire d'elles des savantes^ de trop développer leur intelligence, comme si elle pouvait jamais l'être sérieusement trop, comme si le véritable développement, celui par lequel on comprend mieux le
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devoir, par lequel on sait mieux tirer les cons/»quences des principes, pouvait nuire! N'obli{,^e-l-on pas la femme qui a dos goûts sérieux à les cacher, ou à se les faire pard(»nner, par fous lr.< moifrn^ quelln pourrait i'htj)/oyf*r s'il s^n/issaif ffun^ faute?
Ou bien encore, si on leur permet de s'instruire, ce n'est que dans les bornes les plus restreintes, et seulement, comme le veut M.de.Maistre, pour pouvoir comprendre ce que disent les honmies; pour se rendre plus amusantes, en entremêlant avec le> chiffons je ne sais quel savoir frivole et mondain, dans une mesure plus piquante :
Tant la crainte de la fenune solidement instruite épouvante les paresseux et les hommes lé};ors;par la raison bien simple que, ne voulant ritui l'aire euxmêmes, ils ne veulent rien laisser faire aux autres
J'irai plus loin ' et je <lirai ena)re :
( 1»» désir de plaire, cette coqur.tlfrie des icmmes, n^^ |(»s susciie-t-on pas, et n'est-co [las Téducation inème souvent qui («'s provoque, en taisant de Tliomme le but unique de la pertVn^tion «'lie/, la feuuiie! Vou>aur**z beau lui dire quelle n est destinée qu'à //// «r7//, que les autres doivent être comme n*c3Û^ tant pa^ pour elle: rela est /^fir/zi/Z/'/iirv/r vrai; vrai de droit naturel rt divin, vrai surtout dans le Christianisme, (pii rtAcl<* à la luis, et dans une si vive hunhM'c, t<)u>l**sdrnits rt tous 1rs ilt^voirs; maiseii driiors d<* la Milidt' \.rlu < ln-oti>-n:ii\ quand cet un «>'// ^«MM maussade, viri*Mix, tout à j lait îudigDC
d'attachement, et que la tentation apparaîtra à cette femme légère et frivole, sous les traits d'un autre, sous rimage de cet être supérieur ou jugé tel pour lequel elle se croit uniquement faite, comment, dis-je, lui persuaderez-vous de fuir celui-ci et de ne vivre que pour celui-là? Le péril ne sera-t-il pas terrible, après que vous lui avez tant dit, imprudents! qu'elle n'est quun être incomplet qui, ne pouvant se suffire, doit s'appuyer sur la supériorité d'un autre, et vous trouvez mauvais, lorsqu'elle rencontre cet autre, cet appui, cette supériorité, cette plus vraie moitié d'elle-même, qu'elle s'y attache, qu'elle en subisse la funeste et corruptrice attraction !...
Certes, alors, si elle faiblit, elle viole indignement le plus saint des devoirs ; mais il faudrait lui avoir appris quel est ce devoir, sur quoi il repose, et lui en avoir bien expliqué le fond, l'étendue, l'inviolabilité sacrée. Mais ce devoir n'est-il pas mutuel, et n'avez-vous pas été, n'êtes-vous pas souvent vous-mêmes les plus coupables et les plus aveugles des hommes ?
Je l'affirme sans hésiter : la morale chrétienne enseigne seule ici avec une autorité décisive et absolue à la femme ses devoirs comme ses droits <lansleur corrélation nécessaire, et à vous aussi, car il sont les mêmes pour vous
Oui, tant que vous n'aurez pas persuadé à la •emme qu'elle est avant tout pour Dieu, puis pour
114 l'éducation des femmes.
elle-même^ pour son &me, puis enfin pour son mari et pour ses enfants, mais après Dieu, avec Dieu et toujours pour Dieu; vous n'aurez rien foit ni pour son bonheur, ni pour le votre, ô hommes ! ni pour rhonneur de vos familles.
Sans doute, vous-ètes deux et ne faites qu'un, et vos enfants ne font qu'un avec vous. Mais, si Dieu n'est pas au fond de cette providentielle unité, la Providence sera vengée, et l'unité se brisera : et n'est-ce pas le malheur, presque toujours irréparable, que nous avons trop souvent sous les yeux ?
Cette absorption excessive de la personnalité de la femme dans son époux était peut-être utile pour préserver la matrone antique. Ces anciennes restrictions morales et intellectuelles avaient peut-être leur raison, lorsque les devoirs n'avaient pas de sanction assez forte : la réclusion du gynécée servit peut-être à préserver la famille d'un effroyable désordre ; mais la femme chrétienne se sent une autre destinée. Pour elle, le gynécée et le harem sont inutiles. Elle aime celui auquel elle a été unie devant Dieu, avec une tendresse et un dévouement qui n'ont guère été connus du paganisme; ou, du moins, ces sentiments y étaient bien rares, i en juger par les éloges emphatiques accordés i celles qui ont approché le plus de ce que nous voyons tous les jours. On a dit que la morale cvangélique a formé des milliers d'Épictôlc, cela
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esl Trai ; die ionne aossi chaque jour des milliers de Coroâîe, dans toos les rangs de la société chrétienne. La fianme de FÉTangile se r^rde comme la compagne de rhomme à qui elle s*est donnée ; comme son aide, tant anx choses de la terre qu'aux choses da del, Sùdm^ AdjuioHum ; comme devant le consoler et Cure son bonheur, sans jamais se permettre onecooiparaison entre un autre et celui à qui elle s'est donnée. Mais elle pense aussi que Tépoux et l'épouse (kMvent s^aider Fun Fautre à devenir meilleurs» et après avoir formé, élevé ensemble de nouveaux ébs, partager éternellement la même félicité. Eh bien! Qu'on j réfléchisse, pour de telles destinées, rédacatkm des femmes pourrait-elle être trop sérieuse çt trop forte.
Lesjstème contraire repose sur un&appréciation fêtenne de leur destinée ; et aussi, on l'a dit avec raison, sur la paresse des hommes quiy veulent conurver leur supériorité à bon marché. L'appréciation païenne, c'est de croire que les femmes ne sont qoe des êtres agréables, mais passifs, subalternes, et Êuts uniquement pour l'amusement et le plaisir de llionune. Le meilleur paganisme ne les élève guère au-dessus des proportions mesquines d'une puérile vanité. Mais, je l'ai dit, le Christianisme en a de tout autres pensées. Dans le Christianisme, la vertu de la femme comme celle de l'homme doit ilre volontaire, noble, active, intelligente. C'est par là que le Christianisme la relève. Il lui rap-
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pelle sa dignité première et lui enseigne les obligations sacrées que Dieu impose à toute son existence. Pour être vraiment chrétienne, il faut qu'elle soit éclairée^ quelle connaisse toute l'étendue de ses devoirs, et quelle sache tirer toutes les conséquences de renseignement divin, pour elle-même, pour son mari et pour ses enfants.
En outre, dans presque toutes les conditions où elles se trouvent, les femmes ne sont elles pas appelées à être le lien, le centre de la famille ? Il faut donc leur donner les lumières, Tinstruction, ot les vertus nécessaires pour remplir dignement cette grande et sainte mission. Sans cesse occupée des autres, pourvoyant aux besoins de chacun, au bonheur de tous et à leur amélioration, en sorte que personne autour d'elle ne souffre et ne fasse souffrir, quelle intelligence, pour de tels devoirs, et quel don de persuasion, quelle habileté, quelle persévérance ne faut-il pas à une mère de famille, avec je ne sais quelle force secrète, qui se fasse sentir sans se montrer, mais qui inspire la confiance et le respect.
Ki c'est pour tout cela que vous voulez qu'elle soit une ignorante, une étourdie, une femme fri* vole, irréfléchie, qui n'ouvre jamais un livre sérieux et ne lise (|ue des romans, ou bien qu'elle ne soit une femnit^ sérieuse» qu'à votre lnanièrl^ c'est-à-dire ne ^'occupant que (1<* la partit^ matérielle de la vie, et incapable de vues élevées pour la diriger convena*
blemeni ! Mais vous n y pensez pas ! ou si vous y avez pensé, c'est ua détestable calcul.
Croyex-le Wen, mon ami, ce fut une des inventions les plus coupables du dix-buitième siècle, ce siècle d'impiété et de volupté, que le préjugé contre le travail intellectuel des femmes. Le régent et Louis XV y ont plus contribué que Molière, comme Ms ont créé plus de préjugés contre la religion que Tartuffe. H était utile à tous ces maris sans vertu d avoir des femmes sans valeur, ou ne valant pas mieux que leurs maris, et incapables de contrôler leurs désordres.
Ah! je le reconnais, une femme supérieure oblige son mari à compter avec elle. 11 est forcé de subir le contrôle d'un esprit intelligent, et il ne se sent pas libre de se livrer à tous les caprices. Et voilà pourquoi il fallait à ces maris vicieux des femmes ignorantes.
Molière avait frappé tout aussi bien la frivolité dans les Précieuses ridicules (4), que la pédanterie dans les Femmes savantes : le dix-huitième siècle n'a gardé que le préjugé qui lui était commode, la régence l'a établi en loi, et tous ces hommes de
(Vi II faut remarquer d'ailleui's que les femme» sayautesde Molière n'ont que la prétention et pas la réalité de la science, comme l«s précieuses n'ont que celle du beau langage et des manières ^^ b cour. Les unes sont des ignorantes qui jouent le rôle de ^^antea, les autres des provinciales qui imitent les dames de Paris.
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désordre ont livré l'honneur de leur famille pour ne pas avoir dans leur femme un juge incommode, une conscience vivante, un reproche toujours présent. Ils ont préféré avoir des femmes futiles et vaines comme eux, et faire du mariage un contrat où Ton ne comptait que les fortunes et les titres, et où le cœur, ni d'un côté ni de Tautre, n'était engagé pour rien; ot on a vu avec effroi la corruption où tomba alors la société française.
Comment M de Maistre, qui eut sous les jeux les restes de cette corruption et les châtiments qu'elle a mérités, n'a-t-il pas compris que la situation abaissée faite à la femme en était une des causes premières, et que le préjugé contre l'élévation intellectuelle des femmes était l'œuvre du vice?
Telles sont, mon ami, les simples mais irréfutables réflexions que j'avais ici à vous offrir. Tel est le principe supérieur qui domine et éclaire Umt ici. Mais ces réflexions et ce principe vous frapperont plus vivement encore, après que vous aurei lu la lettre que je veux vous écrire prochainemenL
DES EDUCATIONS COMPRIMÉES ET DES NATURES ÉTEINTES
Mon cher ami,
Je ccmtinue Timportant sujet, dont nous nous occupions dans ma dernière lettre, et je veux, par un autre côté encore, vous montrer quel est, en ce qui touche la culture de leur esprit, non pas seulement le droit, mais le devoir des femmes.
La nature des choses parle ici plus haut que tout.
n est un fait irrécusable : c'est que la nature humaine demande à être instruite, éclairée, élevée, développée dans toutes ses facultés ; et, il faut le diro, je n'ai jamais rien, pour ma part, rencontré ici-bas de plus malheureux et de plus dangereux dans les créatures humaines, que des facultés étouffées, de nobles besoins inassouvis, une faim et une
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soif d'intelligence sans pâture, et cela, chez los femmes, au moins autant que chez les hommes !
De là viennent des maux et des périls sans nombre; de là, cette ardeur, ce tourment pour savoir, qui, à défaut du bien et du vrai, se jette sur le mal et le faux ; de là ces passions, nées bonnes et généreuses, qui se retournent contre la vérité et la vertu : couversi dirumpent vos (I), dit l'écrivain sacré ! De là ces voies détournées, mauvaises et perverses, où entraîne une ignoranre qui ne sait ni choisir, ni juger, ni se contenir. Do là enfln le secret de tant de chutes, de tant de scandales, ou au moins de tant et si misérables frivolités parmi les iemmes I Si ces facultés riches et ardentes avaient été mieux dirigées, on n'aurait pas eu à en déplorer la ruine ; on ne gémirait pas sur ce triste niveau d'esprit, sur cette faiblesse d'intelligence, sur cet injuste abaissement de tant de femmes, d'une nature distinguée, appelées à être l'ornement du monde, l'honneur de leur famille, et dont l'éducation, arrêtée dans ses développements, a fait des femmes élégantes peut-être jusqu'à trente ans, mais à jamais hivoles, m«^dio(*res et inutiles, ou bien déplorablemenl perverties d'esprit et rie cœur, ('crtes, mon ami, votre expérience du monde est ici d'accord avec moi, et vous >avez qu'on ne peut en tout ceci m'opposer aucune sérieuse contrddiclion.
1) Malli.. 'i, (S
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n y a, du reste, une autre observation très-importante à ajouter :
M. de Maistre a voulu faire une femme humble et fidèle dans Faustérité de ses devoirs, sans lui rien laisser pour la relever et la soutenir, sinon de savoir « que Pékin n'est pas en Europe, -» et le reste.
Eh ! bien, c'est impossible. Elle ne restera pas dans cette basse sphère; et, si on ne lui permet pas les joies de l'intelligence, pour la reposer des devoirs matériels, quelquefois écrasants, qui pèsent sur elle , elle négligera des devoirs qui l'humilient $ils sont seuls et sans dédommagement, et cherchera à échapper à l'ennui par la frivolité. N'est-ce pas ce que nous voyons chaque jour ?
Que sert de se faire ici des illusions ?
Oui, il y a souvent de l'ennui, et beaucoup d'en- Qui dans les charges d'une famille, dans les devoirs d'une maîtresse de maison, et dans ces milles détails matériels toujours répétés. Où trouvera-t-elle consolation ? Qui donnera un légitime essor à son imagination, quelquefois impatiente? Qui offrira à son intelligence la juste satisfaction qu'elle demande, et permettra enfin à cette femme de ne pas se croire une servante?
Il faut l'avouer, — c'est ce que disait madame Swetchine, — et combien d'expériences sont venues fortifier ma conviction à cet égard, — il y a des heures où la piété elle-mêuie, la piété ordinaire du
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moins, ne suffit pas ! Il y faut joindre le travail le plus grave de l'esprit. Le dessin, la peinture même ne suffit pas, à moins que ce ne soit la peinture la plus élevée. Il faut la grande et forte application de rintelligence, un travail sérieux : littéraire, historique, philosophique même, et surtout religieux. Alors le calme, Tapaisement, la sérénité se fait Qu'on ne s'y trompe pas, des principes rigides avec des occupations futiles, une dévotion telle quelle avec une vie toute matérielle ou mondaine, ne font que des femmes sans ressources pour elles-mêmes, et quelquefois peu supportables à leurs maris et à leurs enfants.
Mais laissez à une femme deux heures de bon travail par jour, pendant lesquelles les facultés de son âme se remettent en équilibre, où sa tête fatiguée se repose, et tout rentrera dans l'ordre ; son bon sens et son jugement reprendront leur place, Texallation tombera, la paix se fera dans son Âme. Alors elle relèvera la tête ; elle comprendra (jue celte vie de l'intelligence à laquelle elle aspire, (*t dont Dieu a donné le besoin à sa nature, ne lui t'stpas refusée. Alors elle pourra tombera genoux, acceptant lu vie et tous sos devoirs, aimant avec ronfiaiice la volonté dr* Dieu.
Voilà If graml et précieux fruit du travail pour la feiiiiiit* devant Dion. Il soumet son âme. Il la K'met dans Tordn' «H le bon sens, parce qu*il satisfait tMi elle un désir juste et noble.
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J'ai entendu des maris s'écrier : Que fait-elle chaque jour pendant une heure avec ses livres? «-- Ce qu'elle fait, malheureux, elle apprend à supporter la vie que vous lui réservez.
J'ai quelquefois entendu dire à des mères qu'elles redouteraient pour leurs filles des facultés dépassant un peu la proportion ordinaire, et qu'elles s'efforceraient de les étouffer. « Qu'en ferait-on ? € disent-elles. Gomment trouver une place à ces t grandes facultés au milieu de la vie réelle, si « étroite, si mesquine, qui s'ouvre pour les c femmes au bout de leurs premières années de t jeunesse ?
Cette parole m'a toujours secrètement et vivement blessé. Quoi ! vous voulez détruire l'épanouissement de l'œuvre divine, l'élévation d'une âme dans laquelle Dieu a déposé un germe de vie intellectuelle ! Vous respectez ce don chez les hommes, à condition toutefois qu'il trouvera son emploi dans la vie pratique, c'est-à-dire qu'il servira à gagner de l'argent et à accroître une position sociale. Mais comme l'utilité des grandes choses est moins lucrative chez les femmes, vous voulez les supprimer. Eh bien ! donc mettez-vous à l'œuvre : coupez les rameaux de cette plante à laquelle il faudrait trop d'air, d'espace et de soleil, retranchez cette sèYe trop généreuse. Mais la plante était née pour devenir l'honneur de votre sol, et vous allez en faire ^ arbuste stérile et amaigri. Vous ne prenez
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donc pas garde que, dans cette mutilation, vous allez d*abord la faire cruellement souffrir, et peut-élre périr tout entière? Mais éteindre une âme que Dieu avaitcréée pour être lumineuse, c'est un crime envers Dieu ; c'est y enfouir le germe d'une souffrance que vous ne guérirez jamais, et qui égarera peutrétre et épuisera cette âme en aspirations vagues et exagérées. Sachez-le, il n'y a pas de tourment comparable à ce sentiment du beau et du vrai, qui se trouve étouffé, à cette douleur intime d'un être qui, sans peut-être le savoir, aura manqué sa vocation ; et ce mot qui semble exprimer les appels d'en haut, les appels sérieux et irrésistibles, s'applique aux femmes comme aux hommes, à la vie idéale comme à la vie extérieure. Qui donc a dit que notre àme est une pensée de Dieu ? Ce qui est certain, c'est qu'il y a pour elle un plan divin, dont nos efforts ou notre incurie nous éloignent ou nous rapprochent, mais qui n'en existe pas moins dans la sagesse et la bonté divines. Et pour réaliser ce dessein, tout notre développement d'âme, de cœur et d'intelligence n'est pas de trop; car celte destinée est précisément en rapport avec les facultés, avec les puissances qu'on a reçues de Dieu.
Sans doute, il est difficile de prévoir toujours d'avance à quoi Dieu destine ses dons ; mais la vérité est qu'il les destine toujours i\ quelque chose, et que cette vocation providentielle, si on y est en
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tout fidèle, éottrtera los dangers que Ton redoute, précisément parce qu'on y obéira.
Le principe irrécusable, c'est qu'il faut surtout consulter les natures, et ne les faire que ce qu'elles peuvent être^ c'est-à-dire les développer dans le seos de leurs facultés, telles que Dieu les a faites. Certes, quand je dis ces choses, je ne veux pas créer des talents factices par une culture que la nature ne réclame pas ; mais je «ne voudrais pas non plus laisser en firiche ceux qu'elle a suscités. Tout ce qu'il y a de plus dangereux, pour la femme peut*ètre encore plus que pour l'homme, c'est un déf eloppement incomplet, c'est la demi-science, c'est le demi-talent qui, lui faisant entrevoir des horizons supérieurs, ne lui donne pas la force de les atteindre, lui fait croire qu'elle sait ce qu'elle ignore, et jette ainsi dans son âme un trouble, un désordre, et un orgueil qui souvent se traduira par les phis tristes égarements.
Quand l'équilibre n'est pas établi entre l'aspiration et la puissance qui la réalise, après des efforts iifiructueux pour atteindre son idéal, cette &me qui ne se contente plus de la vie vulgaire, et à laquelle il faut un mouvement quelconque d'esprit et d'imagination, le cherche dans des émotions et des plaisirs, toujours dangereux et souvent coupables.
Si vous ne dirigez pas cette flamme en haut, elle dévorera sur la terre les aliments les plus
grossiers. Une personne supérieure me disait :
< Dans les arts, c'est la médiocrité surtout qui est
< à craindre ; un grand talent échappe à beaucoup € de dangers, i Ceci est vrai en toutes choses.
Ce qu'il faut, quand l'élan est donné, c'est d'atteindre le but : sans cela, nul ne sait où Ton retombera.
Mais, me dira-tron peut-être, toutes les femmes n'ont pas cette riche nature dont vous parlez.
Je réponds : il en est bien peu, peut-être'pas une, si médiocrement douée qu'elle soit, qui n'ait en elle un goût, un sentiment sérieux, un attrait légitime et dominant, qui peut l'élever, Tennoblir, la rendre utile au moins à son mari et à ses enfants, et la sauver, si on y donne un aliment, une issue, si on lui imprime une sage et intelligente direction, ou qui la perdra, si c'est précisément ce qu'on cherche à étouffer en elle.
Qui ne sait que la sensibilité et l'imagination sont très -développées, particulièrement chez les femmes? et c'est par le besoin profond de ces facultés, qu'elles ont l'instinct de faire de leur vie autre chose qu'un sacrifice perpétuel aux aveugles préjugés du monde. Et voilà précisément pourquoi on doit cultiver, éclairer, par la raison, par de sages conseils et gouverner par l'instruction solide, ces facultés si vives. Il leur faut, comme elles disent par- Ibis, déployer leurs ailes, et sous peine de souffrir, s'élever de temps en temps au-dessus des intérêts
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matériels de la vie : si vous voulez lutter violemment contre de tels élans, vous ne réussirez pas. Les diriger, voilà ce qu'il faut, et non les étoulSer. La sensibilité et l'imagination sont deux flammes, qui, une fois allumées, ne périssent pas. Elles semblent quelquefois céder en frémissant, mais ne vous y fiez pas : le feu caché est le plus dangereux de tous; elles Reparaîtront bientôt, menaçantes, ennemies mortelles peut-être de la paix du cœur et des devoirs austères du foyer. Il fallait en faire, non des ennemies, mais des alliées.
Que de chagrins, que de chutes souvent seraient épargnées à des avenirs si chers, si des mères vraiment vigilantes et sages avaient su diriger et non combattre ces facultés, qui, prudemment conduites, et fortifiées par l'expérience et la raison, auraient pu, et, dans le dessein de Dieu qui les a faites, devaient devenir une des forces les plus paissantes pour le bien
Qu'on no refuse donc pas aux âmes l'élan et l'espace que leur nature, reçue de Dieu, réclame, lorsque l'heure est venue. Qu'on ne leur ferme pas les horizons légitimes vers lesquels elles s'élancent, et que par une solide culture de l'esprit on les sauve des abîmes, on des facultés inassouvies et révoltées les précipiteraient. On doit créer d'autant plus d'intérèts sérieux pour leur vie, que leur nature les dispose à y trouver plus de mécomptes et plus de ^périls.
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c Que serais-je devenue, 6 mon Dieu, — écrivait une femme chrétienne, — dans la position que vous m'avez faite, sans mon goût naturel pour l'étude? Avec peu de ressources, et au milieu de bien des difficultés, il m'a été donné cependant, de trouver dans les jouissances intellectuelles les moments les plus heureux de mon existence ! C'est aux bdSs auteurs chrétiens surtout, que je dois de m'être élevée au-dessus des sens, des vanités, et d'avoir échappé aux passions dangereuses. Ma piété longtemps faible et parfois combattue par des doutes involontaires et des affections vives, aurait peut-être succombé dans la lutte, sans ce secours... > Voilà, mon ami, ce dont, pour ma part, j'ai eu de terribles exemples, où j'ai vu ce que deviennent les talents étouJOfés et une riche nature que l'on a voulu éteindre. Et cela n'est pai rare ! rien n'est plus fréquent. C'est ce qui se prépare et se fidt, dans la plupart des éducations de jeunes filles et de jeunes femmes
Hais il est temps de nous demander ce que sont, dans le plan de Dieu et dans l'ordre de sa providence, ces natures de jeunes filles et de jeunes fenunes dont la compression est si redoutable. CatI ce que j'étudierai avec vous dans ma prochaine lettre.
DIXIÈME LETTRE
A un ami
DESSEIN DE DIEU DANS LA CRÉATION d'ËVE.
Ici, je sens le besoin, mon cher ami, d'élever plus haut mes pensées et les vôtres, et de demander aux Saintes Écritures elles-mêmes les enseigne* ments^ supérieurs qui peuvent seuls, dans l'étude approfondie que nous avons entreprise, nous éclairer sûrement.
Vous ne refuserez pas de me suivre, j'en suis certain, dans les hautes et lumineuses régions que laFoi chrétienne découvre ici à nos regards. Tout y est, non pas seulement, comme cela a été jusqu'ici, ^Ton profond intérêt, mais d'un intérêt sacré, et, je le dirais d'un charme divin.
Les gloires dont Dieu a comblé l'homme dans sa création sont grandes; il l'a fait noble, il l'a fait
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généreux et pur ; il Ta fait puissant et fort, souverain des choses créées, et roi.
Hais au premier des jours, ce roi de la nature était seul et silencieux dans ses vastes domaines, comme dans un désert : seul, sans entretien avec un être semblable à lui, sans épancbement fraternel, sans mutuel appui; sans espérance do postérité, ne sachant à qui transmettre dans Tavenir, avec qui partager dans le présent, la gloire et les félicitas reçues du Créateur, ni même à qui confier, près de lui, les sentiments de son amour pour Dieu.
Eh bien! Dieu pensa que cette solitude ne valait rien pour Thomme ; rien pour son esprit , et rien pour son cœur ;
Et d'ailleurs, l'homme était fait de telle sorte» qu'incomplet dans son être, il ne se suffisait pas à lui-même ; je dirai plus, fait de telle sorte, que ni ses entretiens avec les anges, créatures supérieures et dissemblables à lui, ni même ses entretiens avec Dieu sous les ombrages de l'Éden, où Dieu se montrait si paternel et si familier avec lui, ne suffisaient pas encore.
Il lui manquait un autre lui-même ; un être sem* blable à lui, qui ne fût pas lui-même ; quelqu'un qui le complétât, et qui lui fût une douce compagnie, en même temps qu'un secours et un soutien.
Il y avait là un besoin profond de sa nature : en dépit de son bonheur solitaire, il y aurait eu une
imperfection dans son être, une souffrance dans sa vie, si Dieu Teût laissé dans cette solitude.
Et c'est pourquoi, connaissant profondément cette âme de l'homme qu'il avait faite, Dieu dit :
< n n'est pas bon que l'homme soit seul ; Non est
< bonumy hominem esse solum (1 ) . >
Et c'est pourquoi, après avoir créé rhomme,Dieu résolut de lui donner une compagne.
Et maintenant, quelle est cette nouvelle créature, que je vois apparaître tout à coup? Quelle est cette Eve, que l'homme attendait ? Quel fut ce perfectionnement de son être, cette douceur, ce charme, cette aide de sa vie? Et comment fut-elle créée? Gomme l'homme, dans un profond conseil de sagesse, de puissance et d'amour : faciamus ei adjxi" loriu;??. La vérité, la beauté, la bonté, seront encore le fond et la splendeur de celte nouvelle créature, avec des prérogatives particulières et excellentes. Son âme fut elle aussi une inspiration du souffle divin, créée à l'image et à la ressemblance de Dieu, comme celle de l'homme, libre, intelligente, active, généreuse ; mais, il faut l'ajouter, son corps ne fat pas formé, comme celui d'Adam, d'un limon grossier.
Non, ce n'est pas du sein de la terre qu'elle iiit tirée, mais du sein de l'homme, de la substance
(1) QMèfle, c 2^ 18.
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même de l'homme, la plus voisine de son cœur, dans ce mystérieux sommeil dont parle rÉcriture. Le récit en est incomparable :
D'un ossement superflu de Thomme, Dieu, avec une main divine, forma, éleva, édi/iaj celle qui devait être la compagne de l'homme, et, reine aussi, partager avec lui l'empire du monde.
jEdificavit (1 ). Voilà par quelle étonnante expression le Créateur voulut marquer et nous £ûre apercevoir, en ce chef-d'œuvre nouveau de sa bonté el de son amour, quelque chose de grand, de magnifique, d'achevé, et comme un admirable édifice, 011 il s'était plu à prodiguer une noblesse, une dignité, une grâce, une pureté, une décence, et toute la douceur, tout le charme des proportions merveilleuses qu'un ouvrier divin pouvait donner à son plus bel ouvrage.
Aussi, lorsque Dieu présenta à l'honmie cette compagne, l'homme, ravi d'admiration et de joie, s'écria :
Cesl ici fus de mes os, el la chair de ma chair! Elle se nommera Virago^ parce qu'elle a été for^ mée de rhommCy el V homme quittera son père et sa mère pour s'attacher à sa compagne {%).
1) GeDeae, c. i.
(2) Hoc nanc oh ex oaubus mai 4. et caro de came hmb : hmê vocabitur Vira^, quoniam de viro wimpU «■!. QnamobrMii r^ Unquei homo patrem suttin et matrem, et adhmrebit uiMri wêêê. :GeD. ch« IL)
Ces ooortes et marveilleuses paroles consatoul a h fin Tuiiité, la sainteté, la fidélité, la tendresse, le respect religieux^ et la subordina* tkm natnrrile et nécessaire de l'union conjugale , A direot ce qui devait à jamais demeurer profond, intiiiie, sai^, tendre et indissoluble dans les aUiaiices humaines? Mais, chose admirable! pour attacher phis étroitement à ce bel ordre celui qjoi le pouvait plus facilement violer, Dieu voulut que cette immortelle loi du mariage et de son indîssoliiUe muté, fût pour la première fois prononcée par la bouche de l'homme lui-même, et jaillit pour ainsi dire de son cœur, sans nul effort, comme le cri spontané de sa nature et le droit sentiment de son premier amour.
C'est ainsi que naquit Eve et qu'elle fut donnée à Adam.
Formée par la déUcate opération de Dieu, et tirée d'une nature et d'un corps qui était déjà le temple de l'Esprit-Saint, elle devra à cette origine plus noble, comme une spiritualité plus grande, moins de propension que l'homme aux satisfactions matérielles, et plus de facilité à s'élever vers l'idéal et l'infini.
S^nblable à l'homme, mais dijfférente aussi, elle a, avec lui, des traits communs ; mais elle a eo même temps des traits et une physionomie pers(mndle qui la distingue.
Dâicate et riche, cette nature féminine si frêle, et au fond si énergique, a« avec celle de
l'homme des contrastes étonnants, mais elle a aussi des compensations merveilleuses, dans la diversité des facultés et des dons.
A Textérieur, quelque chose de plus doux, de plus ilexible, de plus souple, de plus gracieux ; une légèreté dans la démarche qui touche moins à la lerre; une dignité dans le maintien, qui s'élève mieux vers le ciel : une beauté plus exquise ; plus touchante parce qu'elle a plus de charmes, mais aussi par contre moins de force; plus touchante aussi, précisément parce qu'elle est l'auréole de la faiblesse, et tire souvent de sa faiblesse même son extrême puissance.
Mais, hélas! c'est aussi cette Aûblesse, par la* quelle tout périt queltjuefois si tristement dans «ette fragile nature! Et combien l'homme en a abusé ! On sait, dans le prodigieux aveuglément de l'impiété païenne, comment cette sublime et douce créature devint une esclave si abaissée, une chose si vile, qu'après ({uarante siècles de dégra- (Icition, il faUut, enfm, une révélation, un Évangile, un Jésus-Christ , un iîls de Dieu, une Vierge, une mère de Dieu sur la terre, une croix pour la relever, et apprendre de nouveau au genre humain dans quelle dignité avait été (Tére au commencement ré|)ouse, la bœuv, la fille et la mère de Thomme.
De cettp délicatesse, qui <»sl l«» trait caractéristique d'Eve, uail donc sa faiblesse, avec ses périls; mais aussi ce grand don que nous touchions tout à
l'heure, cette spiritualité, plus parfaite que chez Hiomme ; et d'où naissent des forces propres à la nature féminine, des trésors d'énergie cachés sous cette faiblesse.
Oui, plus faible que l'homme, la femme est supérieure à l'homme par une nature moins matéridle, par une faculté d'élan : elle est dans les choses du cœur, plus élevée, elle est, si je puis dire ainsi^ [dus &me que l'homme.
Elle sort plus facilement d'elle-même pour s'élancer dans l'amour divin : plus humble et plus tendre, et, par suite plus religieuse que l'homme, elle est plus portée à la prière, plus ouverte à la charité, à l'espérance, à l'admiration.
Elle peut aussi plus facilement s'élever à l'amour humain désintéressé. Elle sent, plus que l'homme, le noble besoin d'aimer purement, et son affection, moins personnelle, est plus prompte au sacrifice et à tous les dévoûments, plus résistante à la douleur et aux angoisses. Quelle indulgence et quel pardon des injures dans l'amour conjugal ! Quel oubli d'elle-même dans l'amour maternel! Aussi quelle douce et pure splendeur sur le front de cette mère! Et dans cet admirable ministère de bonté et de sagesse, de conseil et de persuasion, de douceur, d'abnégation et de grâce, que la mère chrétienne remplit au sein de la famille humaine ! Et tous ces biens, cette faible femme les puise sans effort dans les trésors de ce cœur, que Dieu lui a
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&it à part ; et c'est de là qu'elle les répand A flots inépuisables sur tout ce qui l'entoure.
Qu'est-ce donc que cet amour maternel ? Qui dira sa force et sa tendresse, sa magnanimité et sa puissance? Qui dira ses joies, son énergie et ses prodiges ?
Dans la première éducation de ses enfants, quelle main délicate, ingénieuse, tendre, patiente, douce et sévère au besoin, et toujours habile ! Ce n'est pas le père, c'est la mère qui fait leur àme ; c'est elle encore qui soigne leurs sou£firances. Quand un enfont est malade, la mère passe vingt nuits de suite auprès de lui ; le père, sans doute, est préoccupé, mais il dort et peut dormir.
Et au jour des grandes douleurs, quand la foudre éclate et vient frapper une famille, dans un fils bien-aimé, dans une fiUe chérie, combien de fois j'ai vu cela ! l'homme, le père, succombe anéanti ; la femme, la mère, est brisée, mais c'est elle qui résiste et soutient; on voit qu'elle est forte pour souffrir, qu'elle en a une science profonde, et que, selon l'admirable parole des livres saints, on lui a appris les secrets de l'inflrmité et de la douleur : Sciens infirmitatem (1 ) ; il y a en elle quelque chose qui demeure là immolé, mais toujours debout et invincible, au milieu des ruines de son cœur.
1 laaie, 6, Si
Dtt» les choses de Tesprit, elle use moins que rbomme du raisonnement pénible et lent; elle devine |rfiis et mieux, par un tact fm et délicat qui loi est propre; elle a des intuitions, c'est-à-dire des coups <f côlf et ensuite des coups d'aile qui l'emportait soudain aux sommets des choses ; sa pénétratkm est souvent extraordinaire.
Qiose merveilleuse, c'est par un procédé de son espnij anal(^e à celui de son cœur, l'élan, Ten- Ihonsiasme, qu'elle arrive quelquefois à la plus haute lumière intellectuelle.
Timide, parce qu'elle est faible, prudente, circonspecte^^tvisée; et cependant pleine d'essors générrax, de fierté, et quelquefois d'audace.
ttfinéreuse dans l'affection quand elle aime, et ne recalant devant aucunes fatigues ; d'une tendresse profonde, d'une mâle constance ; capable de s'immoler^ra silence ; forte pour aimer, et par conséquent pour souffrir ; et par cette force, le doux et ferme soutien, dans la vie, de la force même de l'homme, qui plus facilement se lasse et s'abat ; souvent debout quand l'homme est abattu par les lattes de la terre, et versant sur ses blessures le baume adoucissant de sa fidélité, de sa constance, de son amour et parfois d'une espérance indomptable; Souriante à travers ses larmes :
Conjurant l'orage, par sa timidité même; de son doux regard, contenant l'homme et domptant sa co-
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1ère ; véritable colombe, avec le rameau d'olivier, parmi les tempêtes de la vie et dans le déluge des maux ; ange de paix au foyer domestique ; énergique, avec douceur et patience;
Forte aussi, et d'une sainte vigueur dans la vertu, comme dans l'amour et le malheur ; capable des plus héroïques luttes ;
Suave et ferme, grave et bienveillante; admirablement pratique et sensée, malgré 'la vivacité d'une imagination active et mobile;
L'Écriture dit : V homme quittera son père et sa mère et s'attachera â son épouse ; et c'est en suite de cette parole qu'un père, une mère ne la n^mplacent pas dans la nouvelle famille qu'elle institue, ni pour le charme de la société, ni pour la fermeté de l'appui, ni pour la sûreté du conseil. Elle a des nuances d'esprit, des délicatesses, des finesses, des prudences, des modérations, des douceurs, que l'âge ne donne pas toujours aux vieillards, qui font la sagesse et ménagent en elle une admirable conseillùre.
Pleine de ressources et d'industries, de soins allenlifs et délicats : elle est le channe de l'hospitalité, la douce gaité (|ui anime et fait aimer l'in* térieur de la maison, la prévoyance du lendemain;
Kinbellie par les vertus, ornée déco je ne sais quoi dV\(|uis, que TKcriture a vu et admiré dans ce qu\*llc appelle si bien les feumiCb d'élite, Electis
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femimJMti), dnrme inefFabte, noble pudeur, gi-àce pfas bette encore que la beauté.
Ia Seamej en on mot, est ornée de qualités, de bcabés, de vertus propres, que n'a pas l'homme, su infime degré, mais qui complètent l'homme.
Et c'est alors, mais alors seulemeni, qu'elle est, et qa'eUe ^t avec l'homme, cette chose, appelée pv Dien lui-même, au témoignage de l'Écriture, étiMinamiDeut bonae. Valdè botta (2) : L'humanité I Sans elle, non.
Avant elle, tout ce que Dieu avait fait est dit bon, benmm. Après elle, avec elle, tout est dit extrêmemaa bon, ratdè bma.
Tel fut le plan divin, et le dessein de Dieu dans U création d'Eve.
El aujourd'hui encore tel est un père, telle est une mère : belle et sainte alliance de la force et de la douceur, de la puissance et de la grdce, de la sagesse et de l'amour, d'où naissent, clans une fécondité sans tache, la vie, ta sécurité, la joie, la douce paix, la noble abondance, la pieuse harmonie des vertus au foyer domestique, et enfm la loi et la dignité de la famille humaine.
Et eu effet, si je laisse maintenant la parole uniquement au texte sacré, on verra que loin d'avoir exagéré, je me suis tenu, dans eette pâle esquisse d'Eve, telle que Dieu l'a faile, loin, bien loin de la vérité.
,i) EccU. 1, 16- ,3) Oen. I, 31.
Oui, adressons-nous maintenant, à la grande, à la suprême autorité, demandons au Créateur luimême ce qu'il a fait et voulu faire, ce qu'il pense lui-même de son œuvre, et au divin Rédempteur ce qu'il en a fait, et ce qu'il y a encore ajouté.
Ce qui nous en est dit est admirable :
€ La femme sage et pudique est une grâce qui € surpasse toute gr&ce (1).
€ Une femme chaste et pure, son prix est auc dessus de tous les trésors de la terre (i).
€ La sagesse de la femme est le don de Dieu c même (S).
€ Une femme sensée et silencieuse, rien n'égale € les trésors de sa prudence (4). »
Certes, ces éloges sont grands: mais T Écriture va plus loin encore, et voici les comparaisons par lesquelles l'Esprit-Saint nous représente cette créature de Dieu :
€ Une lampe brillante qui resplendit sur un cant délabre d'or, telle est la beauté dont Dieu a oroé € la compagne de l'homme (5). »
Mais cette image si éclatante pâlit et s'efface devant la splendeur que voici :
€ Semblable au >oleil qui S4* lève au plus haut
,1) Eccli. xxTi. 19.
(2) Kcdi. XXVI, -20.
^3) Eccli XXVI, 17.
(4 Eccli. xvui, yj.
{b) Eccli. XXVI, 22.
c des cieux pour éclairer le monde, ainsi la beauté € d'une femme vertueuse fait la lumière et Torne- € ment de sa maison (1). ^
Elle n'en est pas seulement lornement et la grâce, elle en est la sécurité et le bonheur.
Et avec quel éclat l'Écriture nous peint, comme à plaisir, et la fermeté de la femme selon Dieu, qui par la sainte énergie de la vertu a changé sa fiadblesse en force, et la joie confiante avec laquelle l'homme, sûr d'une telle femme, fait reposer sur elle le bonheur de son foyer, l'honneur de son nom et la paix de son cœur : Confidit in ea cor viri $ui (2) !
€ Une colonne d'or sur des bases d'argent; € ainsi la femme prudente demeure affermie dans € ses voies (S)
€ D'éternels fondements sur un rocher inébran- € lable, tels les commandements divins sont fixés € dans le cœur d'une femme sage (4). »
Aussi l'Écriture conclut-elle tout ce magnifique éloge par ces graves paroles, où la femme vertueuse est représentée comme l'un des plus signalés bienfaits accordés par Dieu à l'homme, et une récompense à nulle autre pareille sur la terre : < Une femme vertueuse est un bienheureux
1) Eccli. XXVI, 21.
(2) Prov. XXXI, 11.
(3j Eccli. XXVI, 23.
(4) Eccli. XXVI, 24.
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« don : c'est la part de ceux qui craignent € Dieu : elle sera donnée à rhomme en récom- € pense de ses bonnes œuvres (1).
€ La femme forte est la joie de son époux, et elle € remplira de paix les années de sa vie (2).
€ La grâce d'une femme vertueuse réjouira € son époux, et doublera le nombre de ses an- € nées (3).
€ Ne t'éloigne pas de la femme bonne et sage € que tu as reçue du Seigneur ; car la grâce de sa € pudeur est au-dessus de l'or (4). »
Et enfin, ces belles paroles :
f La fortune et la naissance, on les reçoit de € ses parents; mais une bonne épouse, c'est Dieu € qui la donne (5)1 »
Elle est le don direct de Dieu, et il s'est réservé ce don.
C'est pourquoi Notre- Seigneur Jésus- Christ, quand il est venu sur la terre, voyant ce que la dureté du cœur de l'homme avait fait ici, el comment il avait mécomm le dessein premier de Dieu dans rinslitution de la famille humaine, a voulu, pour relever la femme <ie cette déchéance subie même au sein du peuple élu, ramener les choses à
;1) Rccli. XXVI, 3.
(2) Eccli. XXVI, 2.
(3) Kcdi. XXVI, 1.
(4) Rccli. VU, 21.
(5) Prov. XIX, 14.
leur première origine, et replaça de nouveau le mariage sur sa triple base d unité, de sainteté et d'indissolubilité.
Eh bien ! si telle est, au témoignage même de Dieu, la femme comme Dieu Ta faite et comme Jésus-Christ Ta relevée; si, dans cette frêle et souriante créature, \i\ y a de tels dons d'esprit, de cœur, d^âme et de caractère ; je le demande, de telles puissances, de tels trésors, sont-ils là pour y rester enfouis et stériles ? Tout ce que nous venons d'esquisser à grands traits, mais si faiblement, ce cœur, cette intelligence, cette merveilleuse puissance d'aimer, d'admirer et de se dévouer; et aussi cette sagesse prudente, cette finesse, cette pénétration, ces intuitions rapides et lumineuses, ces dons de l'esprit et du caractère, cette force dans cette faiblesse, cette énergie morale étonnante , et ces grands dons de vertu, la pudeur, la crainte de Dieu, la religion, tout ce que Dieu enfin a mis là pour que la femme pût remplir sa mission dans la vie humaine, et être de l'homme à la fois le charme et l'appui ; tout cela ne réclame-t-il pas une culture aussi [grande que sont grands les dons ?
Quoi ? vous voudriez laisser tout cela en friche, à l'abandon ! en proie au hasard, à l'étourderie mondaine, à la légèreté, à la vanité et à l'ignorance!
Et vous croiriez que, sans le secours d'une édu-
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cation attentive, toutes ces facultés pourront avoir leur complet et harmonieux développement? ou bien que vous pouvez impunément négliger, entraver, mutiler ce développement nécessaire ?
Non, je l'ai dit, le principe incontestable ici, c'est que Dieu, qui ne fait rien d'inutile, n'a donné à la femme, pas plus qu'à l'homme, rien qui ne doive être cultivé; que l'éducation de la femme ne doit laisser sans culture aucune des facultés dont elle est douée; que néi^liger dans l'éducation un des côtés, une des puissances de la nature féminine, c'est rompre infailliblement dans cette nature l'équilibre et l'harmonie, c'est, avec une lacune, créer tout à la fois une souffrance et un danger. La règle, la règle véritable et évideute, c'est la culture complète, c'est l'expansion entière, c'est le plein et harmonieux développement de tout ce qui constitue la richesse, la force et la beauté de cette créature.
Les préjugés du monde qui poussent à la mutilation de l'éducation dans la femme, à l'étouffement de telle ou telle de ses facultés, sont odieux et barbares. Mais quelque chose encore de plus odieux, je ne craindrai pas de le dire, c'est la complicité qu'on voudrait établir parfois entre ces préjugés mondains et la piété; je veux dire, la fausse piété, la piété étroite et mal éclairée. Au nom de la piété et de la vertu chrétienne, vouloir étouffer les dons de Dieu dans une àme, mais ce serait un
attentat, non pas seulement contre cette âme, mais contre Dieu lui-même.
Quelle serait donc cette incompatibilité étrange entre les dons naturels et les dons surnaturels ? Qu'on y prenne garde, cela pourrait mener bien loin. Est-ce que la nature est incompatible avec la grâce, la raison avec la foi, Tumour humain, dans ce qu'il a de pur, de légitime et de sacré, avec Tamour divin ? Croit- on même qu'un cœur, en qui la faculté d'aimer aurait été cultivée et chrétiennement dirigée, ne serait pas mieux disposé par là même à monter des affections humaines, mais saintes, à l'amour suprême, qui est Dieu?
Non certes, gardons-nous d'entendre la piété de cette sorte; comprenons au contraire que la perfection chrétienne étant la beauté complète de l'âme, reconquise par la vertu, on ne peut y parvenir par la mutilation des facultés et des dons de Dieu, mais par leur entière et paifaite consécration
au service de Dieu.
Il faut que la nature, que la raison, que l'amour humain, s'élèvent, se perfectionnent, s'illuminent, dans les choses diviaes.
Ce qui doit être tué, c'est ce qui est mauvais; mais tout ce qui est bon, pur, noble et grand, doit être élevé et perfectionné encore, et servir à la perfection.
On prêche la mort à soi-même, la mortificatioD, au nom de la piété ; et certes, on a raison ;
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mais entendons-nous : la mort de ce qui égare ou flétrit les dons de Dieu, la mort de Tégoisme, à la bonne heure. Mais il y a, au-dessus de cette mort, une vie, la vie renouvelée dans la grâce, et dilatée dans le bien.
Si c'est à la mort qu'on s'arrête; si on va jusqu'à étouffer le bien par la peur du mal, on extermine tout, et on laisse là un être éteint, et souvent à jamais brisé.
Il ne faut pas se faire illusion : pour préserver des périls où certains dons mal réglés peuvent entraîner, on voudrait étouffer le don, et le laisser inculte; le but est bon, mais le moyen détestable : par la peur des nobles choses, on procède par voie de destruction, et Ion pratique à l'endroit des facultés intellectuelles ce que Bossuet appelle l'anéantissement pervers ; non, encore une fois, ce n'est pas là le dessein de Dieu ; c'en est la ruine.
On n'évite même pas par là le mal qu'on veut fuir : car la terre, non cultivée, ne laisse pas pour cela de produire ; mais elle produit pêle-mêle, le mal avec bien, le mal surtout; le mal croit en silence; et tout à coup on s'aperçoit que, sur cette terre en friche, des plantes inattendues ont poussé et encombrent tristement le sol, non-seulement entravant la vraie fécondité, mais empoisonnant tout
J'ajouterai que, dans la grande œuvre de Tédu» cation, il faut laisser aux âmes une certaine liberté»
poiv qii*eBes aient la vigueur nécessaire à leur
àifODS doDC moins peur de ce qui fait les per- MioBdblès. les individualités forteSn puissantes, or^înales; laissons chacun être soi-même, tel que Dîeo Fa fait, mais soinnème tout entier dans le bieB : smr^îUons et dirigeons, mais ne mutilons ries de ce que Dieu a mis dans une nature, car il ne Ft a pas mis en vain
Je n'^^ore pas le péril qu'il peut y avoir en teiXit iaculté merveiileuse d'élan et d'intuition, que je signalai^ tout à Fheure dans Fesprit et dans Fane desionmes; je sais bien que qui a des ailes peiâ %^èçàr^ ; mais je n^n maintiens pas moins, dans Féducation de la iëmme. la nécessité de doener an besoin intellectueL avec les aliments qu'il réclame^ la sage et i digieuse salisfa^^on , sans laquelle ce grand don, ou bien avortera tristement. 00 bien deviendra le tourment secret et la ruine de Fâme qui la reçu.
Si Madame Sand eût été une grande chrétienne, aa iieo de ravager les âmes, elle les eût éclaîréeE^ fvtifiéeB, enflammées pour la vertu.
HgDOFe encore moins les écarts où peut être eatralnée cette ËK^ullé d'admirer et d'admer, si nie el tn ardente dai^ ces natures exquiset^ ; Boîs c*66t une raison de plus, à mes veux, de Doorrir conveoablement c^le flmmne, de hn livrer loH les vrai^ tréfiors du bean, dans la religiofu
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la littérature et les arts, si elle en est capable, de rélever, de la gouverner, et par là de tourner cette force précieuse au bien et à la vertu, ei non pas de réteindre.
Je suis du reste, profondément convaincu qu'on trompe grossièrement les vues de la Providence, et qu'on met cet être hors d'état d'accomplir sa destinée, en supprimant, par une éducation timide, inintelligente et paresseuse, les forces que Dieu lui avait données.
Certes, les dons de Dieu valent la peine qu'on les cultive : et loin de croire, à un degré quelconque, la piété intéressée à cette œuvre d'étouffement et de mutilation, loin de vouloir donner le moindre prétexte à comparer les éducations et les maisons religieuses à cette cittd dolente du Dante, aux abords de laquelle il faut laisser, sinon toute espérance, du moins tout élan, toute joie, toute ardeur d'esprit, tout enthousiasme; je voudrais, au contraire, que tous fussent bien convaincus que la piété s'accommode et fait son profit de tout cela, et que les institutions religieuses en sont le plus sûr asile.
Et si j'avais à donner un conseil aux personnes pieuses qui s'occupent d'éducation, je leur dirais cette seule parole : c Gardes les traditions des an- € ciens ordres religieux, où la vie de TinteUigenee c avait une si large place, et servait d'appui et de c soutien à la vie de l'&me.
c Étudies le plan divin !
* Respectez le dessein de Dieu dan^ la création € de ces jeunes âmes qu'il vous a confiées, et dont f TOUS lui répondrez âme pour âme ;
€ Et dévouez-vous, avec tout le courageux I amour dont vous êtes capables, à les élever, les f fortifia, les développer, les instruire, pour la con- 4 solation et l'honneur de leurs familles, pour leur c bonheur étemel, et la plus grande gloire de t Dieu. >
ibsoloment rien, ni pour le travail, ni pour le sélieux de l'existence, là en un mot que le plan de Dieu est plus tristement méconnu.
Fen demande bien pardon aux dames que Ton appelle du grand monde^ ou de la société^ comme OD dit encore, si jamais quelques-unes d'entre eues viennent à lire ceci ; mais j'ai à leur dire en ce moment une vérité pour elles seules, une vérité peu agréable, et la voici :
Oui, c'est dans le grand monde que les femmes
sérieuses sont rares ; c'est là surtout qu'elles sont
plus obligées de cacher leur valeur, si elles en
ont. Quelle étrange tyrannie de la fortunel II y a
des femmes auxquelles l'opulence donne des loisirs,
et elle leur ôte en même temps le droit d'en user
pour le développement de leur esprit! C'est à vous
surtout, dames du monde élégant, qu'il faut prêcher
le travail sérieux, et les femmes moins riches n'ont
pas en général besoin autant que vous de ce sermon .
Dans les vies modestes, où le travail est la condition
nécessaire du bien-être de la famille, les femmes
distinguées sont nombreuses. Il y a peu de jours, on
m'écrivait de l'Autriche, en déplorant la frivolité
et l'ignorance de la plupart des femmes en ce pays :
c Les exceptions à ce triste état de choses ne se
« trouvent guère que dans les classes moyennes,
t où j'ai rencontré de charmantes jeunes personnes,
« aussi distinguées par leur savoir modeste et
€ leurs beaux talents que par leur piété. >
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La vérité est, mon ami, que c'est dans Tin teneur de Tartiste, du savant, du médecin, de Tavocat, du juge, du professeur, du commerçant, de Tindustriel instruit, laborieux et modeste, que l'on trouve le plus souvent ces jeunes Hlles, ces jeunes femmes studieuses, capables, qui, sans rien négliger des soins multiples et positifs que réclame l'économie domestique et le bon gouvernement d'une maison comprennent les arts, possèdent elles-mêmes des talents vrais, sont très-instruites, sans que personne songe à les appeler des Femmes savantes j parce que leur intelligence est l'honneur, le trésor de la famille, et qu'à l'aide de cette intelligence, elles assurent l'aisance, le bien-être de la maison, et même ce luxe délicat où la richesse a peu part et dont le goût élevé de la femme fait surtout les frais. La forme des meubles est jolie, leur arrangement gracieux; des gravures rappellent les œuvres d'art préférées, et révèlent ce qui est aimé, admiré, respecté dans la maison. Des fleurs, des tableaux, des livres, une bibliothèque pas très-considérable, mais très-bien choisie (i ), de la musique, des ouvrages
(1) CertaiiMs femmes n'ont pu de livres, parce qa*il leur tant des éditions et des reliures de laxe. Elles ne considèreot pas les liTree comme des secours pour Tétude, mab eomme des ornemente qui ijoatent une élégance de plue à tontse eeUes de lenr demeure.
U est étrange de le dire : mais il sniBrait, pour se iidre «ne bonne bibliothèque, du prix que Ton met à une robe de bel!
agrérirfes, tout annonce un intérieur qu'on aime, où l'on TÎt beaucoup, d'où Ton sort peu, et où se trouve le bonheur.
Ce n'est pas une de ces demeures vides et magnifiques dont les maîtres sont toujours absents, poursuivant le plaisir avec une activité fiévreuse, et fuyant Tennui d'un chez soi qui n'a d'attrait que
Qaeiqu^an me disait : J*ai renoncé à lire, car il n'y a que les gens très-riches qui puissent avoir des livres.
Je lui ai répondu : Mais ordinairement, ce sont les gens trèslidbes qui n*en ont pas.
En effet, c^est par exception que Ton rencontre le goût et les instruments du travail dans certaines familles opulentes, où le monde entraîne tout, et où le temps et Targent suffisent à peine ma exigences capricieuses dont il fait chaque jour une loi nouvelle.
Au contraire, dans beaucoup d'intérieurs modestes et bien réglés, on sait faire la part de la vie intellectuelle, et le sacrifice qu'on s'impose pour la cultiver est précisément ce qui la féconde.
Telle femme du grand monde dépense 6,000, 10,000 francs pour sa toilette, qui recule devant l'acquisition d'un volume in-12. Telle autre, qui a 6,000 fr. de rente, trouve le moyen de se procurer et de faire lire à ses enfants les bons ouvrages contemporains.
Quelques fenmies qui ont le goût de la lecture, pourraient ausi se réunir, et à Taide d'une modeste cotisation, se procurer les livres intéressants qui doivent leur servir d'aliment. Gela se pratique depuis trois ans dans une société de province, et cette petite assoriation, outre l'avantage de procurer des livres aux femmes qui u en avaient pas, établit entre elles un lien intellectuel, donne un intérêt à leurs réunions, et à leurs conversations un terrain conmiun très-utile pour y diminuer l'ennui et les commérages : péril ordinaire des sociétés des petites villes*
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le jour où on le meuble, et qui devient fastidieux dès que les fauteuils dorés sont à leur place.
Je sais bien, pour tout dire, qu il n'est pas rare de rencontrer des femmes de cette moyenne condition qui n'ont remporté d'und éducation incomplète que des idées frivoles et vaniteuses, et qui, voulant s'élever plus haut qu'elles ne sont, et jouer à la grande dame, négligent les soins domestiques, autant du reste que toute sérieuse occupation d'esprit, ont la paresse de ne pas même tenir avec régularité leurs comptes de ménage, ne lisent rien avec suite, et, têtes vides, ambitieuses, inoccupées et molles, dépensent en toilette, en luxe d'un goût douteux, ou en réceptions, disproportionnées à leur fortune, plus que leur situation ne comporte ; ne sont en somme d'aucun secours réel à leur mari, et élèvent des fils et des filles qui leur ressembleront par tous ces vains côtés : de celles-là, je ne parle que pour les plaindre, elles, leurs maris et leurs enfants.
Mais je veux surtout parler ici de celles, en grand nombre, qui ont eu le bon sens et la vertu de comprendre les devoirs que leur modeste fortune leur impose, et qui mettent là leur honneur et leur bonheur. Je les regarde, et je les admire : je reconnais là la femme sérieuse et vertueuse ; la vraie épouse et la vraie mère.
J ai dit quel était l'aspect de leur intérieur; je vais dire maintenant (]uelles sont là leurs grandes et douces occupations.
Dans ce petit appartement du troisième étage, je Yois la mère entourée de ses enfants. Elle les élève éàe même ! Grâce à Dieu, elle y est obligée, et comme die en est récompensée ! Elle règne sur ses enfants, qui compreiment les mérites et les sacrifices de cette Doère et qui la chérissent. Us savent bientôt qud bonheur c'est d'être nés dans une condition où les mères n'ont pas assez de fortune pour payer des domestiques, des gouvernantes et des gouverneurs qui les remplacent. Aussi quelle différence entre les deux éducations !
D'un côté nul travail personnel : des mercenaires, ou le pensionnat, débarrassent vite la mère du soin de ses enfants. De l'autre, beaucoup de peine : mais quelles joies au fond de cette peine; et que les résultats se ressemblent peu !
Lies mères sérieuses et laborieuses dont je parle gardent donc près d'elles, et longtemps, leurs fils et leurs filles ; les premières leçons, en chaque chose, données par elles-mêmes, combien ne sontelles pas plus efficaces et plus pénétrantes! Et comme ces jeunes esprits et ces jeunes cœurs, recevant l'empreinte directe de la mère, en sont mieux formés ! Puis quand les enfants ont grandi, et que des auxiliaires pour leur éducation sont devenus indispensables, ces vraies mères y prennent encore la plus grande part. Si ce sont des fils, elles leur évitent Tinternat et ses danger »;
elles préfèrent s'imposer toute la série d'occupa-
tioBB qui w naître de leur envoi à un de ces externats chrétien, comme le zèle en a fondé depuis quelques années, sous la protection de ces grands noms, Bossuet, Massillon, Fénelon, saint Ignace, qui inspirent par eux-mêmes toute confiance, et disent assez que Tamour du travail et Tamour de la religion fleurissent là. Ainsi procurent-elles à leurs enfants les bienfaits combinés de l'éducation privée et de réducation publique : à Textemat, l'émulation, la concurrence, les luttes avec les lycées, les leçons de leurs habiles et religieux maîtres ; à la maison, toute la vigilance maternelle ! Ces mères se lèvent en même temps que leurs enfants, à six heures ; elles président à leur prière ; font répéter les leçons ; inspectent les devoirs, les cahiers, les copies. Dans les premières années des études, elles ne craignent pas d'apprendre un peu de lalin, pour se faire ellesmêmes, en cela encore, les répétiteurs de leurs fils ; plus tard, elles feront du moins cette inspection des devoirs dont je parlais tout à l'heure : et, quelle émulation ce coup d'oeil maternel inspire à ces enfants ! Le soir, ils retournent à la maison ; ils y retroufent le père, revenu de son bureau, de son usine, de ses afiEeûres, et la mère, et les sœurs, et le repas commun : l'esprit de famille se nourrit et se développe par cette vie en famille ; tous les bons sentiments éclosent à ces doux rayons. Et tandis que trop souvent les fils des grandes dames, au collège, comptant sur leur nom et leur fortune.
oe font rien et ne n'arrivent à rien, les fils de la mère laborieuse dont je parle sont les premiers, et ont des prix dans les concours, parce qu'ils travaillent, à l'exemple de leur mère. Pour les filles, c'est plus de peine encore, si l'on veut, mais aussi plus de jouissances. Leur éducation est vraiment l'œuvre de la mère; car c'est elle qui est la véritable institutrice, et les leçons qu'elle ne donne pas elle*même, elle les surveille ; c'est la mère qui fait vraiment sa fille à son image. Elle la conduira courageusement aux cours, et à des cours bien choisis, quand il le faudra, ou sera présente aux leçons données à domicile. Pour le catéchisme, nul ne la remplacera. Elle trouvera son bonheur à le faire apprendre et réciter, et quand viendra le moment du catéchisme de semaine ou de la première communion, et plus lard du catéchisme de persévérance, elle-même y conduira son enfant, prendra des notes, présidera aux rédactions, redira, avec son accent de mère, les exhortations en même temps que les instructions des catéchistes, enfantera vraiment son fils, sa fille, à la piété, et déposera dans ces jeunes cœurs des sentiments religieux indéracinables. Ce programme, n'est pas une fiction : un nom bre considérable de mères, au moment où j'écris, le réalisent. Sans doute il représente une suite, une persévérance, une somme de vigilance et de soins quotidiens, admirables : mais, je le répète, combien, par une disposition à jamais
adorable de la Providence, la joie l'emporte en tout ceci sur la peine, et combien, l'œuvre faite, ces mères-là auront-elles [été plus véritablement mères, ayant réellement façonné et pétri l'âme, Tesprit et le cœur de leurs enfants, comme le mystérieux travail de Dieu avait formé leurs membres dans le sein maternel.
Quelle mère pourrait donc se plaindre d'un tel labeur? qu'elles le sachent du reste, la loi du travail pèse sur la mère plus que sur tout autre créature ; l'âme de ses enfants est le champ que Dieu lui a donné à cultiver à la sueur de son front; personne n'a grâce pour la remplacer, et si les éducations les plus complètes se font dans les intérieurs modestes dont je parle, c'est l'honneur de ces mères laborieuses. Que de jeunes gens doivent leur goût grossier pour les chiens, pour les chevaux, aux mercenaires qui les ont élevés ! Une mère met d'autres goûts et d'autres ambitions au cœur de ses fib, lorsqu'elle les élève ellemême. Quelquefois une inquiétude vient traverser son âme; elle se demande si elle pourra assez armer d'honneur et de foi la conscience de ses fils et de ses filles, pour leur inspirer le courage de porter, à leur tour aussi, une vie modeste, sans jamais consentir à gagner la fortune par une bassesse. Inquiète, elle redouble de soins pour cette éducation, qu'elle sait être leur dot, et elle devient plus attentive, plus vertueuse, plus courageuseï afin
de Uansmettre à ses enfants, avec la fierté de son âme, le courage pour le travail, et de leur mériter du ciel cette grâce.
Et les enfants qui voient les labeurs de leur mère éprouTent un besoin secret de la soulager et de la récompenser. La volonté de bien faire est plus virante dans ces asiles du bonheur modeste, et la joie du devoir accompli fait que chacun est content de son sort, et content de D)eu. La journée entière est active pour tous, j'ai dit comment : le père est à son travail ; le soir chacun est fatigué des labeursdu jour et désire rester à la maison. C'est l'heure du repos, des jeux des enfants, l'heure des causeries, des lectures, de la musique, de l'intimité, de la gaieté. La journée finit paisiblement, sans cet étourdissement du monde qui, même pour la vertu des femmes les plus chrétiennes, est une si grande épreuve.
Une mère ainsi occupée ne peut guères songer à se livrer à un travail qui n'intéresserait qu'elle seule. Elle n'en a guère le temps. Elle a travaillé pour elle étant jeune fille, étant jeune femme. A présent, eUe est tout au service des autres. Mais ce travail désintéressé, qui est à la fois travail et sacrifice, élève son àrne et son intelligence, mieux que tout autre emploi de ses facultés. Il n'y a pas à craindre pour elle la vanité ni le pédantisme; et cependant, quelle activité ne faut-il pas pour donner des leçons à ses enfants ! On est émerveillé des tours
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de force que l'amour maternel fait faire à une mère qui veut suffire à sa tâche et à sa mission . Ne vous étonnez pas alors de la trouver si capable, si élevée, si vive, si intelligente^ si indifférente aux sorties inutiles, aux vains bavardages et aux coquetteries frivoles du monde. Ayant d'ailleurs l'habitude de ménager et de bien employer son temps, elle en trouve encore non-seulement pour ses lectures pieuses, mais aussi pour d'autres lectures utiles et instructives. Il est de fait que plus on a de temps, et moins, quand on ne sait pas l'employer, on en trouve. C'est le contraire dans une vie sagement occupée et ordonnée.
Dans ces intérieurs modestes, je trouve encore une chose de plus en plus rare, le modèle du serviteur. On dit beaucoup aujourd'hui : c // n'y a plus de bons serviteurs ; » on parle des serviteurs d'autrefois. Lisez Molière, lisez les ordonnances de police du temps de Louis XIV (1), et vous verrez que les valets des grands seigneurs étaient alors pires que ceux d'aujourd'hui. Les serviteurs d'autrefois nont pas plus disparu que les vertus d'autrefois. Ces vertus régnent dans les intérieurs simples et laborieux, et c'est là qu'il faut chercher aussi les serviteurs dévoués. Ne demandez pas qu'on travaille dans les séjours de l'oisiveté magnifique. Les serviteurs des désœuvrés sont bientôt
{\) La police sous Louis X/V, par I^ierre (*lôiu«nt.
désœuvrés; ils suivent de loin instinctivemeiit l'exemple du maître ; ils se mettent au ton de la maison, prennent des dehors corrects, quelquefois splendides, avec des habitudes paresseuses. Le serviteur s'aperçoit sans peine qu'il ne sert qu'à une parade de vanité ; il en abuse bien vite, et, pour se venger de l'infériorité de sa condition et de la comédie qu'on lui fait jouer, même en ne se moquant pas de son maitre, il n'a souvent qu'à l'imiter. Mais cette femme dévouée, courageuse, qui est la première au travail, transforme l'&me de ses serviteurs et élève leur service à la hauteur du dévoûment. Il n'y a certes pas ici d'étiquette, ni cette apparence de parfaite discipline qu'on admire quelquefois ailleurs. Non ! les bons serviteurs, dont la condition n'est pas à une distance incommensurable de celle de leurs maîtres, prennent une tout autre livrée, la livrée des vertœ qu'ils ont sous les yeux ; ils respirent un air sain et fortifiant; et, dans cet atmosphère de travail, d'honnêteté, de confiance, maîtres et serviteurs sont heureux. Que je pourrais citer d'hôtels magnifiques, habités par l'ennui — je ne parle pas de la discorde ! — et que de bonheur et de dignité j'ai souvent rencontrés au troisième étage !
Je dois redire toutefois, pour être juste, qu'on ne rencontre pas toujours aujourd'hui, hélas ! il s'en faut, ces vertus au troisième étage. Pas toujours non plus, grâce à Dieu, cet ennui et cette oisiveté
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dans les grands hôtels. Là aussi, quand règne le travail, avec la foi chrétienne, j'ai vu de bien rares qualités. J'ai rencontré là aussi, dans la demeure de l'opulence, la femme forte, dont rÉcriture a tracé les nobles traits. J'ai vu là le détachement, la charité , l'économie, et le travail des mains dans l'intérêt des pauvres, en un mot toutes les grandes vertus évangéliques ; et tout cela avec des heures chaque jour réservées pour l'étude et pour les lectures sérieuses, avec les talents les plus distingués, un goût exquis pour les choses de Tesprit et le développement le plus élevé des facultés intellectuelles. J'ai vu là aussi des fils obtenir dans leurs études les plus grands succès. — Ce sont des exceptions, me dira-t-on : — c'est possible, mais c'est une raison de plus pour les trouver singulièrement honorables, et dignes de servir de modèle à tous.
fuMm»—
DOUZIÈME LETTRE
Jk, une religieuse
latTITUT&ICK DANS UNB BOCROAM
DBS FAMILLES POPULAIRES.
Ma chère fille.
Dans ces lettres — que je suis heureux de vous donner à lire à mesure que je les écris — il est à peine besoin d'en faire la remarque, c'est surtout des femmes de la classe aisée que je m'occupe, par la raison toute simple que celles-là surtout ont le loisir de pratiquer ce que je dis.
Maisje ne veux pas oublier les ménages moins aisés et les enfants de la campagne, dont l'éducation vous est confiée.
Certes, les femmes pauvres, qui doivent gagner leur vie à la sueur de leur front, ne sont pas moins précieuses aux yeux de Dieu et aux nôtres que les privilégiées de la fortune ; et vous ne devez pas, ma chère fille, estimer petite la mission que vous avez
à remplir auprès d'elles dans vos modestes écoles. Si vous voulez bien remarquer ce que sont dans une nation les familles populaires, et ce qu'est la femme dans ces familles, à quel degré c'est elle, selon qu'elle est bien ou mal élevée, qui les fait ce qu'elles deviennent, bonnes ou mauvaises, vous comprendrez sans peine combien votre humble mission auprès de ces humbles enfants est grande et importante.
Un peuple, bon, honnête, chrétien, est comme la base granitique d'une nation ; les classes populaires sont les premières et fortes assises sur lesquelles tout repose. De même que, dans les couches profondes du sol, circulent quelquefois de puissants fleuves, qui ne jaillissent pas toujours à la surface, mais promènent partout où ils passent la fécondité et la vie ; de même dans les familles populaires chrétiennes Dieu a déposé, comme do grands courants, de merveilleux trésors d'humbles vertus, qui sont ce qu'un pays a de plus vital et de plus précieux. Tant que ces trésors se conservent, et que la corruption n'a pas pénétré là, quand même elle aurait déjà entamé les extrémités élevées, les classes riches, rien n'est désespéré pour un pays ; tant que le sang du peuple est sain et pur, il peut, infusé dans les veines du corps social, ré* générer encore une société. Hais si ces sources mêmes de la vie nationale étaient gâtées aussi et corrompues, ce serait dans un peuple la décadence
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irrémédiable, la décomposition certaine et prochaine.
De même que les familles populaires vraiment chrétiennes ont des vertus qui leur sont propres, et qui sont le salut d'un pays, elles ont aussi leur bonheur que Dieu leur dispense, mais au prix même de ces vertus. Pourquoi appelle-t-on, à tort peut-être, les classes riches, classes privilégiées? La fortune, le luxe, donnent assurément une certaine somme de plaisirs, brillants et bruyants ; mais aussi, quand la vertu n'y est pas, une égale somme au moins de corruptions, d'abaissements, et de souffrances, faut-il ajouter, pour être complètement dans le vrai. D'un autre côté, si la pauvreté amène aussi positivement bien des souffrances, et, quand la vertu n'y est pas non plus, des corruptions et des abaissements d'un autre genre, il est certain cependant que la fortune et le luxe ne sont pas indispensables au bonheur. L'homme du peuple, l'ouvrier, le paysan, qui vit de son travail, ne peut-il pas avoir, n'a-t-il pas aussi, quand il est chrétien, ses jouissances, non moins vives, non moins profondes ? N'a-t-il pas, et à peu de frais, la paix, l'union, la gaité, le contentement; et ces affections, et ces réunions de famille, les meilleures et les plus douces de toutes ? Combien de fois j'en ai été témoin! soitdans les montagnes de la Savoie, dont je suis originaire, soit dans les bonnes paroisses de mon diocèse. Non, Dieu ne regarde pas
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exclusivement aux foyers opulents; il regarde aussi et s'assied au foyer modeste de l'homme de labeur ; et, par une merveilleuse loi de compensation, dont lui seul a le secret, il y fait quelquefois germer, sous la divine rosée des vertus qui naissent là^ une moisson de joies, modestes et obscures, si vous voulez, mais dont la simplicité et la douceur n'ont rien à envier à un bonheur plus fastueux.
Aimez donc, ma chère fille, ces familles popu* laires, qui sont les couches profondes d'une nation, et comprenez combien, soit pour un pays, soit pour ces familles elles-mêmes, il importe que la vertu y règne, et par conséquent que la femme, qui en est Tâme, soit élevée, bien élevée, et reçoive une éducation aussi bonne que possible ; comprenez, vous, à qui est remis le soin de cette éducation, quels grands intérêts sont entre vos mains.
Toutefois, ma chère fille, il faut ici s'expliquer. Quand je demande, pour la femme d'une humble condition, pour la femme de l'ouvrier, du paysan, une éducation aussi bonne que possible, c'est-àdire, une éducation à laquelle rien d'essentiel ne manque, j'entends qu'on ne perde jamais de vue cette condition même, l'état auquel ces jeunes filles sont destinées, ce qu'elles devront être et faire dans la vie, les obligations, les devoirs qui leur incomberont, en même temps que l'instruction, les vertus qui leur seront nécessaires : voilà le point de vue qui doit tout dominer ici, et qui indique
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la mesure vraie que comporte cette éducation. Or, c'est ce qu'on oublie trop souvent dans la pratique; non - seulement dans les écoles laïques, mais dans certaines écoles religieuses elles-mêmes. De là, les défauts, les lacunes, et parfois aussi^ il faut le dire, les superfluités de ces éducations.
Je me plains, quant à moi, qu'on ne donne pas toujours aux filles du peuple toute l'instruction qu'elles pourraient recevoir; j'entends par là les connaissances intellectuelles, utiles dans leur condition, et je voudrais relever pour elles aussi le niveau de l'instruction. Pourquoi et comment ? C'est ce que je me propose de vous dire dans la suite de ces lettres.
Hais je me plains encore plus de ce qu'a d'incomplet leur éducation proprement dite, et j'entends par là, ma chère fille, non-seulement la formation de l'esprit, du cœur, du caractère, de la conscience, ce qui est la base de toute éducation, mais encore certaines habitudes de vie, certaines vertus domestiques, absolument nécessaires aux femmes, surtout dans les familles populaires ; vertus, habitudes dont l'absence entraîne des inconvénients, des misères sans nombre, mais qui font de la femme du peuple à qui une bonne éducation les a données, je ne crains pas de le dire, un trésor, et tout ce qu'il y a de plus respectable. C'est pourquoi, avant de vous expliquer comment je voudrais qu'on instruisît les jeunes filles du peuple
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comment, elles aussi, peuvent être initiées à la vie de Fesprit, comment, plus tard, même dans la vie qui leur est faite, elles pourront utiliser et même augmenter leurs connaissances acquises, je veux insister tout d'abord sur ce qui, selon moi, doit passer avant tout, sur l'éducation qui leur convient, sur les vertus, les habitudes, auxquelles il est indispensable de les former. J'ai pu aussi étudier de près ces choses, et j'ai fait ici des expériences, j'ai eu sous les yeux des exemples, que je vous dirai, et qui, je le crois, vous donneront de vraies lumières sur l'œuvre que vous avez à faire auprès de ces chères enfants.
Mais tout d'abord il faut que vous sachiez parfaitement bien ce qu'est la \ie d'une femme du peuple. Étudions-la donc, soit au point de vue matériel, dans ce que les nécessités rigoureuses de l'existence lui imposent de labeurs, soit au point de vue moral, dans les vertus que les situations diverses où elle peut se trouver réclament d*elle.
Elle est rude, ma chère fille, il faut en convenir, la vie de l'homme et de la femme du peuple. Sans parler de ceux chez qui la maladie, le chômage, et tant d'autres causes amènent la misère et son triste cortège, d'où naissent pour la pauvre femme tant de graves et laborieux devoirs; une famille d'honnêtes ouvriers, simplement pour vivre, et surtout pour arriver, partant de rien, même à la plus modeste aisance, quel mal n'a-t-elle pas dû se
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donner! Cela se voit tous les jours; et dans notre société moderne, où les ressources sont plus nombreuses, cela se voit que de braves ouvriers, de bons cultivateurs, parviennent, tout en élevant leur famille et en établissant leurs enfants, non pas à Topulence, du moins à un modeste avoir, qui les garantit des privations de l'indigence et des soucis de la vieillesse. Mais que d'années illeur a fallu! Quel assidu travail ! Quel ordre! quelle économie! Quelle somme de vertus, chez le père et chez la mère ! La preuve, ce sont tant d'autres ouvriers, partis du même point, placés dans les mêmes conditions, mais qui ne sont arrivés à rien : pourquoi? Le hasard, la chance, comme on dit, sont des mots vides de sens, qui n'expliquent rien. La raison, l'unique raison, le plus souvent, c'est qu'il y avait là un bon ouvrier sans doute, honnête etlaborieux, mais aussi une femme pourvue de ces habitudes et de ces vertus que je déclare si nécessaires, et qu'il faut que vous inspiriez dès leur enfance à vos petites élèves.
Car, remarquez-le bien, même et surtout dans les maisons pauvres, dans les familles populaires, l'importance de la femme est immense. C'est elle, plus encore que l'homme, qui fait les bonnes ou les mauvaises maisons. Et d'abord, comme il arrive souvent, si l'état de son mari l'occupe et lui prend une partie plu? ou moins considérable de son temps, quel surcroit d'activité ne lui faut-il pas, et tous
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les jours que le bon Dieu fait, pour venir à bout, elle-même, et du ménage, qu*il importe de toujours tenir propre et bien rangé, et des soins qu'exigent les enfants, et de ce que réclame de sa coopération nécessaire Tétat de son mari ! Quand on réfléchit aux choses, ma chère fille, et qu'on se içet à la place de ces femmes, de ces braves mères de famille, qu'on les suit dans leur laborieuse journée, du matin au soir, et qu'on voit, par le détail, tout ce qu'elles ont à faire et tout ce [qu'elles viennent à bout de faire, la prière dite et la petite toilette achevée ; le ménage, en un clin d'œil arrangé et bien arrangé; toutes choses à leur place, et bien nettes, propres et luisantes ; les repas du mari et des ouvriers apprêtés à point; le mari, les enfants, toujours proprement mis, jamais les vêtements déchirés ; la modeste garde-robe du père, de la mère, des enfants parfaitement tenue, et le linge aussi ; en un mot, rien en souffi*ance dans la maison ; et de plus, le mari aidé dans son ti*avail comme il doit l'être ; toutes choses, à la fin de la journée et de la semaine, se trouvant faites, et cela sans le secours d'aucune bonne, d'aucune main étrangère : je dis que c'est admirable et que la belle dame, comme ou en voit trop, dont la toilette est la grande affaire et absorbe tout le temps, oisive, ennuyée et ennuyeuse toute la journée, n'est pas comparable, malgré ses atours,enfait d'honorabilité et de respectabilité, à cette humble femme en robe
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de lame oa d'indienne. Et tandis que la belle dame dont je parie, paresseuse et vaniteuse, idolâtre d'ellemême, n'ayant rien dans sa tête et dans son cœur, qo'mi grand vide et une parfaite sécheresse, en somme et malgré son esprit, si elle en a, et ses prétentions, si elles lui en tiennent lieu, n'est qu'une femme inutile ; je dis que la femme du peuple dont fai esquissé la journée, la semaine. Tannée, la vie tout entière, est digne d'un respect infmi; je dis qu'il y a là un fond ei un déploiement de vertus cachées, merveilleux, et que la femme qui agit et travaille ainsi doit avoir, et a effectivement dans son âme, dans son esprit, dans son cœur, dans sa conscience, des trésors. Or, ma chère fille, entendez bien ceci : elle les a, sans doute parce que Dieu lui en a donné le germe, mais nécessairement aussi parce qu'une bonne éducation et de bonnes habitudes contractées dès l'enfance, probablement sous l'œil d'une excellente mère, et aussi d'une religieuse institutrice, soit à l'école, soit à l'ouvroir, les a développés et conservés.
Supposez le contraire, supposez une femme mal élevée, dans une mauvaise école, par une institutrice sans intelligence et sans zèle, nullement formée dans sa jeunesse au travail, à l'activité, à l'ordre, à la propreté, à l'économie, craignant sa peine, ne sachant pas employer son temps, ni se mettre à chaque chose Tune après l'autre, avec entente et promptitude, laissant le temps et les heures lui
172 l/ÉDUCATION DES FEMMES.
glisser entre les doigts : alors, elle n'arrive à rien ; et même quand l'état de son mari ne l'occupe pas, elle ne vient pas à bout de ce qui est à taire dans son ménage; il lui faut une bontie, dont l'entretien enlève les petits profits du métier ou du commerce ; ni Textérieur de la maison, ni l'intérieur ne sont ce qu'ils doivent être; les habits, le linge non raccommodés, s'en vont ; et si, ce qui pourtant est quelquefois indispensable, il faut faire venir des ouvrières, nouvelles dépenses, qui, souvent répétées, font au bout de l'année une brèche considérable au petit budget ; en outre, le mari n'étant pas aidé comme il conviendrait, sa clientèle en souffre, et sa bourse aussi. Que serait-ce si cette femme avait pris à l'école et reçu de son éducation, même chez de bonnes religieuses, la prétention d'être une dame; si elle aimait la toilette, les visites, le bavardage. Ce ne serait pas seulement l'aisance devenuo impossible, ce serait inévitablement et bientôt la négligence, le désordre, mille choses en souffrance; puis les dettes, puis le déclin de la maison, l'ouvrage plus rare, les pratiques écartées ; puis la ruine, même quand le mari serait bon ouvrier et honnête homme: inévitablement aussi, le mécontentement habituel du mari, les plaintes, les querelles, la discorde. Avec une autre femme, cet homme aurait fait honneur à ses affaires, fait instruire et placé ses enfants, et gagné pour ses vieux jours de quoi
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vivre modestement ; avec cette femme, que je n'ai pas supposée malhonnête, mais simplement mal élevée, n'ayant reçu de son éducation ni les sentiments, ni les vertus, ni les habitudes qu'il fondrait, rien ne lui a été possible, il n'est arrivé qu*à la misère à la fin de sa vie Voilà comment, pour un ouvrier aussi, pour un ouvrier surtout, il y a une si grande différence entre une femme et une femme.
Je parle ici de l'ouvrier des rilles. Mais combien plus cela est-il vi-ai, précisément, pour les jeunes filles que vous avez à élever, vous, mon enfant, dans votre modeste école de village, et qui sont destinées à être un jour les femmes de quelques braves paysans, laboureurs ou fermiers.
Dans les soins, dans Féducation, dans l'instruction que vous leur donnez, voilà donc ce que vous ne devez jamais perdis de xne : leur destinée, leur avenir, leur besoin du travaiL Mais je vous écriru bientôt, ma chère fille, sur tout cela. Unis les détails pour la pratique de mes conseils.
POUR LES FEMMES
Mon cher ami,
Il est temps d'aller plus au fond de la grave question qui nous occupe C'est ce que je me propose de faire dans cette lettre. Vous le com* prenez, sur ce fond essentiel, je ne puis tout dire eo une fois ; j'essaierai néanmoins de vous dire aujourd'hui les raisons générales et la nécessité du travail pour les femmes dans quelque condition qu'elles se trouvent, qu'elles soient ûlles de la bourgeoisie, Glles du peuple de la campagne et d'onvriers, ou filles riches et vivant dans ce qu'on appelle le monde.
11 est d'abord incontestable que les femmes qui vivent au milieu du monde ne doivent pas moins redouter que les hommes le grand péril que je ne
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me lassai jamais de combattre partout où il se rencontre, ce redoutable fléau de toute &me et de toute vie, le désœuvrement, et en particulier le désœuvrement intellectuel. Et en effet, qui n'a ▼a de près, qui ne sait les tristes conséquences qu'entraîne pour une femme, pour une mère de famille, pour une maîtresse de maison, l'absence d'occupations sérieuses? Des fautes lamentables, d'irréparables malheurs n'ont souvent, à l'origine, pas d'autre cause. Aussi la gravité d'un tel danger n'échappe à personne. Pas un père, digne de ce nom, qui ne le redoute pour sa fille ; pas un mari, fût-il des plus frivoles, qui ne le craigne pour son intérieur ; et pas ub observateur attentif qui ne s'en alarme, en songeant à l'influence, utile ou pernicieuse, qu'une femme peut exercer autour d'elle et dans la société.
Je dirai que les femme sont d'autant plus obligées de se soustraire à de tels périls, que leurs devoirs sont plus grands. Ces devoirs, comme le dit admirablement Fénelon au début de son beau et si solide écrit sur Y Éducation des filles^ dont je vous ai déjà cité quelques paroles, que je ne crains pas de répéter, ces devoirs ne sont rien moins que € les fondements de toute la vie humaine. Ne € sont-ce pas les femmes, en efiet, qui ruinent c ou qui soutiennent les maisons, qui règlent tout € le détail des choses domestiques, et qm, par « conséquent, décident de tout ce qui touche de
c plus près à tout le genre humain ? Par là, elles € ont la principale part aux bonnes ou aux mauiL vaises mœurs de presque tout le monde. » Ce que Fénelon disait encore est de la plus grande vérité et digne d'être médité profondément par tout homme soucieux de ses vrais intérêts et de son vrai bonheur : c Une femme judicieuse, appli- 1 quée et pleine de religion, est l'âme de toute une c grande maison; elle y met Tordre pour les biens c temporels et pour le salut, d
Supposez au contraire une femme futile, légère, dissipée, inintelligente, inoccupée, ou occupée seulement de bagatelles, ne sachant à quoi employer ses heures : que devient-elle, et que peut devenir sa maison ?
Le désœuvrement intellectuel des femmes du monde, entre les moindres maux doni on peut Taccuser, est la cause de ce vide, de cet ennui profond, qui pèse quelquefois si lourdement sur elles, et surtout autour d'elles ; de cet affadissement d es* prit, de cette mollesse d'âme et de caractère, qui sont les dissolvants les plus dangereux que je connaisse pour toute intimité, toute affection et toute vie de famille. Pour moi, je n'ai jamais rencontré ni vie, ni flamme, dans aucun de ces tristes foyers, où celle qui préside ne reçoit que de sa frivolité la capricieuse inspiration de remploi de ses heures : toutlanguitet s éteint, là où elle devait tout animer, tout réchauffer, toul exciter autour d elle.
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MettCHis-noas ici dans la vérité, entrons dans le fimd même et la réalité des choses. Il y a poar toutes les femmes, à quelque condition sociale qn'dies appartiennent, des devoirs sacrés, impreseriptibtes, qu'elles doivent^ avant tout, remplir. Ces devoirs sont, avec les devoirs envers Dieu : 4o les devoirs envers leur mari ; 2o les devoirs envers lears enfants ; 3^ le soin de leur maison ; 4"* et puisqa'il s*agit d'une femme chrétienne, vous ne vous étonnerez pas, si j'ajoute, le soin des pauvres.
Mais tous ces devoirs une fois remplis, et la charité envers Dieu et envers le prochain satisfaite, il reste à se faire à soi-même la charité de travailler an peu pour soi, d'élever son âme, de cultiver son esprit, par des habitudes de travail intellectuel sagement mesuré, et convenablement ordonné.
Je me propose précisément d'établir, dans ces pages, que de telles habitudes de travail intellectuel, loin de nuire à l'accomplissement de ces premiers et essentiels devoirs de la femme chrétienne dans le monde, l'aideraient puissamment au contraire à les remplir dans toute leur étendue.
Et d'abord, qui ne sait, par l'observation, si ce n'est par expérience personnelle, que les personnes les plus oisives et les plus inoccupées sont précisément celles qui ne trouvent du temps pour rien, tandis que celles qui sont accoutumées à travailler, trouvent toujours moyen de placer dans leur vie les choses essentielles ?
Je n'ai pas à entrer ici dans le détail de tous ces devoirs, si étendus, si complexes, si délicats, parfois si difficiles, d'une femme dans son intérieur i j'en traiterai plus tard ; mais ce que j'affirme sans hésiter c'est que de tels devoirs sont impossibles à remplir sans un fond de vie solide, sans un esprit, un caractère, une àme, un cœur fortement trempés, et partant sans des habitudes sérieuses. Pas un mari, pas un père, pas un chef de maison qui ne comprenne ceci. Et c'est là justement le point de départ de tout ce que j'ai dessein d'établir dans ces lettres.
Car, si je désire qu'une femme sache s'occuper, ce n'est pas certes afin qu'elle néglige, pour un travail de surérogation, ses devoii-s essentiels, mais au contraire afin qu'elle les remplisse mieux.
La piété elle-même, j'ai déjà eu occasion de le dire, toute seule ne suffirait pas à de tels devoirs. Ou plutôt la piété, sans ce solide fond et ces fortes habitudes, ne pourrait être qu'une piété, comme on en voit trop, amoindrie et superficielle, faible ou fausse, incapable, par conséquent, de donner et de soutenir la vigueur et l'énergie nécessaire : c'est la piété éclairée, lumineuse, agissante, qui peut seule être d'un secours efficace et persévérant pour tous les plus graves devoirs de la vie.
€ Je dois avouer, disait un jour madame Svtret- « diine, que la piété seule ne me suffit pas. s'il c ne s'y joint le travail et le rayon lumineux d'in*
ET !«ŒCESS1TE DU TRAVAIL
c td^enoe? Alors seolement je me sens dans c mtm éUL xni et dans toute la possession de ma c fie. 3 La fis! éÊe n^est un jeu ni mie fiction pour per-
; el c^esl tous surtout, femmes du monde, cel^ bien Tite. hélas ! parros mécomptes eipar los douleurs ! Mais croj^i-en mon expérience :
gouvernée^ m i temps utilement employé souTent bien des thslesses, ou aiderait ao moîiis k ks siçporler. c Ihles surt^^t aui fcijtii^ L^ m^écrÎTait un homme expérimanlé, fl y a («u de jours, dites ieor lomi'kn, iaiis ks heures de peme H de cfaagiia. lt*s habitudes de traTail sérieux peurect kiir ê^e^ dc-o pas seolemeiil utile?, iiiâspn^ûcidémeijtsaîuiiiires. Je le Tc*is bien autour de QiGÎ par une eipèneDC^ /aamaièa^ > Citr eufiu' les fffiwnf:^^ bieii q je liiitr^ pitr Uj^aâ pjur roroemem el k ^hanue de ce nn^iiie : /x ^^n^r^^sKr^iii, amant dâl rÉcnl^zre, De kc: pai idiupieAm, fl s*eB iûUL oe^ êtrf!^ ir:;'^ru&i.i^ er. cbanuai^c.
s:«î4rLhs ma pir«^ t^i^jn^^iLÛgsi^ et nia rt:5pi:*iô€Lbiaiéf je ; Vi:ib-i«iî>e- 0» paut pbîre is> iQslanl pai je i»e {.ai^ uudU»f( |X^>^ iéj|iéi», «î pMir itiiisi ii:^ 1 juiet i*: bodae:;^ ; oiatf ceia «e çufîira ^lîmiiiiè c ijruAn ud jonér^sur vnô'
UB wBasTi latîx ï>il. tr. oe le i»iittb'mui^ nux içipal^ du d^kia:^ iLiS î>iâiii.iiuiiiiiii& On uiLO»^ ati iika^^êif^ ec &iiii|ie! tsui au t>^! CHf ^i au t;irfe ^ ^aU
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ne suffira jamais ù fonder ces attachements sérieux, profonds, durables, qui se soutiennent à travers toutes les épreuves, mais qui ne vont pas sans l'estime et la confiance.
Sans doute il n'est pas question de donner à un mari telle femme qui l'ennuierail d'une autre façon, par le pédantisme de la science, prête à trancher sur tout ; mais une femme qui, d'abord, sache rester chez elle, chose rare dans un certain monde par le temps qui court; qui, instruite convenablement, puisse instruire ses enfants à son tour, ou du moins présider utilement à leurs études, et parler d'autre chose que de toilette et de plaisirs ; une femme, dont quelques modèles existent encore parmi nous, comme au xvir siècle, qui sache écouter un mari sérieux, tenir avec lui de douces et graves conversations, s'intéresser à sa carrière, à ses études, à ses travaux, l'encourager au besoin, modestement toujours et fortement : voilà la femme qui remplira le but de l'union conjugale, qui sera pour son mari une vraie compagne, c'est-à-dire, comme le dit l'Écriture, une aide et un soutien dans la vie : Soda, adjutorium.
Tel est le but principal des conseils que je me propose d offrir ici.
Mais ce n'est pas tout. Je viens de le dire : une jeune femme a des enfants; or, ce n'est pas l'amabilité comme Tentend le monde, compagne trop ordinaire de la frivolité, qui pourra inspirer à cette
jeune mère la vigilance attentive et la forte conscieace, nécessaires pour présider à ces jeunes éducations, et pour donner à ses fils et à ses filles les premières et fondamentales leçon^, soit de la religion, soit de la langue maternelle, soit de la géographie et de rhistoire, que nulle autre bouche ne demie aussi bien que celle d'un^ mère. Je parle ici, ou le voit, non seulementdes filles, mais des fils, des jeunes garçons. C'est que j'ai vu des femmes, et les mans ne s'en plaignaient pas, qui, en attendant les années du collège, — qu'on fait tro|* souvent venir beaucoup trop tôt, - servaient ellt-s-mèmesderépétiteur,de premier maitre à leurs jeunes fiU,etavaient même pris dans ce but la peine, légère, d'étudier les élé ments du latin, de manitrre à leur en donner les premières leçons, et se passer ainsi de précepteur pendant quelque temps. — Et on ne peut dire combien le souvenir de oes premiers enseignements inspire plus lard aux jeunes gens de rei^ pect et d^affdctioo pour i^ur mère.
Toai cela, il est vrai, parait si naturel et si simple, fiUi'on le croirait très-facile ; il n'en est rien cepeadaBL Tout ce qui demiode un œrlain travail, use ap^iic^.tioD. des habitudag suivies, des heures rég^lées, une vie ord^noée, coûte tOtigoHTS. el il iaui avoue; aue les eikemples de vie aîasi emplovée Mjot eiACoit' a^s*^ rurrib.
Ikûs œ qui lest moin^. a<oD cher ami, c'est raaoutaii^ que )^ v^at dire : c'est une jettoe fiUe,
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très-occupée, du matin au soir, comme le sont d'ordinaire aujourd'hui les jeunes filles, — à des études plus ou moins bien choisies, mais enfin très-occupée ; toutes ses heures sont prises : — cependant elle voit sa mère irès-peu occupée, elle, très-désœuvrée; se couchant fort tard, se levant de même; passant beaucoup de temps à ses toilettes; puis, après quelques ordres donnés rapidement le matin, perdant le reste du jour en sorties, en promenades; jamais chez elle, toujours dehors. Que voulez-vous que se dise cette jeune fille, travaillant pendant que sa mère ne fait rien, s' allant coucher tandis que sa mère va au bal et au spectacle, lisant la grammaire de Chapsal pendant que sa mère lit des romans? Elle se console plus ou moins en se disant cette chose très-simple et trèsfàcheuse : c Je ferai un jour comme ma mère » La vie, le bonheur, l'avenir, ne lui apparaissent que sous ces faux dehors de liberté, et dans ce mirage trompeur des distractions mondaines. Se peut-il rien concevoir qui soit d'un plus triste enseignement, et d'un plus funeste exemple?
Et comment ira d'ailleurs le ménage d'une telle femme? Je dis le ménage ; car enfin il faut bien qu'il y ait là aussi un ménage. Quelle ne sera pas sa négligence des choses les plus importantes à surveiller? Quelle autorité pourra-t-elle avoir sur ses domestiques, homuies et femmes, si elle ne s'occupe de rien, ou s'occupe de tout en l'air, sans
suite et sans gravité, avec cette agitation précipitée et brouillonne de la femme, dont l'Écriture dit : € C'est comme une lionne dans sa maison ; elle y bouleverse les domestiques et toutes choses? (1). i
D y a en tout ceci, assurément, de graves sujets de réflexions. Car il est évident qu'une femme ainsi livrée au monde, à la légèreté, à l'amusement, et qui par là même ne sait s'occuper en rien chez elle, sera tout à la fois une pauvre maîtresse de maison, une triste mère et une médiocre épouse. Il est évident que devoirs envers son mari, devoirs envers ses enfants, devoirs de ménage, toutes ces choses qui doivent passer manifestement en première ligne, seront comptées à peu près pour rien par toute femme qui n'aura pas su se faire ce fonds solide d'habitudes sérieuses, cette vie gravement et utilement employée, dont je pose ici en principe l'impérieuse nécessité.
Qu'on l'entende donc bien, mon cher ami : ce que je demande avant tout, ce ne sont pas des femmes savantes, mais — ce qui est nécessaire, et à leurs maris, et à leur enfants, et à leurs ménage, — des femmes sensées, judicieuses, appliquées, instruites de tout ce qu'il leur est nécessaire et utile de savoir, comme mères, maîtresses de maison et femmes du monde ; attentives, réfléchies, laborieuses. Et j ajoute que ce qu'il faut craindre à
(1) Eccli. IV, 35.
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régal des plus grands maux, ce sont ces femmes frivoles, légères, molles, désœuvrées, ignorantes, dissipées, amies du plaisir et de l'amusement, el par suite ennemies de tout travail et presque de tout devoir, incapables de toute attention suivie, et par là même hors d'état de prendre aucune part réelle à l'éducation de leurs enfants. El de là tant d'éducations de jeunes filles mal faites.
A celles donc qui se sentiraient sur le penchant de ces tristes défauts, et à celles aussi plus heureuses, en qui une bonne nature, secondée par une bonne éducation aurait développé les qualités que je viens de dire, ce que je demande, ce sont des habitudes de vie qui neutralisent ces défauts, fortifient ces qualités, et rendent une femme capable de soutenir dignement toutes les obUgations qui lui sont imposées.
Je veux, en un mot, des femmes qui soient des modèles de vie sérieuse ; ce qui seul a un prix réel, donne à toutes choses un charme profond, et illumine ces grâces visibles que l'on croit être tout.
Mais, je le demanderai ici, l'éducation que reçoivent généralement parmi nous les femmes, les prépare-t-elle suffisamment à ces grands devoirs ? On est Ibndé à exprimer sur ce point bien des regrets. L'instruction des femmes, telle qu'elle est donnée dans notre siècle, ne leur apprend pas assez ce qui leur serait Ut plus utile : réfléchir^
comparer , juger, raisonner juste. l'Éducation du XYir siècle avait sur la nôtre un avantage incontestable sous ce rapport : elle était moins étendue et moins variée, mais plus forte et plus solide. On apprenait moins de choses, mais on les savait mieux. Cette éducation cherchait plus que la notre le but essentiel de toute éducation, qui est de former Tesprit, le jugement, la raison; elle s'appliquait à donner les moyens d'apprendre, plutôt qu'à multiplier les connaissances-, à fortifier les facultés, plutôt qu'à surcharger l'esprit.
L'éducation modèle, sous ce rapport, est celle dont madame de Maintenon avait conçu la pensée pour les demoiselles de Saint-Cyr, et dont la haute inspiration se retrouve dans les lettres et les écrits de cette femme supérieure. Madame de Maintenon a le génie du bon sens et de la rectitude : deux qualités sans lesquelles les plus brillants esprits donneront toujours l'éducation la plus fausse; et ces qualités, qui, bien à tort, passent pour communes, madame de Maintenon les relève de telle sorte, qu'en la lisant on découvre qu'elles sont encore très-rares, quoique indispensables au bonheur et à la bonne conduite de la vie. Après l'avoir lue, on demeure convaincu que, si on peut et si on doit même aujourd'hui étendre pour les femmes le cercle de l'instruction, néanmoins former en elles le jugement et la raison sera toujours le principal de leur éducation ; et la perfection serait de faire
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concourir l'instruction à ce but, qu'on peut appeler unique, tant il est prépondérant!
Que l'on songe aussi au temps si considérable accordé dans l'éducation des jeunes filles de noire époque à l'étude des arts d'agrément, à ces longues heures consacrées au piano, par exemple, — souvent trois ou quatre heures de la journée; — qu'on se dise qu'à dix-huit ans une jeune fille commence à entrer dans le monde, c'est-à-dire à interrompre à peu près complètetement toute étude, qu'à vingt ans souvent elle est mariée ; et l'on comprendra de quelle nécessité il est pour elle de se donner plus tard des habitudes sérieuses de vie et des heures de travail réglé.
S'il est vrai que les études d'un jeune homme ne commencent véritablement a être fructueuses qu'à l'époque où il est censé les avoir finies, et avoir terminé son éducation, cela est encore plus certain pour les études d'une jeune fille.
Le jeune homme une fois entré dans la vie, continue, sous une forme ou sous une autre, dans la carrière qu'il a choisie, s*il a le bonheur d'avoir une carrière, l'éducation au moins professionelle de son esprit. La jeune femme, au contraire, n*a moyen de continuer son éducation que chez elle, et dans les heures de travail volontaire qu'elle saura se ménager. Après donc les devoirs, les dis* tractions, les inévitables dissipations des premiers temps du mariage, quand enfin la vie est entrée
dans son cours régulier, c'est alors qu'il importe à cette jeune femme de prendre tout d'abord les résolutions, les habitudes qui influeront sur toute son existence, lui donneront un caractère, en feront ou une vie mal gouvernée et mal remplie ou une existence sagement ordonnée et occupée. C'est alors qu'il lui importera de poursuivre, d'achever les études qu'elle a commencées, soit celles des langues, soit l'histoire, soit les arts, et de ne pas tout interrompre et laisser là. En un mot, mon ami, ce que j'affirme pour l'avoir vu souvent, c'est que les heures de travail bien réglées sont, avec la fidélité aux exercices de piété, la seule manière pour une femme de gagner l'estime sérieuse de son mari : ce bien dont une jeune femme d'ordinaire ne se soucie pas assez, et qui est pourtant le plus nécessaire et le plus durable de tous 1 Car si elle ne compte que sur ces premiers sentiments dont la vivacité passe vite, si elle ne donne pas, en s'honorant elle-même aux yeux de son mari, un fond solide à raffection qu'il lui porte, c'est toute sa vie qu'elle compromet et met en péril.
Examinons de près les choses : En quelle estitime sérieuse et constante voulez vous que soit pour un mari une jeune femme de vingt ans, qui ne fait rien, n'a rien à faire, et ne s'occupe que de sa parure, de son amusement et du monde? Une telle vie, si vide et si vaine, surtout dans ces premières
années si décisives, où il faut absolument qu'une
femme s'attire la considération, et de son mari, et de ses proches, et de sa nouvelle famille, et de la société où elle est appelée à vivre, c'est plus que du temps perdu : si elle ne se fait alors ni estimer ni considérer, et moins de son mari, qui la voit de plus près, que de tout autre, — car si léger que soit un mari, il n'aime pas à découvrir que sa femme est légère, et qu'il n'y a rien de solide en elle — alors le mal est souvent sans remède.
Tout cela est bien grave, me direz-vous peutêtre. Oui, sans aucun doute, et voilà pourquoi je vous demande la permission, dans ma prochaine lettre, d'insister encore sur un si grave et si important sujet.
QUATORZIÈME LETTRE
MAL QUE LES FEMMES FONT AUTOUR d'eLLES PAR LEUR IGNORANCE ET LEUR FRIVOLITÉ.
Mon cher ami, je vous ai demandé la permission d'insister encore sur le grave sujet qui nous occupe. C'est ce que je vais faire.
Il est de mode aujourd'hui d'accuser la futilité, la frivolité des femmes, leur luxe, leur coquetterie : de toutes parts on s'en plaint, nous le disions tout à l'heure, et justement. Mais, pourrions-nous répondre à beaucoup de ceux qui se plaignent : de quel droit vous plaignez-vous? En effet, on ne veut pour elles trop souvent, on ne leur prépare, on ne leur inspire pas autre chose, dans réducation qu'on leur donne; en un mot, on ne leur laisse pas d'autre part en ce monde. Loin de les élever comme il faut, de les fortifier, de les ennoblir, on les dissipe, on les amollit, on les abaisse. Loin de former en elles des goûts sérieux ou simplement
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dignes d'intérêt, on leur apprend à se moquer de celles qui ont de tels goûts ; on les réduit à la frivolité, à la médisance, à la médiocrité en tout genre, et par suite à Tennui, le plus funeste de tous les conseillers. Certes, il y aurait mieux à faire. Il y aurait à leur rappeler ce qu'elles sont devant Dieu et dans l'ordre de la Providence, ce qu'elles peuvent pour Dieu, et aussi ce qu'elles doivent à la Société, à leur pays, à leur mari, à leurs fils, à elles-mêmes. 11 y aurait à leur dire sans détour que c'est à elles, filles de cette Eve à qui l'humanité doit la nécessité du travail, à accepter pour elles-mêmes et à faire accepter aux autres ce fruit quelquefois un peu amer, mais expiatoire, honorable, et salutaire ; à elles d'en prendre les saines habitudes dès l'enfance, et d'en inspirer plus tard aux autres le goût, ou du moins le courage ; à elles de parler ce grand langage de la raison et de la foi, qui fait du travail la loi primordiale de l'humanité, et tout à la fois une puissance et une source de bien-être.
Leur tient-on ce langage ? Loin de là ; on s'irrite contre ceux qui leur enseignent quel noble et saint usage elle doivent foire de cette influence, qui leur fut donnée, non pour être les reines d'un bal et pour briller aux bougies d'un salon ou aux feux de la rampe, mais pour être au foyer domestique les avocates intelligentes et patientes de tout ce qui est juste, noble» généreux ; non pour
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(utiliser y si je puis ainsi dire, l'esprit des hommes, qui n'ont déjà que trop de pente à être futiles, mais J30ur leur rappeler incessamment que la vie se cc^pose de devoirs, que le devoir est quelquefois austère, et que le bonheur ne se trouve que dans l'accomplissement du devoir.
Au Heu de cela, qu'en fait-on? Des étoiles d'un jour, météores trop souvent funestes au repos, à la fortune, à l'honneur des familles. On peut le dire, les femmes qui ont l'éclat et la durée des comètes, en ont aussi les sinistres influences ; mais, au lieu des fadaises dont on les enivre, dites-leur donc qu'elles n'auront pas toujours vingt ans, et que bientôt il leur faudra d'autres ressources et un autre ascendant que celui de leur beauté ou de leurs caprices. Dites-leur surtout, en admettant même qu'elles dominent toujours leur mari à si bon marché, que celle autorité frelatée ne leur donnera aucune prise sur leurs enfants ; et cependant c'est le vrai but, le premier devoir, souvent, hélas ! le seul bonheur d'une femme : avoir de l'influence sur ses enfants, surtout sur ses fils. Mais pour cela, en même temps que bonté, tendresse, patience, il faut raison, réflexion, bon sens, lumière. Donc il faut l'instruction réelle, l'étude attentive» l'éducation sérieuse.
Mais qu'il y a peu de femmes qui en soient là, ^t puissent rendre des services sérieux à leurs enfants et à leurs maris !
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f En général, m'écrivait il y a quelques années une femme du monde que sa position, oblige à être fort répandue, mais quiaTintelligence de ses devoirs et s'y est très-appliquée, « en général on ne sait rien, absolument rien. On ne peut parler que toilette, modes, steeple-chasse, ridicules des uns et des autres. Une femme donnait tous les acteurs et tous les chevaux en renom, elle sait par cœur le personnel de TOpéra et celui des Variétés ; leStud-Booklui est plus familier que V Imitation, Tan passé elle pariait pour la Touque^ cette année pour Vermouth^ et elle assure que Bois- Roussel est plein d'avenir; le grand derby la passionne, et le triomphe de Fille-de-VAir a été pour elle une victoire nationale. Elle nous dira les couturières en renom, le sellier à la mode, le magasin qui fait fureur; elle pèsera le mérite respectif des écuries du comte de I^ Grange, du duc de Morny ou de M. Delamarre. Mais, hélas ! mettez la conversation sur un sujet d'his* toire ou de géogi^aphie, parlez du moyen-âge, des croisades, des institutions de Charlemagne ou de saint Louis, comparez Bossue t à Corneille, ou Racine i\ Fénelon, prononcez les noms du Gamoéns ou du Dante, de Hoyer-Collard, de Frédéric Ozanam, du comte de Montalembert ou du P. Gratry, la pauvre femme reste muette. Elle ne peut entretenir que des jeunes femmes^ des jeunes gens légers ; incapable de parler ni
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€ d'affaires, ni d'art, ni de politique, ni d'agricul- <f ture, ou de sciences, elle ne peut causer ni avec a son mari, ni avec son beau-père, ni même avec <î son curé, ni avec aucun homme sérieux. Et « pourtant, c'est le premier talent d'une femme « de savoir causer avec tous. Si sa belle-mère « visite les pauvres et l'école, et veut l'enrôler « dans ses pieuses associations, elle n'en com- <r prend ni le but ni la porlée ; car la bonté ^ du cœur et la compatissance ne suffisent pas <t dans une certaine classe pour les œuvres de < charité. Pour acquérir de l'influence, pour « donner au bienfait toute sa valeur, toute sa ^ porlée morale, il faut une intelligence qui ne d s'acquiert que par l'étude et la réflexion atten- <k tives. j>
Et maintenant il faut que j'aille encore plus avant, et que j'indique de plus les déplorables suites d'un tel état de choses , pour la famille, pour la société, pour la religion : je dirai la vérité tout entière.
Je sais, j'ai vu, et j'en ai béni Dieu, tout ce que lait, tout ce que peut dans la famille une femme, une mère chrétienne : que de choses s'y introduisent par son influence, que d'idées, rejetées bien loin d'abord, elle fait adopter : idées religieuses, idées charitables, idées de résignation, de dévouement, de pardon; mais plus rarement, il faut l'avouer, idées de travail.
La vérité pénible que je veux dire ici, c'est que Féducation, même religieuse, ne donne pas toujours, donne trop rarement aux jeunes filles et aux jeunes femmes le goût sérieux du travail. Députées de Dieu au foyer domestique, gardiennes des saintes traditions de foi, d'honneur, de loyauté, les femmes, même chrétiennes, même pieuses, semblent trop souvent les adversaires du travail, soit pour leur mari, soit pour leurs enfants, pour leurs garçons surtout : j'en ai vu qui avaient bien de la peine à ne pas regarder comme un larcin personnel, qui leur était fait, le temps consacré aux classes. Etait-ce la faute de leur intelligence et de leur aptitude ? Je ne l'ai jamais pensé, j'affirme même le contraire; et j'attribue cet éloignement instinctif pour le travail, d'abord à l'éducation qu'on leur donne, légère, frivole et superficielle, quand elle n'est pas fausse; et ensuite au rôle qu'on leur fait dans le monde, à la place qu'on leur réserve dans la famille, même dans certaines familles chrétiennes.
On veut, c'est le vieux préjugé, que les femmes n'étudient pas : mais alors elles ne veulent pas non plus que les autres étudient, que ni leurs maris ni leurs enfants fassent quelque chose, ou du moins elles ne les encouragent à rien de ce qui est sérieux et demande de la peine, du dévouement, et parfois elles vont jusqu'à s'y opposer, quand leur plaisir ou Aur liberté peut en souffrir. Et c'est un immense
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malbeor! car elles ont ici la plus funeste influence! En vaÎD dirons-nous à tous : Travaillez, acceptez des emplois, occupez du moins votre temps. Tant que les femmes seront là pour détruire l'efiet de nos conseils, ils ne serviront à rien. Tant que la mère conseillera à sa fille de ne pas épouser un homme ayant une carrière, tant que la jeune fenmie emploiera tout son art 5 détourner son mari da travail, tant que la jeune mère n'inculquera pas à son fils la nécessité de s'instruire, le devoir et le charme de cultiver son esprit et ses facultés, comme on cultive une plante précieuse, la loi du travail sera méprisée.
Oui, qu'on l'entende bien, dans l'état actuel de nos mœurs, et la vie de famille étanl donnée ce qu'elle est, les femmes seules peuvent protéger efficacement le travail, y préparer de bonne heure, par là le rendre possible et facile, fimposer même au besoin, en lui réservant estime, encour^ements, admiration.
Mais pour que cette admiration soit flatteuse et durable, il faut qu'elle soit intelligente et réfléchie : pour stimuler efficacement le travail, il faut savoir le juger. A ce prix seulement les suO'rages deviennent un encouragement et une récompense. Pour un mari, pour un fils, quelle douceur de se voir appréciés par un esprit digne de les comprendre, et tout à la fois par un cœur digne de les aimer! Quelle ardeur imprimée à leurs efforts!
\96 I.KDUCATION DKS FEMMES.
Quel élan pour mériter un prix que la Providence a placé si près d'eux, et qui leur est déféré par une tndàn si chère!
Mais c'est tout le contraire qui arrive. On met ses enfants le plus tôt possible en pension^ c'est le mot ; ou on leur donne un instituteur, si c'est un garçon, une gouvernante, si c'est une fille; et voilà une mère qui, de gaieté de cœur, se prive, le plus tôt qu'elle le peut, du bonheur suprême de donner à son enfant la première vie de l'intelligence, la vie de l'âme, elle qui lui a donné la vie du corps. L'enfant va donc au collège ou au couvent ; de quoi se préoccupe le plus leur mère? Qu'ils ne travaillent trop !.. . C'est bien pis, s'ils ontunprécepteur ou une institutrice : la mère semble souvent l'adversaire née de l'un et de l'autre, sans cesse occupée à leur reprendre, à leur dérober ses enfants, à extorquer des promenades, des exemptions : c*^ sont des interruptions continuelles. Elle ne rêve pour son fils, cette faible et aveugle mère, et c'est même là ce qu'elle appellera un jour Yoccupery que parties de chasse, réunions de jeunes gens, hippo* drômes, spectacles, bains do mer, bals où elle le suit des yeux, s'enivre de ses triomphes de salon, dont |K*ut-être elle ferait mieux de gémir, vaniteuse pour son fils ne pouvant plus l'être pour elle-même. Aussi que blàme-t-elle en lui ? tout au plus un geste i>eu gracieux, un mot vulgaire, une politesse omise. Mais ce n'est pas elltî qui lui dira : Vous
l'ignorance et la FRrVOLITE. 107
êtes fait pour mieux que cela, visez plus haut; instruisez-vous; apprenez à réfléchir, i\ connaître les hommes, les choses et vous-même; devenez un homme distingué ; servez votre pays ; faites-vous UQ nom, si vous n'en avez pas, et si vous en avez un, sachez l'honorer.
Peu de mères tiennent ce langage à leurs enfants. Les jeunes femmes le tiennent moins encore à leurs maris. Elles semblent s'être mariées pour courir, pour s'amuser, et trouver le mouvement perpétuel : la ville, la campagne, les bains, les eaux, le turf, la danse, les concerts, les visites, ne leur laissent un instant de repos, ni le jour, ni la nuit. Bon gré, mal gré, le mari doit partager cette fiévreuse existence; il s'ennuie souvent, récrimine quelquefois, nimporte : en attendant qu'il secoue œ joug et se réfjigio dans les clubs, il cédera; la jeune femme y emploie tout ce que l'art et la nature lui donnent de pouvoir, tout ce que Dieu lui avait donné, pour un meilleur et plus sérieux usage, de grâces, de beauté, de douceur, d'adresse, de séductions. Ohî si elle employait la moitié de ces ressources providentielles à persuader à son mari, qu'elle serait fièr'^ d'èire la femme d'un homme distingué, qu'elle le voudrait instruit, capable, digne de son nom, digne d'être proposé plus tard à l'imitation Je ses fils, soit qu'il occupe un emploi, soit qu'il reste dans ses terres pour y prendre une juste influence, ^^'ser aux places électives, ga-
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gner restime et la confiance de ses concitoyens, donner un noble exemple, servir ainsi Dieu et la sociélé !
Loin de là, si le pauvre mari essaie de prendre un livre pour se reposer un peu du tourbillon auquel on le condamne, madame fait une petite moue (qu'on proclame adorable, parce qu'elle a vingt ans, mais qu'on trouvera bientôt insupportable); elle tourne autour du lettré, du savant, va mettre son chapeau, revient, s'assied, se lève, passe dix fois devant sa glace, prend ses gants, et enCn éclate, maudissant le livre et la lecture, qui ne sert de rien, ne mène à rien, sinon à èlre un homme absorbé et assommant. Pour avoir la paix, le mari jelte le livre, perd l'habitude de le reprendre, s'annihile de jour en jour, par procédé conjugal, et n'ayant pu élever jusqu'à lui sa compagne, il s'abaisse jusqu'à elle.
Mais cet abaissement ne tarde pas à être ch&tié par celle même qui en fut la première cause. Elle en vient bien vite à dédaigner un homme ignorant, ignoré, et futile. La femme la plus frivole ne se défend pas d'un certain respect pour les choses sérieuses : l'épouse éprouve avant tout le besoin d'estimer son mari ; et quand il a la faiblesse de s'annihiler et de se rendre partout inutile, afin de céder aux caprices de sa femme, celle-ci ressent bientôt le vide que les dédains de l'opinion font autour de tous deux, et se venge elle-mâme d^une
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complaisance servile par un involontaire , mais inévitable mépris.
n y a là un cercle vicieux déplorable : tant que les femmes ne sauront rien , elles voudront les bommes inoccupés. Et tant que les hommes ne se décideront pas au travail, il voudront des femmes ignorantes et frivoles.
Les gens en place ne sont guère moins tourmentés que les autres : combien de femmes tiraillent un magistrat, un avocat, un notaire, et les font manquer d'exactitude, d'application à leurs afiaires, au lieu de les encourager au strict et complet accomplissement du devoir? Elles prétendent l'heure gênante, l'assiduité insupportable. Tont-elles jusqu'à faire négliger un rendez-vous, manquer à quelque affaire sérieuse, il semble qu'elles aient remporté une victoire. C'est bien pis pour certaines carrières occupées généralement par des gens riches, ou dont les familles l'étaient jadis, la marine et l'armée. Il faut qu'un militaire, un marin reste célibataire, ou épouse une fille souvent sans dot. Autrement, dès qu'il est question d'un mariage, la première chose que l'on exige, c'est une démission : toute fille possédant de quoi vivre tient à ce que son mari ne fasse rien. En présence de cet inepte préjugé, de ce stupide ostracisme conjugal, les mères les plus sensées osent à peine conseiller à leurs fils des carrières qui leur rendront le mariage inabordable, à moins
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de briser un bel avenir ; ou bien elles disent, et c'est le langage le plus ordinaire : Mon fils occupera seulement quelques années de sa jeunesse, puis donnera sa démission ; un homme marié ne peut conservei' une carrière.
Et l'on veut que les jeunes gens travaillent avec* une telle perspective! Comment pourraient-ils aimer une position qui, sur Tordre d'un caprice, sera quittée à jour fixe ! Quelle émulation, quel zèle, quelle ambition permet ce projet arrêté de quitter l'épaulette à vingt-cinq ou vingt-huit ans, quand on est capitaine d'artillerie ou lieutenant de vaisseau, c'est-à-dire dès qu'on est délivré des ennuis et des flifûcultés qu'ofîre à ses débuts une carrière quelconque, et airivé au moment d'en recueillir tous les avantages et l'honneur?
J'ai vu de vraies mères éprouver un juste désespoir, lorsque leur fîls, au moment d'atteindre une position élevée, était forcé d'y renoncer grâce à l'exigence d'une jeune fille et à l'aveuglement d'une belle-mère, qui aurait dû cependant prévoii* et redouter les inconvénients de l'oisiveté succédant tout à coup au charme d'une vie occupée, les regrets inévitables, la monotonie du tète-à-téte, après les émotions de SoHërino, après le qui-vive perpétuel de nos garnisons idgériennes, ou la vie aventureuse et presque constamment héroïque du marin.
Non, c est à une iemme chrétienne, c'est à une
I. IGNORANCE ET I
Eoére, à une belte-mère intelligente qu'il appartient de faire comprendre les dangers de l'oisiveté elde l'abrutissement; le suicide social et intellectuel qu'amène l'abslention de toute place, de toute fonction, de tout travail; la nécessité politique et relipeuse d'occuper les emplois, de s'y distinguer, d'y rester, d'y user de son influence en faveur de la société, de la religion et des mœurs : c'est là une question vitale, qui ne sera comprise et pratiquée que quai»d les mères l'enseigneront avec le catéchisme à Itjurs petits enfants. Et c'est le commentaire que toute mère et tout catéchiste devrait donner, lorsqu'ils expliquent le chapitre si important de la paresxe, aux péchés capitaux. Et plus tard, jusqu'à vingt ans, il faut qu'elles élèvent leurs filles dans les mêmes pensées ; qu'elles les rendent capables et raisonnables ; qu'elles leur parlent sans cesse des inconvénients de l'inoccupation pour un jeune mari, combien il est difficile de l'amuser tout le jour, de lui plaire sans le lasser, d'éviter l'ennui, l'humeur, la monotonie; ne manquant pas d'ajouter, ce que j'ai constaté tant de fois, qu'il est impossible un jour d'obliger les fUs au travail après en avoir détourné leur père.
Sans doute, il est des moments pénibles dans une vie occupée : un mari qui part pour Sébastopol ou pour la Kabylie, ou qui s'embarque pour six mois, un an, quelquefois plus, c'est triste. Mais il est quelque chose de plus triste, c'est un mari qui
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bâille, trouve sa femme assommante , sa maison insupportable, ses affaires personnelles une corvée : et cela n'est pas du tout rare. J'ai d'ailleurs ouï dire à des femmes qui avaient consenti courageusement à des séparations nécessaires, que ces tristesses et ces anxiétés avaient leurs consolations, que la conscience du devoir accompli versait dans leur âme une indescriptible satisfaction ; que ces déchirements étaient suivis d'une joie qui faisait oublier la peine ; qu'à l'approche du retour, à la vue du régiment ou du vaisseau, elles ressentaient des bonheurs inconnus aux autres femmes. Gela doit être : Dieu ne laisse rien sans récompense ; tout sacrifice a sa compensation, toute blessure a son baume. On m'assure que les meilleurs ménages se trouvent dans nos ports de mer, dans nos grands centres manufacturiers et même dans les villes de nombreuse garnison, malgré l'entrain, Tagitation et la dissipation qui y régnent. Je le crois sans peine : là, tout le monde est occupé. Quand un mari a passé la journée à la caserne ou à la fabrique, quand surtout il a longtemps couru les mers, il a hâte de rentrer chez lui, il a ^oif de sou foyer, il est passionné pour la vie d'intérieur. De son côté, la femme, séparée de son mari pendant plusieurs heures, lui garde au retour sou plus riant visage, sou plus gracieux sourire; elle lui épargne les mille contrariétés de la journée, les ennuis du ménage, les petits embarras de la vie, les étourde-
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ries des marmots. Les enfants accourent joyeux au-devaot du père, leurs caresses et leur babil le reposent du travail ; c'est ainsi que les hommes aiment les enfants : quand il leur faut les subir tout le jour, ils les redoutent^
Et sans s'élever si haut, je demande simplement ce qui vaudrait mieux pour un mari, quel qu'il soit, même pour celui qui passe sa vie à la chasse, ou partout ailleurs que chez lui, de trouver en rentrant au logis sa femme de bonne humeur, parce que, après lui avoir préparé pour son retour une maison bien tenue, une table bien servie, elle se sera amusée à faire une jolie peinture, à étudier un peu d'histoire naturelle qui l'a fort intéressée, à faire une petite expérience de chimie domestique, même à résoudre un problème de géométrie agricole; ou de la trouver mélancoUque, langoureuse, femme incomprise, avec un roman, de je ne sais qui, à la main.
On le voit, si j'insiste tant pour persuader le travail aux hommes et aux femmes, c'est qu'il y a de bien fortes raisons pour cela ; non-seulement domestiques, politiques, mais sociales. Qui ne le voit aujourd'hui? nous louchons au socialisme. Les masses se plaignent du travail. On a augmenté, augmenté encore les salaires, pour beaucoup de métiers, dans d'étonnantes proportions : au lieu de six jours par semaine, certains ouvriers ne veulent plus travailler que quatre, et même trois jours. C'est
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aux classes élevées, à celles qui sont tenues plus spécialement d'avoir l'inlelligence de leurs devoirs et de comprendre la portée de leur responsabilité, c'est à elles qu'il appartient de réhabiliter le travail. En cela, comme en toutes choses, il faut que l'exemple vienne de haut; car en cela, conrnie en religion et en morale, les hautes classes doivent à la société et à la patrie une expiation. Le dixhuitième siècle avec sa corruption, ses scandales, son irréligion, pèse encore sur nous de tout le poids d'un satanique héritage. Comme le péché origine^ ces fautes ont été lavées dans le sang, c'est l'histoire de tous les grands égarements. Mais il reste à expier le désœuvrement, l'inaction, Tinutilité, l'annihilation auxquels on s'est voué et dont on a donné le funeste exemple.
J'ai remarqué, du reste, que rien n'est meilleur et plus décisif que cet exemple d'une femme et d'un homme du momie qui travaillent tous deux. A la campagne, parmi les ouvriers et les ouvrières, on en parle, cela se répète, et réconcilie dans une certaine mesure ceux qui travaillent par nécessité, avec ceux qui n'ont pas besoin du travail pour vivre mais qui en ont l'habitude et le goût, et font pro-^ fession de détester l'oisiveté!
Oui, il faut retremper dans le travail toute notre génération ; c'est là qu'est le salut, et, avec la religion, il n'est que là.
Mais c'est la mère surtout qu*il faut convaincre
L ig:«ok&xce et l.\ frivolitk. :^l^
iei> car, je l'ai dil, b mère eâl Ib oentr« d« It raïuiUt^ Unit rayoaae autour d'elle ; à udo condiliou toutefois, c'est que la mère sera digne de son nom et Ut) sa grande- missÎM. Or cela est rare. A ce que nous avons dit de la faiblesse de l'éducation dos tamniw, joignes les gâteries des parents, leur ûùblease, Teepèce d'idol&trie qu'ils ont pour leurs lUles, loa plaisirs prématurés qu'on leur prodigue, le soin qu'on apporte à les louer, à les parer dés leur pliu petite enfance, bientôt à les montrer, 1 les faire briller enfin dans une sorte d'exhibition tnatrimo- DÎale. Avec des jeunes personnes dont la jimnowe se passe en visites, en bals, en fétcs, comment eitpérer des mères de familles sérieuses? H/ilasI i-Ji D'est pas possible. Les idées raisonnable» ne leur arrivent guère, que quand l'Age ou le malheur l'iur ont enlevé leurs plus %ùt& moyens d'inllur^no:.
Et je dois l'ajouter, ce qui »:n mniîrn \h pluH, c'est la société et la religion ; et îl n'K» \Mii Hrn autrement. L'n peu le deâsio, un p^u d^ nituatym, asscE de ^ramm^ir^ pour utaUtn y^y-ùAtt.mtuX.ïot' ibograpbe. ^.wa. :'î.!>u<ir^ ^t 'ït y«<>{(f»pbi« partir tonnailr* Gi>:ij*-i; -::. . ii,iit^4ri4.*:t*Jt*f»t 'itmCffut fat rCH 0^. P^st; ::..i^* »* k.wsi y^»: **^i^ l«t
b*:«i j« WW'^'-iii'»^'-*- ■•** ;*■'-■> >:r:'MÂfA, — -iw ianirD« v:vjiti^'A i-ji-r >^\ :a.* gfc:.-** t. VMmif. T<niii '^. xikVA i i.'*: 'j^A -'.cjurt 'mytvai waulK'
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belles pages de Shakespeare, de Milton, ou de KIopstock; — pas de littérature, rien de nos grands auteurs, si ce n'est quelques fables de La Fontaine, et peut-être quelque chœur d'Esther appris dans Tenfance; — de la science religieuse, ce qu'on en demande pour faire une première communion; pas assez pour répondre aui objections les plus vulgaires, aux calomnies les plus notoires; pas assez pour avoir Tintelligence de sa position et de ses devoirs; pas assez pour imposer silence aux détracteurs de la religion, aux adversaires de la raison et de la foi chrétienne ; pas assez pour réfuter les sophismes les plus grossiers, pour ramener à Dieu et à la pratique religieuse son jeune mari, peut-être son vieux père ; — avec une si pauvre instruction, quelle influence peut avoir une jeune femme ?
Et en effet, que cette pauvre jeune femme, si peu armée par son insuffisante éducation, ne lise rien dans la suite, ou ne lise que des livres frivoles, où puisera-t-elle des armes contre le blasphème et Terreur? Il lui faudra donc, malgré sa piété sincère, déserter, soldat inutile, de peur de la compromettre par une défense ignorante, la sainte cause de Dieu et de la vérité. Elle est belle pourtant, cette cause, et j'ajoute que cette cause est la sienne, car c'est avant tout la cause des faibles, et elle ne demande pour être servie, qu'une conviction sin;^ere, et, avec un cœur pieux, un peu de
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savoir. Mais c'est ce savoir qui manque ; faute de réfléchir, faute de chercher dans de bons livres ce qu'on ne trouve pas dans son propre fond, il faut se taire, laisser impunément outrager en sa présence son Dieu et sa foi, baisser les yeux sur sa tapisserie, et soupirer.
Oui, soupirez, cela est juste; mais non pas seulement sur ces pauvres hommes qui lisent de si tristes choses, qui s'enivrent de tels poisons; soupirez aussi sur ce qu'il ne se trouve personne auprès d'eux pour leur ouvrir les yeux, pour jeter du moins un doute à ces esprits faussés ; pas une mère, pas une épouse, pas une femme intelligente, éclairée, instruite, dans cette maison ; et cependant c'est là leur essentielle mission! nul autre ne la saurait remplir; mais il faudrait s'en rendre capable, et très-capable.
A présent que tout le monde raisonne, que tout se discute, et qu'il faut démontrer la lumière, il faudrait que les femmes participassent au moins de loin à ce mouvement général. Disous tout : en foce d'une génération masculine qui, avec les hauteurs qui lui appartiennent prend tes allures. la nonchalance, la mignardise, la frivolité, la faiblesse féminines, il faudrait que les femmes se montrassent sérieuses, réfléchies, fermes, viriles : quand les hommes copient leurs défauts, il conviendrait qu'elles leur empruntent quelques-unes de leurs qualités.
FEMMES ELLES-MÊMES
Mais je n'ai pas tout dit : il fout bien que je parle des suites funestes de l'ignorance et de la frivolité pour les femmes elles-mêmes ; j'en ai déjà indiqué quelque chose ; mais tout semble m'inviter, et veus-même , mon ami, à y revenir ; car, dans la lettre que vous venez de m'adresser, reconnaissant avec moi la triste situation où nous sommes, et le malheur d'un temps, où la mligîen, la morale, les principes même de la justice, tout est attaqué, remis en question, de sorte qu'il n'y a plus rien qui n'ait besoin d'être d^ndu, vous ne trouvez im peu trop sévère pour les femmes de ce temps, et semblés supposer que je ne veux pas leur parmettre de prendre en main la défense àe ces causes sacrées.
€ Dans ce triste état des choses, me ditefr^veus, € quand la lutte du bien contre le mal menace de
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s'agit de choses qui ne dépassent pas un certain niveau, mais qui restent absolument bouche close « quand la conversation s'élève un peu ; et si quelquefois elles essaient d'y prendre part, l'absence de pensées et d'instruction, et une certaine incohérence naturelle à leur esprit, et que l'éducation n'a pas corrigée, se font toujours sentir et infirmeni absolument tout ce qu'elles disent. Aussi qu'arrivet-il ? Comme je vous l'indiquais tristement dans ma dernière lettre, elles détournent ou esquivent les conversations sérieuses, et la plupart, pour garder un rôle, entretiennent dans la société cet art funeste qui consiste à dire des riens, sauf à les dire plus ou moins agréablement. Elles se réduisent à ce soin , ou à ceux du ménage ; les mieux douées cumulent, mais leur rôle reste léger ou inférieur, et elles n'auront aucune influence réelle sur les idées et la manière de voir de leur mari et de leurs fils; elles les aiment, elles en sont aimées; ils rendent justice à leur cœur, mais ils ne peuvent rendre hommage à leur intelligence. Aussi ils vivront et mourront ensemble, mais sans avoir joui de cette profonde communauté des âmes, qui est si douce et qui est la seule véritable ; ils auront été unis par les liens les plus forts et les plus sacrés, et ne se seront jamais entendus, ni même expliqués sur ce qui (ait le fond et l'avenir de la vie humaine!
Eu dans ses heures de réflexion sur elle ménie«
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quelle tristesse pour le cœur de cette femme^ de celte mère ! Et que cela est firéquent!
Ktm plus, le silence sur les sujets sérieux étaat une f<HS établi par le fait de son incapacité intellectuelle, de son ignorance, il arrivera à cette malheureuse femme d'être, jusques au sein de sa fomille, blessée dans ses convictions les plus chères et les plus intimes : les coups lui viendront de ceux qu'elle chérit le plus, et elle n'osera rien dire , car elle est hors d'étal de rien réfuter, pas même les assertions historiques les plus erronées, les objections les plus futiles; il en sera de mémo devant les plaisanteries les plus irréligieuses : c Je sors, si vous continuez,... » dira-t-elle, et ce sera sa suprême défense !
Hors de sa maison, cette femme, d'ailleurs excellente) et à laquelle il ne manque que d! avoir appris à penser j et à se rendre compte de ses croyances^ n'est pas plus influente : elle ira dans le monde, elle y passera pour bonne, elle y sera amusante, ou aimable ; mais utile, non ; elle n'aura aucune action sur les idées et les opinions de sa société, et le temps qu'elle y passe ne profitera le plus souvent qu'à la vanité pour elle et pour les autres.
Je le répète, il est impossible de sentir quelque chose, et de ne pas souffrir d'une telle infériorité.
On pourrait accumuler les preuves de ce triste niveau intellectuel des mères de famille et des jeunes filles de ce temp^M^i -- mais ce que j'ai dit
suffit pour ouvrir les yeux de ceux qui ne veulent pas absolument les tenir fermés. Remarquons cependant que tout cela est tellement passé dans les mœurs, que personne n'a Tair de s'en apercevoir; heureux encore^ si quelques rares exceptions, si quelques femmes sérieuses et vraiment instruites ne sont pas l'objet de blâmes et de plates moqueries, et ont dans leur société la place qui leur appartient!
Une question s'offre ici naturellement à l'esprit : quel est donc l'état de société et d'éducation qui a conduit aux tristes résultats que je viens de signaler?
C'est de 16, 17 à 19 et 30 ans que se fait le mal, et c'est de 20 à 25 ({u'il se consomme.
A première vue, cette société , cette éducation paraissait bonne, brillante, et même solide en un certain sens; et pendant longtemps nous nous trouvions en face d'un problème très-embarrassant, puisque l'effet ne répondait pas à la cause.
1?ouv arriver à te résoudre, nous avons dû in terr(^er et nous livrer à une véritable enquête, dont le résultat précis a été celui-ci : c'est que dans l'éducation intellectuelle que notre société donne aux femmes de ce temps, on tait appel à toutes leurs facultés, excepté à celles qui auraient le plu besoin d*ètre développées et affermies , la TBMm ei tejug€fh4mt. Kn un mot, on les ftût beaucoup élodîer daub leur première jeunesse, étudier ben»
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(ump de choses, et apprendre beaucoup par cœur, . et Von rOuMîe de leur enseigner à penser, :et à penser juste* Aussi arrive-t-il que cette instruction, à la fois variée et très-superficielle, loin de les corriger, entretient plutôt la légèreté presque iniaciirable et vraiment désolante qui est le défaut priampal et comme une infirmité de l'esprit féminûi. Ajoutons qu'elle alimente aussi la vanité, défaut bien plus grave, car c'est un défaut de Tàme ; et il est si commun chez les femmes que tout lui sert de prétexte et d'aliment. On conq>rend sans peine que dix années d'éducation qui se passent à apprendre superficiellement un peu de tout, et la vie mondaine qui vient ensuite, ajoutent w effirayant contingent à cette légèreté et à cette
^uaité.
Habituées ainsi à ne rien approfondir et à tout efifleurer, à savoir vaguement quantité de dioses, et à ne se rendre compte sérieusement d'aucune, ces pauvres esprits trouvent cependant matière à s'enfler et à se prévaloir, jusqu'au moment où il leur est prouvé qu'à l'usage cette belle instruction est saas application utile, et que n'ayant pas été mûrie par le travail suivi, ni assimilée par la réflexion, elle s'évanouit dès qu'on l'éloigné des formules puériles ou élémentaires dans lesquelles elle avM été donnée.
C'est généralement peu après leur entrée dans le monde que les fen^me^ ^ont ^^tte découverte :
214 r/BDUCATION DES PEMMRS.
elles en sont d'abord humiliées et malheureuses ; mais bientôt d'autn^s objets, plus séduisants, s'offrent à leur légèreté et à leur vanité, et elles laissent sans peine le hochet savant, comme un bagage ennuyeux et en tout cas fort inutile.
Si ces jeunes femmes, après une éducation plus ou moins oubliée, avaient été exercées aux efforts sérieux et généreux, le malheur de cette découverte ne serait pas irréparable ; elles se remettraient i l'œuvre, et le temps perdu se pourrait reconquérir. Mais le grand mal des éducations médiocres, c'est d'épuiser vainement l'esprit, d'amollir le caractère, et de rendre toute application et toute volonté forte impossibles: et s'il reste un remède, il n'est que dans la vertu chrétienne, laquelle peut seule aider efficacement à réparer les suites d'une éducation mal faite, en inspirant le courage de la recommencer.
Quand on pense que parmi toutes ces personnes, qu'une éducation superficielle a frappées d'impuissance, se trouvent des esprits d*élite, des intelligences très-bien douées, qui n'auraient eu besoin que d'une culture appropriée, pour donner des fruits rares et exquis, on ne peut se défendre d'appeler dans l'éducation des femmes une réforme, qui certainement importe à la dignité de la France, et dont j*essaierai, mon ami, de vous dire bfentôt toute ma pensée
Mais quand un rétiéchit que, i\ Theure qu'il est.
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les femmes forment la partie la plus religieuse de la Dation, que c'est par (elles que la sève chiétienne circule dans nos veines, tout en leur rendant grâces, od ne s'étonne pas de l'affaiblissement chaque jour croissant du sentiment chrétien, et l'on comprend que rien n'est plus pressant que de provoquer dans leur existence la réforme qui les mettrait à même de remplir dans la société et dans la famille la grande et sainte mission que leur assigne l'ordre divin. Car cet ordre supérieur ne veut pas seulement que la femme soit à l'homme une aide pour la vie du corps, mais surtout une aide pour ta vie de l'âme, ei qu'elle contribue â conduire ses fîls â leur fin qui est Dieu.
« Que de temps perdu, mon Dieu! écrivait nac guère une femme chrétienne, en i-éfléchîssant c sur le vide de son existence ; que d'années qui ne
< reviendront plus, et que j'ai laissées passer inu-
< tilement ! J'avais seize ans lorsque je suis sortie * de pension, j'en ai vingt-sept et je n'ai rien fait I de sérieux ni pour moi ni pour les miens, et « cependant j'avais bien le loisir de travailler, f Et combien d'années suivront encore dans le
< même cortège! J'arriverai aux purtes de Téter- ■ oité les mains vides, et j'aurai perdu cette taci-
< lité de faire tant de choses que Dieu m'avait « donnée— Je voudrais secouer la paresse, mais... f Je a'en ai |ias la i'orce; je ressemble au pac resseux de l'Eci iture, je dis comme lui : Demaiii
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« je me lërem avanV le soleil ; te leddenaîn le d soleil se lève eVle paresseux ne se lève pas. C-esl < mon histoire, t
Hélas! c'est Thistoire de beattconp de femmes cpii en gémissent, qui en sont malheureuses, et qm n'ont pas le courage d'améliorer leur vie ! Âh I si elles voulaient réfléchir un moment aux châtiments^ aux flétrissures, aux anathëmes prononcés dbns les saints livres contre la paresse !
La sainte Écriture, poursuit le paresseux, le harcelle sans relâche et sans pitié. Ce qui est dit là de Toisiveté et de la paresse est effhiyent. Les femmes oisives ont-elles jamais remarqué, que de l'oisiveté, comme de Torgueil, il est dit que c'est la racine et la mère de tout péché ?
Initium omnis peccati superbia (Eccl., z, 15), le commencement de tout péché, c'est l'orgueil. Yoilâ la malédiction de l'orgueilleux. Omnem milUiam docuit otiosiias (ibid , xxxiii, ^), toute malice est enseignée par l'oisiveté. Voilà la malédiction du paresseux; c'est le même anathëme.
Et, chose étonnante ! d'après les saintes Écriture, la fuite du travail, la paresse, ce ftit le mal de Sodome, celui du moins qui l'entraîna dans tous les autres. Et l'Écriture signale directement, parmi les trois péchés de la ville abominable, l'oisivelé des filles et des femmes. Hmc fuit iniquiim Sodo^ mœ... otinm ipsius et fHiarutn ejus (&ech., xn, 49) : telle fut le fond de Tiniquité dans Sodome,
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Et certes, après de telles leçone^ saint Paul avait bien le. droit de faire tomber toute la sévérité de ses reproches sur ces hommes et ces fenunes d'cHsiveté, qu'il représente sous des traits si pleins encore aujourd'hui de vérité, fatiguant tout autour d'eu3L de leur désœuvrement, de leur inquiète cu^ riosité;, et, pour que rien ne manque au tableau, c de leur bavardage. Non solàm otiosœ, sed ver^ c boscR. p
Voyez si cette peinture que fait TApôtre n'est pas prise sur le fait : <ic On nous dit qu'il y « en a parmi vous qui, ne travaillant pas, vont
I de tous côtés, empressés, inquiets, curieux. j>
II faut bien, en effet, remplir de quelque chose le vide des journées inoccupées: on jette alors dans ce vide toutes les agitations et les inquiétudes de son ennui, toutes ces misères qui remplacent les nobles occupations qu'on n'a pas. On ne fait rien ; mais on s'enquiert et on se mêle de tout. Et ne voyez-vous pas d'ici ces femmes dont parle le même apôtre dans un autre endroit, qui « s'en vont de tous côtés » promener leur en- « nui, oisives, et non-seulement oisives , mais verc beuses (i) » et dangereuses par leurs commérages? € Nous vous demandons en grâce, au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de travailler en si-
[i) Audivimus eoim inter vos quosdam, ambulare in qaiete, nihil opérantes, g< <1 curiose agentes... Otiosse discunt circuire, non soium otiosae sed verbosie. (Tim., v, 13.)
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lence et de marcher ainsi avec honneur sous les yeux de ceux qui vous regardent et vous jugent (1).
Saint Paul paraît bien sévère ; mais les maris le sont encore plus que lui. Un mari raisonnable, mais faible, disait naguère : c Ha femme est bonne, franche, naturelle, elle s'imagine avoir de la piété ; cependant, si elle continue cette fièvre de toilette et de succès, cette vie de bal, de mouvement, de comédies, de salons, de coquetteries, d'oisiveté et de paresse, tandis que sa maison n'est pas surveillée et que ses enfants n'apprennent pas i lire, les malheurs sont inévitables. »
Cette pauvre dame, obligée enfin de s'occuper de ses enfants,hésitait entre une bonne allemande et une bonne anglaise : on insistait auprès d'elle pour cette dernière, parce qu'elle même sait bien l'anglais, et pour éloigner la bonne allemande, on lui disait l'inconvénient qu'une bonne et des enfants parlent une langue que le père ni la mère ne comprennent, c Pour cela, l'anglais en effet vaudrait mieux, c avoua-t-elle, mais l'allemand est bien plus à la € mode ; tous les enfants i la mode apprennent c l'allemand, je me décide pour l'allemand. » Maïs une autre réflexion lumineuse trancha tout-à*coup la question dans un sens contraire : c au fait, ti « faut que des garçons sachent l'anglais, c'est ta € langue du Jockey-Club! »
(1) ilouMle luubulutù...
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Paavre femme! pauvre mari! pauvres enfiuils!
Hélas! je crains bien de prêcher dans le d^erll et qu'en dépit de mes gémissements, les femmes ne continuent à être considérées uniquement par les hommes comme des êtres faits pour distraire les soucis de ceux qui en prennent quelque peu en ce monde, et plus nécessaires encore pour occuper ou distraire Tennui des oisifs, qui n'ont souci do rien. Mais faut-il ajouter cette dureté? ce triste rôle, les honnêtes femmes ne le gardent même pas longtemps : d'autres y excellent trop bien pour le leur laisser.
Une des choses qui, comme cause ou comme effet, réduit singulièrement la position et Tinfluence des femmes dans la société, c'est que les homme», ne trouvant plus rien dans l'instruction et l'esprit de« femmes qui les attire et les attache, s'accoutument, pour se délivrer des bienséances et de touU; enpèce de gêne, à passer leur vie entre eux, dam^ let^ club» ; préfèrent le jeu et les conversations libre» du club aux paisibles et trop monotones joies d'un Ujjtt domestique ennuveux. Cette rnanié^re de vivre paM€ de plus en plus dans les uu^mn de la %odéié inn^ çaise; chaque soir, père, frère, fib, quittent (e plus vile poâsibfe k o^cle de banM^^ f^/nr aller fumer, jouer el *iire ie gro^ fùoU darnu nu tien public , ûà iùQà 1*^ hi'jfmtu^ ^ t^Mi^nïAmX^ fMH autre bfrt qiie -i^. lairt a t^uyK ht d*: ^ /ièfaw^ à leur ^T^ii*:;' Li ùr: ^ A>-^u Odâ {«ème: mstmU:$^srM
220 l/ÉDUCATION DKS FEMMES.
presque partout les hommes, après qu'ils ont reçu J'une maîtresse de maison un aimable accueil et, s'il faut rajouter, un excellent dîner, la planter là aussitôt après avoir pris leur café et leur liqueur, et s'en aller dans un fumoir se délivrer ou se dé* lasser de la contrainte trop prolongée que la présence d'une femme bien élevée leur impose ?
Certes, toutes ces habitudes de vie entre eux, chez les honunes, ne sont indifférentes ni pour les familles, ni pour la société. Toutes les villes en sont affectées. Et pendant ce temps, que font les femmes? Les meilleures concentrent leurs soins et leur tendresse sur leurs enfants ; mais là, leur médiocrité se retrouve; elles traitent trop souvent leurs jeunes enfants comme des poupées, adorées il est vrai, mais absolument vaines, qu'on peut gâter et parer impunément. Puis elles s'occupent de chiffons; et quand le mari revient de son club, harassé par l'ennui qu'engendre la fainéantise, il trouve sa femme absorbée dans la contemplation des gravures de modes, soit pour elle, soit pour ses filles ! Qui s'étonnera que ce mari et cette femme aient l'humeur passablement triste, et échangent de pénibles reproches qui terminent mal des journées si mal acheminées I Voilà pour les honnêtes gens ; d'autres usent de la solitude et de la liberté encore plus mal, et je n'en parle pas.
Mais ce qui mériu* Tattention des moralistes^ c'est que non-seulement la sociabilité, mais l'es-
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prit de famille disparaît de nos mœurs, et menace la constitution de la société et de la famille elle-même.
Sans doute, ici, tout le monde a sa part de responsabilité dans ce grave péril, et les hommes y sont pour beaucoup ; mais les femmes n'ont pas de moindres torts. Si elles avaient un vrai mérite, si elles savaient se dévouer, organiser leur vie de manière à être réellement un centre de famille, et que de ce centre rayonnât la bonté, Tamabilité, la joie pure, la grâce de la vie, l'esprit, au besoin la lumière de l'intelligence, elles retiendraient leur mari au foyer domestique. D'ailleurs, éclairées sur le vrai bonheur de ceux que Dieu confie à leurs soins et à leur tendresse, elles s'arrangeraient pour que d'une façon ou de l'autre, ils soient occupés, et pour être, au moins par l'intérêt et le cœur, engagées elles-mêmes dans toutes leurs occupations. Ah ! je ne puis m'empêcher de le répéter : Quel déplorable calcul est celui des familles qui rompent les carrières des jeunes gens, au moment de leur mariage ! Ma fille, disent les mères, s'il s'agit d'emplois civils, ne saurait habiter une ville de province l Ou bien, s'il s*agit d'une carrière militaire : elle ne peut pas suivre les garnisons I
Hélas! et en revanche quelle vie leur fait^on avec les maris qu'on leur donne? Et quelle vie devient celle de ces maris, dévorés par l'ennui, la chasse, le cigare et les chevaux? Enfin, quel est
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ravenir d'une nation où les sommités se retirent de la vie publique? Certes, des parents mieux éclairés, et des filles plus fortement élevées devraient leur faire entendre autrement leur mission envers la France, et leurs devoirs envers leurs familles.
Les femmes chrétiennes devraient avoir le courage d'honorer de leur estime de modestes, mais toujours très-nobles emplois, et d'applaudir au travail et à la carrière des jeunes hommes qu elles épousent ; elles les soutiendraient dans leur tâche et éclaireraient au besoin leur esprit et leur cœur, quand ils seraient tentés de défaillir. Enfin, elles seraient à la fois le charme et la force de leur labeur. Assurément, des femmes qui entendraient ainsi leur devoir, se trouversdent toujours à leur rang, qui serait le premier pour la considération et le respect, dans quelque ville de province, ou dans quelque garnison que ce soit.
Quant à celles qui épouseraient des hommes sans carrière, elles peuvent sans peine créer à leur maris des intérêts sérieux dans leurs terres. Nonseulement il faudrait y résider, mais aussi en rendre le séjour aimable, utile et fructueux. Celles à qui ce lot écherrait, ne seraient pas les plus mal partagées, ni les moins utiles à la société.
Les Anglaises et les Américaines sont, par rapport aux carrières de leurs maris, tout autrement disposées que les Françaises. Tandis que celles-ci
i nirv-.MtTT.
forcent les jeunes cens *iu\'tles t^|vii$oi)i à iiU\nn(^ leur démission avant lour tn.tria^^ . )Hmj9«n( l'égoîsme jusqu'à ne vouloir rien ohangor A inw^ habitudes ou à leurs relations |)arisJi>untVi )wur les suivre en Algérie ou mémo ilim.« los (innuiions françaises, les Anglaises n'hésitonl pns t\ iimiiuimgner leurs maris dans les Indes; et les Anit^ricaines à les suivre dans les sialioiis les |)ln!i nviuicées du Farouesl.
Au lieu d<i cela, qm; voyons-iiouH i\\\ {•'riunic? L'armée pleine Ac. jeunes gens qui .se |ilnigiinnl qu'on ne veut pas les (îponser sans litur fiiire rpiitter leur carrière. Ou bien , df-s jminfw fnrnrn';». trop rares, qui par nkcc.mil'. ac(:<;pli*nt ci; Ahnmment. et qui promènt^nt l«:ur niinui i-X \mn JHmeolations dan> t/iutes \i:% ((arnisorift, ffiiMnl payer cher à leur mari les nHf.nfv.!:^ dont il «si cause.
Tont f-rla i-t'-ni '/^ ç>? fiifi If» jet'i^M fillef prftitf
atlnckK-nt U h-i^.^'rir f/H i' hfmneHT tU la r,if. à
noitMrf 'an: t *-/ '■•..'jinAinr-'j.
Lîs inf^ îf ■ 'meni, la^. ;'nt.tp.r Wn« , ^W*»nU't iui -tv.iiir ..iil iiif..-' •■»siri»îîi'V„ ^u tn<vm« D<.tir .tf> .^llJl^ i'w'-.:- l>-s iiitr»s ii\t\i ?atswi\^^r- ■< leiu- jar-nti- ■: ■ .-ilK .u vlk jrT'-ni'.^ ■»* il tîwi ■pK 'imi -If- ■ -.ï. ■-"litrtt-ritionsj.'W^'itlrfainîs. n
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que celui qu'elles épousent cesse d'être un homme utile et occupé, plutôt que de les séparer d'une société mondaine qui leur plait, et qui les empêchera elles-mêmes d'être considérées et heureuses.
Elles ont voulu, dans cette grande décision de la carrière, être comptées pour tout. Et en tout le reste, et dans tout le cours de leur vie et de leur existence, elles seront comptées pour rien.
SEIZIÈME LETTRE
A. un ami.
AVANTAGES DU TRAVAIL INTELLECTUEL CHEZ LES FEMMES, POUR LA FAMILLE, POUR LA SOCIÉTÉ ET POUR TOUS.
Ce que je demande ici, est-ce uniquement, mon ami, pour la satisfaction personnelle de la femme, pour le plaisir de son intelligence et la considération de sa vie, que je le réclame? non certes; c'est surtout parce que l'étude lui est utile, nécessaire même pour l'accomplissement de ses plus importants devoirs vis-à-vis des autres. Est-ce qu'il n'est pas de toute convenance, par exemple, quand elle prend pour ses filles une maîtresse, une institutrice, une gouvernante, qu'elle sache ce qu'on appelle le fond du métier aussi bien que ses coadjutrices elles-mêmes, qu'elle puisse les diriger, les surveiller, et au besoin les suppléer ? N'est-elle mère que pour mettre au jour ses enfants, et abandonner ensuite à des étrangères les fonctions de la maternité?
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Mais c'est surtout pour ses fils que la capacité d'une mère aurait les plus grands avantages, et que son inutilité a de bien plus tristes suites. Pour les garçons, non-seulement le mari, sans considération pour sa femme, ne la consulte pas, mais si elle veut faire une objection contre une école impie, on lui répond : € Je veux que mon fils ait une carrière. Vous ne savez pas seulement le premier mot, pas même le nom des connaissances que Ton exige. Laissez-moi donc diriger l'éducation de mon fils. » Combien de fois n'ai-je pas entendu de pauvres mères me dire : c Que voulez-vous, je ne sais rien de tout cela, je ne puis rien empêcher. Mon mari n'en sait guère plus que moi ; mais enfin il en a appris quelque chose, et il décide. » Et lorsque le petit personnage en question sort de son école, boursouflé d'orgueil plus que de science, et que Tesprit juste de la pauvre mère, son cœur chrétien lui fait apercevoir les sophismes que Ton a enseignés à son fils, elle est obligée de* se taire, parce qu'elle ne s'est pas accoutumée à presser un raisonnement, parce qu'elle n'a pas un fait^ une date précise dans la mémoire, pour confondre une erreur ridicule et dangereuse.
D'ailleurs bien souvent un père, engagé dans une carrière spéciale, a penlu de vue le mouvement littéraire et artistique qui attire son fils devenu jeune homme. Mais la mère, si elle était intelligente et instruite, saurait initier le jeune homme à tout ce
qu'elle a aimé et cultivé elle-même durant sa vie. Elle lui indiquerait les bons auteurs et les bons livres, les lirait avec lui, lui ferait rejeter les livres mauvais, les auteurs pernicieux, et stimulerait ses goûts d'étude en les dirigeant toujours vers un but élevé.
Sans doute une mère est chargée d'élever le corps, mais aussi l'âme de son enfant; elle sera même plus facilement remplacée dans les détails qui se rapportent à l'éducation physique que dans ceux qui se rapportent à l'éducation intellectuelle et morale. Pour la première, tant de personnes peuvent lui venir en aide; pour la seconde, elle demeure souvent seule, quand elle n'est pas entourée d'obstacles.
Suivre le développement d'esprit et les études d'un jeune homme, le surveiller, le conduire avec cette autorité que donne une rectitude de jugement qui s'impose, une intelligence qui s'unit à la bonté pour inspirer l'admiration, du moins la confiance, tout cela implique un ensemble de qualités intellectuelles cultivées. Combien de mères auxquelles l'âme de leur fils a échappé, parce qu'elles n'ont pu élever, nourrir son intelligence, comme elles avaient fait pour son corps. Être mère, mère dans toute l'élévation, l'étendue et la profondeur de ce grand nom ! cela seul justifie tous les nobles efforts d'une femme pour acquérir la plus grande distinction d'esprit.
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Or, si vous admettez que I'od doive favoriser le développement intellectuel des femmes, au point de vue même de l'utilité de la famille, je dis qu'il faut accepter ce développement complet, et ne pas d'avance lui imposer des limites arbitraires. Car il y a des esprits qui ne peuvent grandir eu restant inactifs ou nmtilés, et qui ont besoin de l'épanouissement, comme dit saint Augustin, pour devenir forts.
Une femme, qui s'élève du sentiment des arL< ou des lettres jusqu'au talent, ne perd pas, pour être arrivée plus haut, lavantage que lui eussent donné des facultés plus médiocres. Soyons sûrs, du reste, comme nous l'avons dit, que les dons de ce genre répondent d'avance à des devoirs, et se trouveront en harmonie avec la destinée providentielle de celles qui les ont reçus.
Je n'accorde donc pas le moins du monde à M. de Maistre, mon cher ami, que la science en jupons^ comme il l'appelle, ou les talents, de quelque nature qu'ils soient, rendent une femme moins bonne épouse, ou mère moins utile; tout au contraire.
k l'égaixl de son mari , le travail rend la femme digne de lui, s'il est intelligent. L'union ne peut guère se conserver parfaite dans un ménage, sî b communauté des intelligences ne vient pas coaipléter celle des cœurs. A mesure que la fenuoe perd les charmes de la jeunesse, il faut que la valeur de son esprit Téleve aux yeux de son mari, et
ipie l'estime perpétue raffecUon. Le mari, s'il est capable, enlre alors dans t'âge de la plus grande activité; il est occupé des choses les plus variées et les plus sérieuses, taudis que trop souvent sa fenune, n'ayant reçu de son éducation que des principes sévères avec l'habitude d'occupations futiles, l'ennuie par sa piété toute machinale, sa musique et son canevas. Il y a toute une série de préoccupations et d'intérêts, dominant de plus en plus chez le mari, et dans lesquels la femme qui ne travaille pas ne peut pas pénétrer ; et il se fait alors entre eux ce qu'on peut appeler la séparation eCesprit, là où il n'en faudrait jamais aucune d'aucun genre.
Au contraire, ta femme qui a travaillé, partage les préoccupations de son mari ; elle le soutient dans ses travaux, dans ses luttes. Elle suit son mari et elle précède ses fils ; elle prend dans son intérieur cette situation si haute et si douce, que Dieu lui a réservée, et qui la rend Tappui, le conseil de l'homme. Elle sent que son mari est fier d'elle, et qu'il a besoin d'elle. Elle ne s'en enorgueillit pas; mais elle s'appuie dans son bonheur avec sécurité, car elle a cette confiance que rien ne peut ébranler une union qui a pour lien la parfaite communauté dedeus âmes et de deux intelligences. Elle sent que l'amour durera entre eux autant que les âmes qu'il unit.
Pour la femme moins favorisée, qui a un mari
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inférieur à elle, le travail n'enSest pas moins nécessaire ; car il met dans sa vie l'aliment dont son âme a besoin, et sans lequel elle souffrirait peut-être amèrement. Aussi, c'est presque toujours grâce à ce secours, qu'il peut y avoir encore beaucoup de paix et de bonheur dans ce ménage.
Enfin, et malheureusement cela se rencontre, si un mari est indigne de la femme qui lui est unie, la supériorité de celle-ci le force au respect ; la situation qu'elle se fait dans le monde par sa capacité, sa vertu et sa modestie, lui en impose; et grâce à sa vie sérieuse et appliquée, cette femme aura pu encore sauvegarder l'honneur de la &mille.
Je dois reconnaître néanmoins, tant il y a do variétés dans l'étrangeté humaine! que les prëfSrences de certains hommes ne sont pas pour les femmes spirituelles, distinguées, capables; et cela même, chez quelques-uns, par principe, par théorie. Le fait est qu'ils les redoutent, par secret instinct <le leur infériorité; et on m'en a cité un qui répétait sans cesse, à la façon d'un axiome : c Par- € lez-moi des femmes inutiles; il n'y a qu'elles qui € n'embarrassent pas. > Le même homme s'extasiait k tout propos sur le mérite de ces excellentes femmes inutiles. La sienne, fort distinguée, qu*il fatiguait de ce langage, sfi contenta longtemps de lui répondre que les maris de ces femmes n'étamit pas tous de son avis. Enfin un jour qu'il recoin*
mençait devant elle son propos favori, et qu'il ajoutait ^iritoellement, à son gré du moins : < Je dirai € à mes garçons d'épouser des femmes sottes ; c c^est charmant. A quoi sert l'esprit chez une € femme ? -r A le transmettre avec son sang, i répondit cette femme noble et sensée. La réponse fat jugée bonne apparemment^ car depuis le propos ne reparut plus.
Lorsqu'en effet un enfant a le bonheur d'avoir pour mère une femme capable, et s'il a un père qui ressemble à cette mère, il est difficile que rien ne passe dans son âme de la distinction de ses parents ; et les germes d'intelligence, transmis avec la vie, ont grande chance de se développer sous les influences qui présideront à son éducation Ses parents sauront l'élever, le former, le diriger. Et c'est ainsi qu'on a des fils qui réussissent, et font honneur au nom qu'ils portent ; ils sont les premiers au collège, ils parviennent aux écoles, aux carrières, et sont un jour l'orgueil et la joie de leur famille. --- Voilà à quoi sert l'esprit chez une femme.
Il le faut bien entendre, la femme en devenant chrétienne, est devenue plus que la compagne de rhomme : Socia. Elle est de plus pour lui un aide, un appui, un conseil, Adjutorium. La religion, qui a relevé son âme et son cœur, a rendu aussi son intelligence capable de comprendre, quelquefois d'égaler, et surtout d'aider Tintelligence de l'homme.
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En la laissant faible de corps, Dieu a jeté en elle le germe de toutes les forces, de toutes les grandeurs morales. Il n'est pas de nobles œuvres auxquelles les femmes n'aient été mêlées : d'abord institutrices de l'homme, bientôt les inspiratrices et souvent les compagnes de leurs travaux, on a vu des femmes dévouer leur intelligence en même temps que leur vie à celui qu'elles devaient aimer, demeurer au niveau des pensées dont elles sont les premières confidentes, et qui s'épanouissent plus vives et plus fortes, pénétrées ainsi d'un double regard. La fenune doit à l'éducation de son esprit la communauté de sa vie intellectuelle avec l'homme. Elle a travaillé avec lui, elle a aussi travaillé comme lui pour Dieu, et l'homme s'est senti grandir avec la frêle créature qu'il est chargé de soutenir et qui le soutient aussi.
Voici ce que m'écrivait ces jours-ci un de mes amis, vraiment digne de la femme dont il me disait :
i J'ai pour elle raffection, et si je puis le dire c ainsi , Tinséparabilité de l'ormeau pour wn c lierre ; mais il faut ajouter qu'ici c'est le lierre c qui soutient Tormeau : à chaque heure je me c sens entouré, protégé et comme soutenu par c elle. >
Parmi les choses heureuses d'un monde où il y en a si peu, je ne sache rien de plus heureux qu'une intimité qui ne s arrête pas dans ronîoD
conjugale à la communauté des intérêts et même des affectiODs, mais qui s'achève dans le domaine de la pensée : f en connais de cette sorte , et le bonheur y est grand. Je connais aussi plus d'un père, qui, malgré son rare esprit, n'aurait pu acheva f œuvre de sa vie, sans le secours d'une intelligence mise au service de son âge et de ses in- Grmités par l'intelligence d'un dévouement filial.
Quant à moi, je erois sans hésiter que les connaissances d'une femme peuvent souvent l'aider à remplir de grands devoirs envers son mari, et je connais même bien des hommes (n'en déplaise à l'affirmation contraire de M. de Maistre) qui s'ai'rangeraient mieux d'une savante que d'une coquette.
Voilà pour ce qui regarde la famille. Et si j'examine maintenant la question au point de vue de la société, voici la thèse que je pose :
Je dis que, si on était plus indulgent, si on ne frappait pas de ces stupides anathèmes les femmes studieuses qui travaillent, celles qui en ont le goût s'y livreraient sans penser qu'elles font une chose bien extraordinaire; et alors, fussent-elles même en petit nombre, elles communiqueraient une certaine vie à toute la société. Peut-être le niveau des conversations, des occupations et des idées s'élèverait-il : du moins les choses élevées inspireraient plus d'intérêt, et vraiment qui pourrait s'en plaindre ?
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Au lieu de finir leur éducation à joiu* fixe et de se jeter tout à coup dans le monde éperdument, les jeunes femmes conserveraient l'habitude d'une* certaine culture intellectuelle; elles continueraient pour ainsi dire, et perfectionneraient pour ellesmêmes, pour leur mari et leurs enfants, leur éducation toute leur vie, les unes en cultivant les arts, les autres en écrivant ou en étudiant, d'autres en lisant; toutes enfin sauraient ne pas rester étrangères aux intérêts de la religion et de la société, à ce qui se dit et s'imprime, aux idées qui circulent ; et n'auraient-elles pas ainsi dans leur famille et dans le monde une tout autre et bien plus salutaire influence?
Mais c'est en province surtout qu'on est sévère sur tout cela. Là on permet peu aux femmes d'ap prendre et encore moins de se servir de ce qu'elles ont appris. Les plus tolérants disent : Travaillez, à condition de toujours cacher ce que vous savez. Toute votre vie intérieure a besoin d'une certaine expansion, d'un certain écho, n'importe? Qu'on voie voire toilette, jamais votre esprit.
C'est bien, Messieurs, et digne de vous. Mais, si vous défendez aux femmes d'écrire, et même de causer des choses qui intéressent leur esprit, comment supposer qu'elles auront le courage de travailler pour enfouir éternellement leurs connaissances au-dedaus d'elles-mêmes?
Et franchement d'ailleurs, ne vous en déplaise,
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9 on poofiit releTer un peu le niveau des conver« satkms, même en proviuce, les tirer de ce cercle * 9 monotone dans lequel elle? se meuvent, quel mal y aurait-il donc? Au lieu d aller chercher et de porter dans le monde une distraction stérile, A le plus souvent un ennui, si on pouvait y éta- Wir on commerce d'esprit, si ce nest d'àme et de cœur, remplacer les petites histoires de la ville et les dissertations sur les modes, par des causeries intéressantes où Ton apprendrait quelque chose, d'où Ton rapporterait le profit qui résulte toujours de Teffort fait en commun pour s'élever vers le sentiment du beau, vers les nobles pensées et les nobles intérêts, ne serait-ce pas un progrès?
On trouve cela, dit on, dans certains salons : on m'en a cité où les jeunes filles ne sont pas exclues des conversations sérieuses; on ne les exile pas, comme ailleurs, dans un coin du salon où elles ont le privilège et l'habitude de parler entre elles de toutes les niaiseries possibles; mais il leur est permis d'écouter (1 ) ce qui se dit d'in-
(1) Ecouter, c'est ce que les femmes et surtout les jeunes filles laTent le moins faire ; et pourtant, on les juge à la manière dont elles écoutent, bien plus qu'a la manière dont elles parlent.
La timidité ou tel autre obstacle peut enlever à une jeune fille •es avantages dans la conversation ; mais rien ne peut jamais Tempêcher de bien Técouter, de ne pas déranger, détourner, rabaisser par une interruption maladroite ou une question intempestive, la conversation qui s'anime et s'élève.
Ecouter ! cet art si rare, que je voudi*ais cultiver chez une jeune
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téressant, elles causent même d une manière trèsagréable sans que personne le trouve extraordinaire. C'est ce qui se passait chez W*\ où ses deux filles tenaient leurs place au milieu des réunions les plus sérieuses, se mêlaient quelquefois aux conversations intéressantes, ou tout au moins les écoutaient, les goûtaient, et cela fort naturellement, sans prétention, ni pédanterie. Et ces deux jeunes filles sont devenues des personnes fort distinguées. Au contraire, combien de femmes qui s'ennuient et se dépravent, parce que l'activité de leur esprit ne trouve dans le monde aucun aliment.
Serait-il donc si difficile de faire comprendre et admettre que le développement intellectuel des femmes par l'étude des lettres et des arts, au lieu d'être un élément étranger à leur vie, un embarras qui leur crée des besoins en les détournant de leurs devoirs, leur est au contraire d'une utilité journalière dans la famille et la société?
Dans la famille, dont elles créent en quelque sorte l'atmosphère morale, où tout peut s'élever et s'abaisser par leur influence, sentiments, idées.
fille ETant le deiiin et la manque : le premier des arU lil dit an epiiitoel aoteur.
Et cet art là au moins, il n*eet (mm de loi eomptuaire qui Tinterdiae aux fémmee. Elles peuvent le pratiquer, au grand bAaéfloe de ceox qui apprécient cette chose rare, délicate et channaiils, qu'on appelle une bonne conTersation, et sans même oourir It péril du sarcasme ordinaire.
occupations ; dans la société, oix l'emploi bien dirigé de leur instruction et de leurs talents substituerait quelque chose de solide à la frivolité et au creux des réunions de notre temps, t Je vois « depuis trois ans le monde de la province, écri- « vait une jeune dame : celui-ci sans doute ne dif- " fêre pas beaucoup des autres; eh bien! il m'ar- « rive quelquefois au bout de la journée de (f calculer que, bon gré mal gré, six ou sept € heures se sont passées pour nous à des conver- « salions sur le prochain, lesquelles, tout en com- € promettant la charité, épuisent l'esprit et rétré- " cissent tout ce qu'on a d'horizon, i
N'y a-t-il donc pas pour les femmes de milieu entre la folie des plaisirs frivoles ou dangereux, comme le bal et le théâtre, et l'ennui insupportable de ces réunions où l'on cause à vide pendant les longues heures d'une soirée? Et cependant les efforts tentés dans un autre sens pourraient réussir. Une femme intelligente, chrétienne, qui aime la société et qui ne danse pas, se trouvait de passage, l'hiver dernier, dans une ville de province. Elle eut l'idée de faire de la musique sérieuse. On jouait des quatuors de Mozart et de Beethoven. L'admiration excitée par ces chefs-d'œuvre éleva naturellement les esprits au-dessus du niveau des préoccupations ordinaires qui ont leur écho dans le monde. Les conversations s'en ressentirent : tout le monde en fut charmé, et Ton rapporta
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quelque chose de ces soirées, où le goût du beau en se ranimant éveilla les bonnes pensées et fortifia les nobles sentiments.
Je suis convaincu que si les femmes prenaient ainsi l'initiative, pour donner une direction élevée à ce besoin de distraction que l'on cherche à satisfaire dans la société ; si les hommes avaient d'autres moyens de leur plaire que la frivolité et la fadeur, peut-être les jeunes gens sans valeur se sentiraientils un peu moins les maîtres du monde. Peut-être les clubs seraient-ils moins habituellement le refuge des hommes, qui s'ennuient dans les salons. Si l'on avait vaincu le terrible préjugé qui condamne une femme à ne pas être instruite, à ne pas causer de choses sérieuses, à ne pas même paraître s'y intéresser, il y en aurait un bon nombre qui seraient capable de prendre un certain essor, et de s'intéresser à autre chose qu'à des chiffons. Par suite, la femme intelligente n'étant pas plus une exception que ne l'est aujourd'hui ia femme pianiste, elle serait d'autant moins exposée au péril de l'orgueil que lui fait, dit-on, sa position de phénomène.
En un mot, on ne peut détruire le monde, mais ne pourrait-on pas l'améliorer, en lui donnant uo autre mobile que le plaisir enivrant ou frivole? Un progrès intellectuel n'y préparerait-il pas un progrès moral? Je sais des salons où grâce à une maîtresse de maison digue et intelligente, sérieuse
et aimable, les grands événements, les nobles idées et les bonnes œuvres trouvent toujours un écho, où les conversations solides stimulent l'ardeur pour l'étude en ouvrant de nouveaux horizons à l'esprit, où les émotions pures de l'art développent le goût du beau. Si Ton introduisait un peu phis d'art et de vie intellectuelle dans le monde chrétien, on ne se croirait pas obligé d'aller dans de misérables théâtres pour en trouver quelques reflets, comme on Tentend dire parfois, même dans des familles où la religion est d'ailleurs assez fidèlement pratiquée.
Oui, pour détruire le préjugé si répandu contre les femmes savantes, le vrai moyen à prendre n'est pas de s'opposer au travail intellectuel qui convient aux femmes du monde, mais au contraire de rendre ce travail chose commune et générale ; et c'est ce que j'essaie de faire pour ma part. En effet, le danger vient de ce que l'instruction parmi les femmes est une exception ; dès lors, la femme instruite est tentée de s'enorgueillir d'un mérite qui devrait être regardé comme naturel. Dans un village, l'enfant qui sait lire et écrire, au milieu de camarades ignorants, se croit une exception, et s'imagine être destiné à devenir un monsieur; il quitte la charrue et prétend à un emploi dans un bureau. En Amérique, tout le monde sait lire et écrire, et les savants de l'école primaire restent à la charrue, et charment seulement leurs veillées pa»' la lecture.
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On peut comparer à ces beaux esprits de village les femmes qui prétendent au titre de femme savante. Mais si les femmes regardaient toutes le travail intellectuel comme un devoir, comme un secour>, comme une nécessité de leur situation, la pratique commune soutiendrait leurs efforts, sans les exposer à la vanité. Les femmes supérieures s'élèveraient jusqu'au talent; et toutes auraient trouvé pour leur âme cet aliment, si fort contre Tennui, contre les folies de l'imagination, qui s'appelle l'étude.
DIX-SEPTIÈME LETTRE
A. un axtLi.
Sans doute , mon cher ami, cette culture intellectuelle chez les femmes peut présenter plusieurs périls, mais il est facile d'y remédier. J'indique ici rapidement et les périls et les remèdes.
Il y a : i"" La négligence des devoirs matériels. — Eh ! bien, il faut prévenir ce péril en fortifiant l'éducation pratique, en donnant aux jeunes filles l'habitude de l'ordre, de la régularité, qui double le temps et fixe dans la vie une place à chaque devoir; et surtout l'habitude d'une vraie et solide piété, qui impose l'accomplissement courageux de tous les devoirs, dans la paix, la joie, la gravité et quelquefois même l'austérité du foyer domestique.
« C'est à la sévère discipline du travail que je dois le calme bonheur de ma vie, m'écrivait-on, et
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cette gaieté d'enfant que j'ai consenée vingt-six ans. C'est grâce à Tétude qu'en attendant avec confiance l'avenir que la Providence me réserve , l'amour de Dieu, la tendresse filiale, l'amitié, ont suffi jusqu'à présent pour occuper mon cœur. Je ne dis pas assez, l'étude et la réflexion m'ont inspiré un autre sentiment : l'ardent besoin de faire la volonté de Dieu sur la terre. i>
Il y a : 2* Ucxaltation de Cimagination , qui donne des besoins de jouissances intellectuelles , dont l'on ne trouve pas toujours la satisfaction.
Mais ici encore, il y a moyen de tout équilibrer. Le point important est que Téducation réponde aux dons de Dieu, sans les dépasser ni les étoufier : ils portent d'ordinaire avec eux le contre-poids de leurs périls. Une culture excessive est dangereuse , une culture insuffisante ne Test pas moins. La piété d'ailleurs est ici encore un grand secours.
Je le dois ajouter : la joie que procure le travail, la paix qu'il apporte à Tùme, et la possession de soi-même qui ne se trouve que là, sont aussi trèssecourables. La piété seule ne donne pas tout, si elle n'est très-éclairée et très-solide, je dirai plus, si elle n'est soutenue et sauvegardée par le travail. L'oisivelé intellectuelle lui est très -pernicieuse. < Chez nous autres femmes surtout, pour qui la sen. € sibilité et l'imagination sont lesécueils si redouc tables de la piété, in'écrivait-on encore naguère^ c le travail est une nécessité absolue pour empé*
c cher leurs funestes effets. C'est le lest qui sert à c équilibrer notre barque. >
La vérité est que le travail, en même temps qu'il oblige à l'usage raisonnable de ses forces, fait dédaigner les occupations parasites qu'invente la fantaisie oisive, et « garantit l'âme de cette acti- € vite coupable qui épuise la vie dans la pour- € suite des choses funestes... »
Enfin il peut y avoir : 3° L orgueil. — Ehl bien, je dis qu'il n'y a, pour le prévenir, que le bon sens cultivé chrétiennement par un travail bien réglé. Il fautremarquer d'abord que si la culture de l'esprit, comme les agréments du corps, peut exciter l'orgueil, l'étude a au moins un contre-poids ; elle met quelque chose de sérieux et de lumhieux dans l'esprit, tandis que les succès dus à la beauté et à la toilette ne sont jamais que frivoles ou mauvais.
Disons mieux : c'est la beauté extérieure plus que le savoir qui met en péril la modestie chrétienne ; et je craindrais moins encore la fierté de la science que la vanité de la parure ; l'une au moins accoutume l'esprit aux pensées graves, l'élève par degrés vers l'auteur de toute lumière, et peut trouver un contre-poids dans des aspirations généreuses i la vérité suprême ; — l'autre énerve Tàme par d'égoïstes frivolités et la tient sans cesse attachée à la terre pour s'y dresser à elle-même des autels, et se livrer sans scrupule à une enivrante et incurable idolâtrie.
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Sans doute, l'orgueil, sous quelque forme qu'il se présente, c'est, j'en conviens, une raison trèsspécieuse pour soutenir les systèmes restrictifs de Tinstruction chez les femmes. On veut leur conserver une modestie qui est, dit-on, leur plus bel ornement. Je suis parfaitement d'avis que la modestie est non-seulement une vertu , mais un grand charme. Mais il n'est point du tout clair pour moi que l'ignorance en soit la meilleure gardienne. Je dirai encore que, prise en un certain sens, cette modestie elle-même pourrait n'être qu'une vertu païenne, c'est-à-dire fausse ou très-imparfaite.
Non, il n'appartient qu'à la vraie et grande vertu chrétienne d'étouffer, de dominer du moins cette éternelle complaisance en soi-même, qu'on a peinte avec raison comme la plus redoutable ennemie et la dernière faiblesse du sage. Donnez à une femme, toute la science, tous les talents, tout le développement dont elle est capable ; mais donnez-lui en même temps l'humilité, telle que l'enseigne l'Évangile, et elle sera ornée d'une simplicité et d'une modestie bien plus vraies et bien plus aimables que celle de la pauvre Indoue , qui se croit on animal d'une espèce quelque peu supérieure aux guenons de la basse-cour, mais bien inférieure à la nature de son mari. Cette humilité chrétienne sera vraiement une vertu, et elle deviendra la mère de plusieiu*s autres et l'inspiration d'un phis haut désir de perfection. Car l'humilité n'empêche point
de reconnaître les progrès que l'on fait. Comme elle est d'ailleurs sans basse envie, et ne ferme pas les yeux sur le mérite d'autrui , elle nous fait voir ce qui nous manque ; et, fût-on parvenu au ^aîte du savoir et de l'habileté humaine , elle nous montrerait encore en toutes choses un idéal supérieur, qui excite les efforts, sans amener l'orgueil ni le découragement.
Qu'on se persuade bien enlîn qu'un esprit cultivé est de tous le plus propre à comprendre tous ses devoirs, et que c'est l'humilité intelligente, c'est-à-dire la vraie modestie, qui préserve de la pédanderie.
Dans certaines femmes instruites, souvent ce n'est pas l'instruction qui déplaît, c'est la prétention.
Si j'insiste, c'est que les adversaires insistent le plus eux-mêmes ici. Vous avez beau dire, s'écrientils : La vanité sera toujours leur plus grand péril ! Eh! sans doute! Mais ce péril n'est-il donc que pour elles? et ne le courons-nous pas aussi nous autres hommes! Ne dirait -on pas que nous sommes invulnérables sous ce rapport ? Quoi qu'il en soit, puisqu'on insiste, je répète à mon tour : l'éclat que peut donner à une femme un talent littéraire ou artistique n'est pas le plus grand écueil de vanité qu'on ait à redouter pour elle, qui ne le sait? qui ne l'a vu? Une vaine beauté, des triomphes dans le monde, remplissent bien autre-
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ment un cœur de lui-même, et ce danger -là n'a pas son correctif dans la cause même qui le produit.
L'étude, les arts, en élevant une âme, servent de contre -poids aux sentiments vaniteux qu'ils pourraient exciter; et je ne vois guère de garantie pareille dans les succès obtenus par des avantages d'un outre genre.
Tout se résume à dire que les grands dons portent avec eux pour tous, hommes et femmes, un danger contre lequel l'éducation doit fortifier d'avance. L'éducation doit s'adapter aux natures diverses; en développant les germes que Dieu y a déposés, elle doit diriger avec fermeté ce développement, en prévenir les écarts et les travers. C'est à elle aussi de susciter un développement moral en rapport avec le développement iutellectuel ; d'équilibrer la vie idéale et la vie pratique, qui s'excluent moins qu'on le croit, et dont Tharmonie seule constitue la dignité de l'existence.
€ L'exemple de l'Allemagne, dit quelque part Alfred Tonnelé, prouve que la vie de famille, la vie de ménage, l'habitude des affections vraies et simples, n'exclut pas la culture et l'élévation de l'esprit chez les femmes, qu'elle la développe au contraire et l'assainit chez elles. Les plus frivoles, les plus vides, les plus vaines, ne sont-ce pas celles qui se sont le plus affranchies des soins de la maison ; et s'aperçoit-on que celte belle indépendance
LES OBJBCnOîÇB
ait tourné au profit du sérieiix <m »«e ^ fvrsuy meut de rintelligeoce? > Je l'avoue du reste, Fédii^aliofi eA vkm ies^*
taote, plus difficile, quand ék ^^^ir^^i^ k «kk riche nature; niais elle est a^^i pks i^^^ pKB consolante à faire^ et prépare de* pkaat h^sams. fruits.
Le travail qui donne à toute créatere les plus nobles aspirations. Ici ojmmKiàfp^ a la force de chercher à les satisfaire D €3barçe â k latte, il apprend à dompter la sciufirançeL esj&x\, û développe ^i bien la vie morale en ïhfàmràiA an ïa lumière intellectuelle, que Tâme e^ icfigaurf pi^ à défendre la vérité et le bien par le* pioB çèoérf^^n combats et les plus douloureux sacrilioe^
Si vous voulez vous en convaincre, mon ami, lisez les fragments ci-jointe d'une lettre que faj reçue, il y a déjà bien des années, d" une peisanne inconnue. Cette lettre vous révèler-a in^u mieux que toutes mes paroles la dignité, F utilité, la sainteté du travail pour les femmes :
€ Monseigneur,
€ Me permettrez-vous de vous dire, tardrv«neat € pput-êlre et sans y être autorisée, le bien que € vient de me faire la lecture des Femmes élu- € dieuses et ie^ femmes savantes... Mon âme seat € le besoin de vous remercier de la lumière et de
248 i/education des femmes.
€ la force que vos ouvrages, et ce dernier surtout, a lui ont apportées. L'assurance du bien que l'on « a fait à une pauvre âme, ne peut être indififé- « rente au serviteur de Dieu; c'est cette pensée, « Monseigneur, qui m'encourage à vous écrire.
€ Vouée depuis l'âge de quinze ans aux soins € et à l'éducation d'une famille nombreuse, de € frères et sœurs, retirée à la campagne, j'ai dû c chercher en Dieu seul et dans l'étude, la force, <i la consolation, la lumière et le courage. Je i( me demandais souvent à quoi me servirait € l'étude, plus approfondie qu'elle ne l'est de court tume pour les jeunes filles, de l'histoire, de la < littérature, et même du latin. Je me prenais sou- € vent à douter, mais malgré tout je ne me décou- «< rageai pas. Je consacrai à l'étude mes matinées, € mes veilles et les moments de loisir que me lais- <i saient dans la journée les soins du ménage et 4 de mes enfants d'aJoption. Je me sentais pous- « sée par un singulier attrait, je travaillais sans « relâche et sans trop ni<* rendre compte. — Mais € au bout de queliue années, je suis sortie touti € coup de moi-même, ei la lumière se fit dans « mon intelligence; une Ibrce soudaine jaillit dans € mon cœur; une nouvelle vie s'ouvrait pour moi. € Mes frères avaient grandi et par conséquent <i avaient besoin de trouver dans la famille autre 0 chose que le pain et le foyer. L'un après € l'autre ils ont passé par des heures difiiciles.
Cest alors que j'ai compris pourquoi Dieu m'avait donné le goût de l'étude, et une ardeur extraordinaire pour enseigner à mes frères ce que j'avais pu apprendre. Je me suis senti un cœur tout dévoué d'une part, qui m'a fait obtenir toute leur confiance ; et d'autre part un esprit assez cultivé pour répondre à leurs doutes ; assez de courage, en un mot, pour travailler avec eux et les aider en toutes choses. — J'ai parfois bien souffert, mais le problème que je m'étais posé était résolu. Déjà je récolte le fruit de mes travaux, et, reconnaissante envers Dieu, je continue à travailler pour les jeunes sœurs qui me restent à conduire encore. Mes charges se sont amoindries, et je consacre mes plus longues heures à l'étude. — Voilà ma vie. Monseigneur, vous comprenez alors le bien que m'a fait votre brochure; elle a été comme la consécration de mes luttes, elle a éclairé encore mes idées sur la nécessité de l'éducation et de l'instruction pour une femme. Que d'étoiles tombées faute de forces et de lumières ! Que d'êtres inutiles, que d'hommes sans valeur, parce que leurs mères et € leurs sœurs ne savaient rien ! *
« Ce récit d'une pauvre existence cachée et c i;^norée ne peut être d'un bien grand intérêt c pour vous, Monseigneur; mais j'avais besoin de € solder une dette de reconnaissance, de chercher « un dernier encouragement, en vous payant ce
c faible tribut et en vous demandant pour moi et c les miens, une bénédiction et une prière. >
Vous le comprenez, mon ami, bien des fois, après avoir lu cette lettre, j'ai demandé à Dieu ses plus abondantes bénédictions pour une telle âme, pour ses frères et ses sœurs, et j'ai tâché, à travers les espaces qui nous séparent , de lui rendre à mon tour le bien qu'une telle confiance m'avait fait â moi-même.
La vérité est donc, mon cher ami, que ces objections possibles n'ont pas de valeur décisive.
11 en est une autre toutefois qu'on ne m'a pas faite, et que moi je fais; et je la trouve si grave, si sérieuse, si radicale, que je vais consacrer à la résoudre toute la seconde partie de cet ouvrage, et la nouvelle série de lettres qui me restent à écrire sur ce grand sujet.
LETTRE D'INTRODUCTION
A, un ami.
LA MAUVAISE ÉDUCATION DES FILLES. LES PRÉJUGÉS COMMUNS ET LEURS FUNESTES CONSÉQUENCES
Mon cher ami,
Je pose ici, d'abord, une question : les éducations, telles qu'on les fait aujourd'hui, rendentelles aux jeunes filles, à la société, aux familles, tous les services nécessaires? préparent-elles les jeunes femmes à l'étude spontanée et personnelle? leur inspirent-elles le goût du travail?
Je réponds avec tristesse: Non. Trop souvent ces faibles éducations ne donnent ni élan, ni gravité à l'esprit, ni goût pour l'étude sérieuse, ni raison suivie, ni habitude de la réflexion ; et par suite, les filles ainsi élevées ne savent résister ni
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aux dissipations du monde, ni aux ridicules moqueries que la sottise et l'ignorance prodiguent aux femmes studieuses.
Là, mon ami, làr est la grande objection, la seule grave; là est le vrai mal, mais hêlas! presque toujours irréparable ; et comme c'est à la première éducation qu'il remonte, avant de dire le remède, je dirai en peu de mots ce que je pense de l'éducation des jeunes filles et de toutes les lacunes qui s'y rencontrent.
Le défaut capital que j'y trouve, c'est qu'elle ne remédie pas au vice capital de leur nature. Et quel est ce vice? c'est la légèreté.
La nature des jeunes filles étant donnée ce qu'elle est, faible, molle, légère, mobile, tout dans leur éducation doit être ferme, sérieux, grave, généreux; en un mot tout devrait tendre à en faire des femmes solides. Toui cela, sans doute, dans la bonté, le dévouement, l'aflection, la tendresse de leur cœur ; mais sans y laisser jamais pénétrer la mollesse, Tafl^éterie, ni dominer la vanité, la frivolité
U faut donc, avant tout, former en elles le bon sens, la raison, la droiture, la fermeté de l'esprit et du caractère, le courage même, — ne pas leur permettre les timidités, les peurs déplacées, ni tolérer dans leurs habitudes rien d'irrégulier, de capricieux, de décousu. Et, je l'ajoute, cette solidité, il faut la porter dans l'instruction comme dans l'éducation. Il faut former des filles et des femmes
de bon sens, qui se décident et agissent par des principes de foi et de raison. Leur inspirer quelque chose de sage, de mesuré, de modéré en tout.
La raison, la réflexion, Tattention, la suite, c'est ce qui manque le plus à l'éducation et à l'instruction des jeunes filles comme à la vie des jeunes femmes.
On ne leur enseigne presque rien qui soit sérieux, réfléchi, solide ; rien qui forme leur raison, leur jugement; je vais vous étonner, rien même qui les intéresse au fond.
Pour les intéresser réellement, il faudrait à tout prix illuminer chaque chose par le rayon des principes supérieurs destinés à éclairer toutes les branches de Téducatiori. Il faudrait, en fixant leur esprit, empêcher Vévaporalion de cet esprit léger à Texcès.
J'ai parlé d'évaporaiion ; le fait est que, quand leur première éducation n'a pas été très-solide, les jeunes filles deviennent quelquefois tout à coup si légères, que les comparer à la vapeur, ce n'est pas exagérer. C'est de quatorze à seize ans qu'a lieu ce phénomène, et qu'étant à la lettre évaporées^ on les voit se jeter à la surface de toutes les branches de l'éducation^ et devenir folles de musique, de littérature excentrique, de science fausse, et quelquefois de piété vaine, comme aussi de toilette et de plaisir.
A ce mal, il n'y a qu'un remède, c'est de substi-
tuer en tout la raison, la réflexion, à l'impression, à la curiosité ; la foi solide et agissante, à la piété superûcielle.
On fait trop uniquement travailler la mémoire des jeunes filles, quand il s'agit d'études; et je l'ajouterai, on développe trop exclusivement leur adresse mécanique, quand il s'agit de beaux-arts.
Mais partout, on laisse leur intelligence sans forte culture. Cependant cette intelligence naturellement juste est apte à s'élever et à se fortifier. Mais il faudrait que le bon sens naturel des femmes fût développé par l'attention et la réflexion appliquées à des objets sérieux, et que l'intuition, qui est le procédé de leur esprit, leur fil pénétrer la vraie lumière.
€ N'êtes-vous point frappé de la légèreté et de l'insignifiance des femmes? m'écrivait, il y a peu de jours, une mère de famille digne d'être entendue ; du vide de leur intelligence et par suite de la futilité de leur vie? Combien en connaissez-vous qui soient à la fois solides et agréables ? ...Et pourtant, que de qualités naturelles ! Je vois cela chez ma fille : elle a <lc la finesse d'esprit et l'intuition de tout ce qui est beau et bon, son cœur ressent toutes les délicatesses du dévouement. Que lui manque-t-il donc, me direz-vous, et d'où viennent vos déceptions? Hélas! je crains pour l'avenir, parce que je ne trouve pas en elle cette solidité d'esprit et de jugement sans laquelle on ne peut
faire fond sur rien Son éducation, sous ce rapport, a été évidemment très-médiocre. >
Par exemple, et pour toucher ici un point capital, la dévotion : la base en devrait être une foi solide et éclairée, une conscience ferme; la piété tendre leur viendra assez d'elle-même; mais souvent, c'est le contraire qu'on fait. Dans beaucoup de pensionnats, la grande et forte instruction chrétienne est médiocre, et les dévotions surabondent.
Dans toutes les classes, même dans les premières, mais surtout dans la classe supérieure, et aussi déjà dans la classe précédente, il faudrait un enseignement religieux, historique, dogmatique et moral, qui s'élèverait par degré, et aurait pour but, en donnant la pleine connaissance des vérités de la foi et toute l'instruction nécessaires, de fortifier les intelligences et de leur inspirer l'habitude de la réflexion et du raisonnement.
Comme je viens de le dire, substituer la réflexion à l'impression chez les femmes, serait attaquer la frivolité à sa racine ; ce serait réformer dans le vrai sens du mot l'éducation féminine. Sans ce granit du bon sens, i ehgieux, philosophique et moral, il y a tout un ordre élevé d'idées saines, raisonnables, et fondamentales, qui reste comme un trésor dont les femmes n'ont pas la clé.
Chez la plupart des jeunes maîtresses ellesmêmes, dans les pensionnats, l'éducation , non disciplinée, n'offre aucun fond de solidité logique
et morale, aucune méthode, aucune raison suivie.
On me permettra de le dire avec le respect dû à de grands dévouements : Ce qui manque le plus aux institutrices et par conséquent à l'éducation qu'elles donnent, c'est moins l'étendue des connaissances que la solidiié de l'esprit. Très-souvent même, dans de bons pensionnats, on ne fait travailler que la mémoire; on ne forme pas le jugement. € Il semblerait, m'écrivait-on encore, que les femmes n'ont pas besoin de bon sens, tant on cultive peu en elles la faculté de raisonper juste, qui seule cependant fait agir avec rectitude. . La vérité est, comme le disait Ozanam, qu'un traité de l'instruction des jeunes filles et des jeunes femmes reste à faire. Rien n'y est vraiment entendu comme il faut. Rien ou presque rien n'y donne des fruits durables. Et si vous ajoutez à cela les occupations, les distractions d'une première année de mariage, vous comprendrez vite comment bientôt tout est abandonné, tout est oublié, de ce qu'on avait su ou cru savoir.
Mais, dit-on, on enseigne cependant aux jeunes filles une multitude de choses. Eh I sans doute^ et c'est précisément ce dont je me plains; on leur enseigne trop de choses : je me plains des programmes trop chargés ; et ce que je demande aux institutrices, c'est que l'éducation et l'instruc^ tion des jeunes filles soit faite pour ce qui est son but essentiel, le développement de leurs facultéSi
et en particulier de leur jugement, et nullement en Tue d'un examen et d'un programme. Je m'élève contre ce système d'éducation qui tend à leur prodiguer des notions générales assez étendues, mais encore plus superficielles, telles que la nécessité des grades universitaires en impose aux jeunes gens, et qui ne parviennent que trop souvent à fatiguer leur mémoire, et à énerver leur intelligence. Rien de fort, rien de grave, rien de profond : de tout un peu ; mais qui ne sait qu'on perd en profondeur ce que l'on gagne en surface, comme le disait un ministre intelligent (i). Le cadre de l'instruction est immense. Beaucoup de jeunes filles, outre les études ordinaires, grammaire, arithmétique, géographie, histoire, rhétorique, sciences naturelles, commencent à apprendre une ou deux langues, étudient le chant, jouent du piano, dessinent et peignent, s'exercent à tous les ouvrages de fantaisie, qui se succèdent selon les caprices de la mode, tels que : polychromame, fleurs en cuir, etc. etc. Il est évident qu'une vie et des efforts ainsi éparpillés ne peuvent amener on vrai résultat. Et j'ai entendu les plus sages instîtutrices gémir de l'obligation qu'on lear impose de satisfaire à de tels progranmies.
De cette sorte, on apprend on peu de tout, et
(1) M. de Parien. miiiistre de llnttroetioo pabikfae, à V. blée lègàUÙTt, en IB-SO.
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on ne sait rien comme il faut ; on n'a pas acquis un seul talent développé, une seule faculté vive, ni même un goût sérieux pour quoi que ce soit.
€ Il vaut bien mieux que vos filles sachent moins de choses, disait M** de Maintenon, et qu'elles les comprennent, et que les maîtresses s'occupent davantage de former leur jugement que de remplir leur mémoire. >
Ces demi-talents, ces goûts d'étude superficielle n'avancent à rien. Des notions générales et vagues, mais pas de connaissances sûres, rien qui élève r&me et donne un solide aliment à l'esprit : c'est juste ce qu il faut pour paraître et briller un moment, mais non pour être quelque chose et quelqu'un ; c'est juste ce qu'il faut pour ne plus rien faire, dès qu'on est sortie du pensionnat.
Or, c'est précisément le contraire qu'il faudrait, si on voulait avoir des femmes sérieuses, appliquées, capables d'être utiles un jour à leurs maris et à leurs enfants.
En vérité, d'ailleurs, le monde a des indulgences et des exclusions qu'on a de la peine à s'expliquer. On approuve, et on fait bien, une jeune fille qui parle deux ou trois langues vivantes. Mais si, suivant le conseil de Fénelon, vous avez appris un peu de latin, cachez cette étude comme un péché (i).
(1) C*eft oe que m'écrivait il j a quelqoM Joon om Jmm ûomê fort intalligeote : « U y a des lois somptuairet pour lat
On enseigne trop, ou Ton n'enseigne pas assez, mais surtout on enseigne mal.
i° Dans les meilleurs pensionnats, l'éducation de l'esprit est très-vulgaire. On fait entrer dans la tête beaucoup de mots, et peu de lumière dans l'esprit; on n'exerce pas Tintelligence des enfants. On entasse dans leur mémoire un cahos indigeste et confus, un mélange de tout qui n'est vraiment rien, un amas de connaissances jetées pêle-mêle, comme des perles qui s'éparpillent bien vite, parce qu'on n'a pas su les enfiler.
J'entends parler de méthodes nouvelles appliquées dans certains cours de Paris, qui tendent à faciliter l'instruction des jeunes demoiselles, et à la rendre moins laborieuse. Ces méthodes, en paraissant faciliter l'étude, exagèrent le plus grand défaut des éducations; elles dispensent les enfants de la réflexion, et les engagent tout au plus à quelques efforts de mémoire : et cependant, on ne peut trop le répéter, apprendre beaucoup, importe peu; ce qui importe immensément, c'est d'arracher l'esprit des femmes à la futilité.
Une des causes du mal, c'est la folle exigence des parents.
Les parents adorent leurs filles, et veulent qu'a leur entrée dans le monde, le monde puisse les
< études des femmes. Elles peuvent savoir quatre langues vi-
< vantes, on le leur pardonne ; mais sont-^Ues capables de corn- € prendre les psaumes : ce sont des bas-bleus.
200 l/ÊDUCATION DBS FILLB8.
adorer a son tour. Voilà pourquoi ils sont si impatients de les voir parées d'un certain savoir, et ornées de toutes ces frivolités qu'on appelle arts d'agrément. A leur gré, on ne leur apprend ni jamais assez vite, ni jamais assez de choses ; et les choses qu'ils veulent qu'on leur apprenne ne sont malheureusement pas celles qu'il importe le plus aux jeunes personnes de savoir. Ils importunent, ils fatiguent les institutrices, et l'intérêt, la crainte de la concurrence leur venant en aide, ils fmissent par tout obtenir.
â'' Les études ne sont pas coordonnées de manière à former un tout vivant, substantiel et frappant, qui s'empare vivement de l'intelligence, de l'âme, et y reste.
S"" Ce qui dans renseignement est important, n'est pas assez distinct de ce qui n'est qu'accessoire, et l'on n'y consacre pas assez de temps ni assez de soins.
4^ On enseigne la lettre et non pas l'esprit des choses. On enseigne la philosophie théorique, mais non la philosophie pratique ^ ou l'application du raisonnement. Des sons au lieu de musique, des dates au lieu d'histoire, des mots au lieu d'idées : tout cela n3 tait que charger leur mémoire, sans former leur jugement et sans élever leur âme.
5» Enfin, et c'est ici le plus f&cheux, les études ne sont pas présentées d'une manière asseï intéressante, pour développer le goût du travail et l'esprit d'appUcation .
60 Que dire surtout des leçons si superficielles, et à cause de cela si inutiles, réservées pour les dernières années de l'éducation? Ces rapides leçons ont pour objet, outre la littérature, qui est très-mal enseignée, quelque peu de philosophie, d'astronomie, de géologie, de botanique, et je ne sais quoi encore. Ah ! qu'il faut craindre ce peu, et qu'on me permette ce cri, qu'il faut craindre de flatter ces jeunes esprits avec de grands mots, il n'y a rien de plus propre à les enfler et â les perdre! Rien aussi ne les dispense mieux d'un travail sérieux et appliqué. Une des facultés les plus ordinaires des jeunes filles étant de saisir trèsvite ce qu'on leur enseigne, de bons maîtres ne peuvent trop éviter pour elles un enseignement superficiel, car elles s'assimilent rarement ce qu'elles saisissent si promptement. Les femmes trompent Tœil le plus expérimenté, au point d'avoir l'apparence d'être intelligentes^ quand le plus souvent elles ne sont o^ impressionnées^ et cent fois plus délicatement que les psychologistes habiles qui les observent.
Ce qu'il faut donc, avant tout, c'est de ne pas se contenter de grands mots, mais de donner un enseignement solide, et assez profond pour que ces jeunes filles comprennent qu'après avoir étudié beaucoup, elles savent en définitive peu de chose : car il est capital, à proportion qu'on voudra les mieux instruire, de leur conserver, et au besoin
de leur faire acquérir par de vertes leçons, la modestie de l'esprit, sans quoi les plus instruites deviendraient les plus insupportables.
Autrement Tinintelligence des professeurs et la vanité des parents et des institutrices feraient de nos jeunes filles les mieux douées des espèces de femmes savantes, c'est-à-dire des pédantes, qui ne sauraient rien, parce qu'on leur aurait mal appris ce qu'elles savent, et qu'à l'ignorance réelle, elles ajouteraient la présomption (i).
Pour mieux faire comprendre ma pensée sur le danger de ces enseignements superficiels, je prendrai un exemple, et je l'emprunterai à l'enseignement de ce qu'on appelle les arts d'agréments; nonseulement parce que le défaut que je signale est ici très-sensible, mais encore parce que ce sont ces arts d'agréments, mal pris, mal enseignés, qui ont sur l'éducation des jeunes filles la plus funeste influence, et par le temps qu'elles y perdent, et par la médiocrité de l'enseignement qu'elles y trouvent
J'ai vu des jeunes filles recevoir pendant leur éducation des leçons de musique ou de dessin à
( 1 ) M"** de Maintenon dinait encore :
€ On doit moin» tooger a orner leur esprit qu*à former leur itdsou : cette méthode, a la vérité, fait moins paralti^ le savoir et rbabileti^ des maîtresses ; une jeune fiUe qui sait mille choMS par cœur brille plus en compagnie et satisfait plus ses pareBls que celle dont on a pris soin seulement de former le jogeoMol, qui sait se taire, qui est modeste et retenue, et qui ne pantt jamais pressée de montrer son esprit. >
20, SO fr. le cachet Puis, dàs le premier jour de leur liberté, elles cessent de cultiver des talents qui ne leur ont jamais plu sérieusement, bien qu'ils aient coûté si cher.
Je prends cet exemple, parce que c'est le plus saillant : la plupart des jeunes filles passent sept ou huit années de leur éducation à étudier le piano, souvent trois et quatre heures par jour. Mais cette étude à laquelle on donne tant de place et de temps, et qui pourrait ouvrir des horizons à l'esprit et à l'âme, ne le fait pas. Pourquoi ? Parce qu'on n'enseigne pour ainsi dire que l'écorce de l'art: on ne va pas jusqu'au fond; et avec beaucoup de temps et de peine, on n'aboutit d'ordinaire qu'à ces talents sans âme^ dont parle Topffer, qui empruntent ou donnent quelque vie à la vanité seule; talents sans aucune utilité dans la pratique, sans élan ni de cœur ni d'intelligence, sans nulle racine dans fesprit, et qui ne survivent presque jamais à une première année de mariage.
Le charmant auteur qui s'élève avec tant de vivacité contre l'usage que Ton a fait des arts dans l'éducation des jeunes personnes, et contre ce que l'on appelle d'ordinaire les talents d'agrément, s'écrie : c Que j'en ai vu et entendu de ces talents i d'agrément, et combien peu d'agréables! I>5S
< jeunes filles ne s'intéressent a rien, comprennent
< peu, ne sentent pas... Je crois qu'elles pourraient c au contraire chercher <ians les arts, à côté d'une
€ amusante récréation, une onction pour le cœur, € un exercice à l'esprit, une carrière à Timagina- € tion, et trouver à tant de facultés, que les occuc pations ordinaires des femmes tuent ou laissent a oisives, un perfectionnement qui serait comme € la parure de Tâme. >
Au lieu de cela, la musique est une étude en quelque sorte matérielle, et qui ne s'élève jamais jusqu'à r&me, pas même jusqu'à rintelligence la plus vulgaire de l'art !
La plupart des jeunes filles ne cherchent dans la musique que l'habileté du mécanisme. Elles ne pénètrent pas dans le sanctuaire de l'art, et n*y trouvent rien qui élève, qui exerce les nobles facultés.
Combien qui passent plusieurs heures par jour au piano, et qui n'ont aucune connaissance des maîtres, des écoles, des styles, aucun sentiment esthétique, ni le sens ni lintelligence de ce qu'elles font, et qui ne distinguent pas un morceau de Beethoven d'un morceau de Verdi : c On a fait de la musique, dit le P. Gratry, un brillant tapage qui ne repose pas même les nerfs. Les maîtres ne s'inquiètent que de donner un doigté agile ; il en est bien peu qui cherchent à former un style, à faire comprendre et apprécier les auteurs, saisir Fenchainement des idées musicales. >
Aussi, après que ces jeunes filles ont passé leur vie au piano, leurs doigts ne font ({u'exécuter avt*e plus ou moins d'habileté ce que leur esprit ne com-
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preod pas.CestàpeoprèsiHName$iette$réciteûaiil éterndlemeiil ei impertubableuieol des motix^e^ux écrits dans mie langue qui leur seiiùt îueoaaud^
Non^ il Êiut Êdre de la littèratui*e et de Testhétique musicale en même temps que des éludes de mécanisme : autrement, c'est comme si on jouait d'un orgue de barbarie.
En Allemagne, où la musique a une grande part à l'éducation des jeunes filles, on en fuit quelque chose de plus sérieux; elles apprennent l'harmonie, remontent du mécanisme à l'art.
Mais avec les procédés français, je déclare en tout genre V éducation supérieure des jeunes personnes une utopie , un mythe^ qui n'a habituellement aucune réalité. Ou Ton retire les (illes du couvent à Fâge où elles pourraient le luieusc pro^ fiter, ou bien elles y sont condamnées aux travaux forcés de la musique ; ou bien enfin elles sont promises en mariage, et elles le savent. Hntï, la jeune fille qui suit posément, raisonnablement, ses classes supérieures, est par ie lait le jjliizmx d<; i'éducat&on.
On traite le dessin comme la musique. 4'ai vtf des femmes qui dessinaient av^c exactitude, et même avec facilité, ne pas pouvoir disceriier uo bon tableau d un mauvaiîs, ignoier si Kapliaëi lut le r.aîlre ou l'élévo de Pérugin JLe talent même ne développait pa^ en elieb le seuis du beau.
C'est que 1 monde livie aux jeunets UU^^ le domaine de l'arl. a coudition lieokMVàant qu elieb
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n'y élèveront en rien leur âme, et ne feront qu'y perdre leur temps; et quant aux arts plastiques, le goût de la peinture commence déjà à éveiller des critiques, si bien que M. de Maistre s'effrayait de voir sa fille peindre à Thuile. En un mot, on veut restreindre les arts à ce qu'on appelle les talents (Tagrémentj et les lois somptuaires dictées par le préjugé ou par l'orgueil masculin, sont plus sévères encore en ce qui concerne les études littéraires.
Sauf la musique et le dessin, à un certain âge, et très -tôt, l'éducation d'une fille doit être finie. — € Depuis ma dix -huitième année, m'é- € crivail une jeune personne à laquelle je conseil- € lais l'élude, quand je veux étudier, on me de- € mande toujourssi je n'ai pas fini mon éducation, i Finir son éducation, cela veut dire fermer livres et cahiers ; ne plus écrire que des lettres à ses amies, broder un peu, et cultiver en l'air des talents plus ou moins agréables, si on en a.
Je m arrête; et après avoir indiqué les défauU, les excès cl les lacunes des éducations ordinaires pour les filles, et signalé le défaut fondamental de ces tristes éducations, qui est le défaut de solidité, je vais essayer d'indiquer ce qu'il faudrait faire, pour faire mieux, et pour préparer, dans la bonne et solide éducation des jeunes filles, l'avenir studieux et honorable des jeunes femmes.
DEUXIÈME LETTRE
0 mères! que voire mission est belle! Et que Dieu, en vous conGant ces âmes d'enfants à élever^ à instruire, à Tormer, vous impose de nobles de« voirs!
Il est vrai aussi qu'il a mis en vous, pour cette œuvre, des dons sublimes, et de merveilleuses puissances.
Mais les connaissez-vous assez ces grands dofis ? Ces puissances sont-elles suffisamment développées en vous? avez- vous été bien formées pour cette grande tâche ? Êtes-vous prêtes à Taceomptir ? Co on mot, ètes-vousi assez élevées vous-^nêmes povr élever vos enfeuats ?
Que dis-je? Le pouvez-vous toujours, à vous seules? Le temps même et les moyens ne vous manquent-ils pas souvent ? Et n'étes-vous pa» d'or^ dînaire fiorcées de recourir à des auxiliaires ?
Momenl suprême, où une mère donne à une autre Tâme de sa fille à cultiver! Quand on a observé de près alors, on est témoin d'un cruel déchirement, et on voit une fois de plus la force de l'amour dans le cœur d'une mère, qui, pour le bien réel et éternel de son enfant, ne recule devant aucun sacrifice.
Mais que les mères le sachent bien : même alors, tout pour elles n'est pas fini ; leur mission ne cesse pas, pour être partagée; elles-mêmes, autant qu'elles le pourront, devront encore prendre une grande part à l'éducation de leur fille.
Mais ces secondes mères, auxquelles est remise cette âme d'enfant, pour que l'œuvre maternelle se fasse par elles, il faudrait qu'elles fussent ellesmêmes des mères, et, si j'ose le dire, plus que des mères par le cœur et selon la grâce, puisqu'elles doivent répondre à la confiance des mères selon la nature (1).
Mais le sont-elles? Et si, là aussi, l'insuffisance se retrouve, si les lumières, si la raison, si la gravité, si l'autorité, qui doivent présider à une telle œuvre, ne sont pas au degré qu'il faudrait chez les institutrices elles-mêmes, que deviendront ces pauvres enfants!
C'est pour conjurer de tels périls, c'est pour
(1) ËIIm d« lODt pas obligées seulement à instruii'e cet en^U« dit MadAme de Maio tenon, mais à les élever, ce 4ui comprsad tout le soin des mèi*es en vert] leurs filles .
aider à T accomplissement de cette tâche, que je fais ici appel aux mères, à toutes les mères, aax mères selon la nature, et aux mères sek)B la grâce, et qu'à toutes je voudrais pouvoir dans ce livre révéler toute la grandeur de leurs devoirs; leur bien dire où gisent ici les difficultés, où sont les lacunes, où sont aussi les remèdes et les ressources. Je les appelle donc, je les appelle toutes au travail et au grand art de l'éducation.
Je viens élargir devant elles des voies qui sont peu tracées, et j'invite à marcher dans la vraie lumière tant de femmes dévouées, dont les puissantes facultés n'ont pas été assez cultivées, et demeurent trop souvent sans emploi.
Â mon appel, je ne doute pas qu'elles ne répondent.
Une femme d'un esprit et d'un cœur rares, a qui j'avais écrit quelque chose des lignes qui précèdent, me répondit ; « Si vous daignez, Monseigneur, dire ces choses à toutes les mères, croyezle, toutes les mères dévoreront un livre qui fera vibrer des cordes si tendres et si fortes dans leur cœur. Vous obéir, dans un tel but, sera une résolution unanime parmi nous, et se livrer aux études que vous indiquerez, sera un besoin senti par toutes celles qui auront des filles à élever. >
Fortifié par cet encouragement et par d'autres encore, je convoque donc à l'étude de ce beau sujet .
lo Toutes les mères qui se sentent le courage, comme elles en ont le temps et le devoir, d'élever elles-mêmes leurs filles « prêtes à s'imposer pour cela tous les sacrifices, tous les soins, toutes les études, toutes les abnégations nécessaires ;
âo Les mères qui veulent au moins garder près d'elles leurs filles pour leur faire faire leur première Communion, et aussi leurs fils, et retarder ainsi autant que possible l'entrée au couvent ou au collège.
3<» Toutes les institutrices, toutes les mères spirituelles, vouées à Téducation des jeunes filles riches, soit dans les ordres enseignants, soit dans les pensionnats laïques.
4* Les religieuses des petites écoles qui ont leurs premières études, leurs connaissances acquises à consolider, pour instruire et élever, aussi bien que possible, l'âme des enfants pauvres qui leur sont confiées.
5'' Les très-dignes personnes qui ouvrent des cours, ou qui donnent des leçons, avec un dévouement d'autant plus admirable qu'il n'est pas toujours estimé autant qu'il le mérite.
Voilà les femmes auxquelles j'adresse ce livre : voilà toutes celles à qui je voudrais révéler la sainte œuvre de l'éducation, afin qu'elles puissent y employer les trésors de bon sens et d'intelligence que Dieu a mis dans leur àme, ce fond lumineux de pure raison et de sagesse chrétienne dont il a fait leur apanage.
Et de plus je déclare que ce n'est pas seulement aux âmes d'élite que s'adresse mon livre, parce que de telles âmes sont exceptionnelles. Non, c'est à toutes les âmes, pourvu qu'elles ne soient pas trop défaillantes, et qu'elles aient conservé intact en elles le fond des facultés reçues de Dieu. Ce sont toutes ces âmes de mères et d'institutrices que je voudrais placer ici en face de ce fond étemel^ de ce fond divin qui est en elles, et qu'elles doivent glorifier par la culture et par le développement de leurs facultés, dont la puissance et la sphère s'étendront dans la mesure du courage et de Yattention, avec lesquels elles sauront entrer dans la voie que j'ouvre devant elles.
Et qu'elles me permettent de leur dire d'abord toute la vérité.
Quelle est ici toute la vérité? La voici : Cest que l'éducation est avant tout, sans doute, une œuvre d'amour et de dévouement; mais c'est aussi une œuvre de raison et de lumière, d'élévation et de force. En un mot, il faut éclairer, élever, fortifier, ennoblir ces âmes d'enfants. Mais, pour éclairer, il ne faut pas être soi-même dans les ténèbres ; pour élever, il ne faut pas être trop descendu soi-même dans la vulgarité ; pour fortifier, il ne faut pas être tombé la première en défaillance. Or, que de mères, que d'institutrices en sont là! Et pourquoi? parce qu'elles-mêmes n'ont reçu qu'une éducation incomplète, qui tfa
pas atteint les profondeurs de leur intelligence, ni dirigé assez vigoureusement leur sensibilité et leur volonté, ni élevé assez haut leur esprit et leur caractère.
Mesdames, permettez-moi de vous le dire avec compassion et respect : on vous accuse d'être impressionnables, mobiles, personnelles, peu appliquées; et moi j'ajoute: ce n'est pas toujours votre faute, mais celle de votre éducation : presque toute éducation de jeune fille est négligée aujourd'hui, et manque du côté de la raison, du jugement, de la solidité. On vous a si peu aidées sous ces rapports, qu'on vous a laissé ignorer ce que vous auriez compris merveilleusement, si on eût daigné vous en instruire, si on eût pris la peine de cultiver les admirables facokés intellectuelles et morales que Dieu vous a départies. Mais non, on vous a voilé la lumière de votre raison, cette lumière divine qui resplendit au fond de votre esprit à votre insu. On a délaissé en vous ces dons divins. On les croit superflus, plusieurs vont jusqu'à les proclamer dangereux.
Donc, tout d'abord, j'irai au fond, à la racine même du défaut capital, qui fait que l'éducation des femmes, chez '.nous, des mères d'abord, des filles ensuite, n'est pas ce qu'elle devrait être, et fléchit ou avorte déplorablement.
Ce défaut capital, c'est la légèreté^ l'irréfiexUm. Oui, il faut le reconnaître, ces grandes quahtés
maîtresses, Vatlention^ la réflexion, c'est ce qui manque trop souvent dans l'éducation des jeunes filles, et pourquoi?
Leur nature, sans doute, y est pour beaucoup : c'est le défaut d'une de leurs qualités. Elles sont vives, spontanées ; le sentiment, l'impression domine chez elles, et trop souvent les emporte.
Ces écarts, soit pour l'intelligence, soit pour le cœur, sont redoutables. Rien ne demande plus à être gouverné.
Mais le malheur est que rien ne l'est moins aujourd'hui; ou, si l'on trouve ces expressions excessives, il est incontestable que cette extrême sensibilité et impressionnabilité des jeunes filles ne reçoit pas assez dans l'éducation, telle que d'ordinaire on la leur donne, son nécessaire correctif. A leurs habitudes d'enfance, faites de légèreté et d'irréflexion, on n'oppose pas assez les habitudes contraires. On ne leur apprend pas assez à contenir, si je puis ainsi dire, l'effusion d'elles-mêmes, et de toutes leurs facultés. L'enseignement des jeunes filles n'a pas assez pour but de former en elles la solidité de l'esprit. Presque pas un de leurs livres classiques, — je les ai tous lus, — ne les accoutume suffisamment à la réflexion. On cultive leur mémoire, leur vive et prompte appréhension des choses, mais bien peu leur jugement. Leur faire l'honneur de les inviterià [réfléchir, à|comparer, à i^aisonner,
à remonter des effets aux causes, c'est-à-dire les porter à penser, à agir sérieusement, est chose à peu près interdite dans l'éducation ordinaire qu'on leur donne.
De peur d'en faire des raisonneuses, on semble vouloir renoncer à les faire raisonnables, et on se plaint qu'elles ne le sont pas, quand on n'a rien fait pour cultiver leur raison, pas même pour la leur révéler à elles-mêmes.
Âhl je le sens, il faut que je parle ici bien doucement, car je touche à des plaies vives; mais comment les dissimuler, si on veut les guérir? N'est-il pas certain que beaucoup de femmes sont impressionnables plutôt que raisonnables f N'estce pas ce dont on se plaint ? Je ne crois pas les maris sur tout ; mais il faut bien cependant les entendre quelquefois! Ma femme est si impressionnable, dit l'un : si peu raisonnable, dit l'autre; il est si difficile de lui parler raison... Eh! je crois bien, c'est ce qu'on n'a jamais fait; pas même aux jours de son éducation ! pas même vous en l'épousant I et vous commencez à l'heure la moins favorable, à cet âge où Vimpressionnabilité est au comble, domine tout. Le grand mal, c'est que leur raison n'a pas reçu, dans leur première éducation» la culture et la discipline qui lui permettraient d'éclairer leur sensibilité et de gouverner leur imagination. Leur éducation a été manquée.
Des éducations manquées on pourrait former
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trois classes : Éducations incomplètes^ interrompues (1 ), par la faiblesse des parents ou par la frivolité de la vie mondaine; c'est le très-grand nombre. Éducations entassées^ surchargées ; c'est le fait des programmes, des préjugés et des systèmes absurdes en vigueur. Éducations défvoyéeSy par l'abus et l'excès des arts d'agrément. Â ces maux spéciaux, il faudra appliquer des remèdes particuliers; mais on peut les prendre aussi d'ensemble, puisqu'ils ont une cause générale, et comme cette cause générale, comme le mal foncier de l'éducation des filles, c'est qu'on les
(1) Une des causes les plus fréquentes des éducations nruin '• quées, c^est quand on les interrompt trop t^H; et c^est C6 qui arrive dans les meilleurs pensionnats par la faiblesse des parents
Cette grave question fut discutée à Saint-Cyr devant Madame de Maintenon. Toutes les raisons pour et contre furent escaminétiM atec le loisir et Vattention nécessaires ; et enfin en conclut que finir réducation d*une jeune fille à rjuinie (m ëeise ans, c'«^i renoncer au développement sérieux de son intelligent;!^, de son caractère et de toutes ses facultés, et f^erdre W peu pr^ tz/tii le fruit de Téducation reçue dans les SLniuttm prtic^jUinUm ,
Madame de Maintenon fut ezpre»tsém^nt d'avis qtm ïMtumikm ne pouvait pas être finie eans péril avant k vingtièmn afin^« Treise ans, dit-eUe de sept à *icgt), n« M//nt jffml Irf/jft U/ngs pour les instruire de tant de choses, et Us affermir 6hm Umim les vertus néceasaires à leur 2kr*:Mr, VrmdrûsZ'TÀmêf AkUnlUt *m finissant aux «iamea de Sainte' jr, ren/me^ a ce n/jbU Iramélf pour les renzoyer dnns le mfmd^ à t&ge U plus jÀnUeux I'
Aajourdlmi, o^ a« j^ûc pas le« înAÛciitnce» nU^tUmMM ^ rUf* Doucenc a ce nohie cravail ; ce «TiOC ynm^^ Xm^fmn Um pmrmiM qui n'en veoleac paa.
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lient inexorablement dans ta région obscure du sentiment, les condamnant, par préjugés, à ne jamais passer dans la région lumineuse de leur propre raison, voilà où il faut porter le remède.
Et qu'on ne m'accuse pas de sévérité; non, non, je ne suis point sévère, lorsque je ne veux pas que les femmes demeurent dans la spontanéité irréfléchie, jusqu'à ce qu'une main de fer, la souffrance morale ou physique, les frappe, et les ramène à elles-mêmes, à la raison, à la réflexion, mais brisées par la douleur.
A tout prix, il faut rendre de bonne heure les femmes réfléchies^ attentives. La légèreté, l'inattention, l'irréflexion, je ne saurais trop le dire, c'est l'ennemi, le défaut capital à vaincre.
Comment y parvieiidra-t-on? Tout d'abord, en profitant d'un autre don qui est en elles, merveilleux aussi, précisément celui qu'il faut développer, la raison, le bon sens. Quelle erreur de croire que les femmes en soient moins pourvues que les hommes! Non; chez elles, sans doute, la raison a une nuance particulière, une façon propre de saisir et (le s'assimiler les choses ; mais on y trouve le fond solide aussi, si on sait par l'éducation pénétrer jusque-là. Celte lumière divine de la raison resplendit au fond de leur esprit. Mais il ne fiiut pas leur en voiler les trésors ; il faut au contraire les leur découvrir, les dégager, les mettre en (euvre, le^ exploiter.
Il faut donc, et dès les premières années, — les mères, les institutrices ne sauront jamais trop s'y appliquer, — accoutumer lesjeunes filles à réfléchir, à juger, à se rendre compte, à raisonner, à comprendre le fond des choses ; les accoutumer aux idées saines, aux goûts sérieux, aux pensées graves : il faut les saisir par là, les étonner quelquefois , et les convaincre; puis les diriger habilement et vigoureusement. Si on fait le contraire, si on ne leur parle pas raison, si on néglige de les prémunir contre les défauts qui les entraînent, si on ne les retient pas sur la pente qui quelquefois les précipite, si on laisse dominer ces facultés brillantes du sentiment et de l'imagination au détriment des qualités solides, qu'on trouve en elles quand on les y cherche, c'en est fait, l'équilibre est rompu, le lest n'existe pas ; ni l'esprit, ni le caractère n'ont la fermeté, la solidité nécessaires; l'enfant est agréable peut-être, elle n'est ni fortifiée, ni élevée, pas môme bien instruite ; l'éducation sera nulle.
Je mets donc au premier rang ce qui doit y être, mais ce qui d'ordinaire n'y est pas : la culture de la raison, du jugement, du bon sens; du bon sens qui, pour les femmes aussi et surtout pour elles, doit être appelé, comme dit Bossuet, le maître de la vie humaine \ et, à ce nwment suprême où vous devez travailler enfin ix l'éducation de vos enfants, ô mères, je viens à votre secours ; j'y viens comme Évêque et comme Père des âmes ; j'y viens pour
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vous-même et pour vos filles. Je veux vous ouvrir les trésors de votre âme, et vous révéler à vousmêmes la divine lumière de votre intelligence, afin que vous vous en serviez pour cette grande œuvre. Un grand péril vous menace dans ce que vous avez de plus cher au monde. J'accours comme ami de la jeunesse, et j'espère sauver les filles en éclairant leurs mères, leurs institutrices, toutes celles enfin qui sont destinées par Notre-Seigneur Jésus-Christ à développer, à élever en ces enfants la vraie vie de l'âme.
Un grand et indispensable auxiliaire de cette éducation du jugement et du bon sens, c'est la piété ; mais, il est absolument nécessaire de le dire, non pas la piété trop ordinaire chez les femmes, une piété que je pourrais appeler toute de sentiment : non, mais la vraie et solide piété, c'esir à-dire une foi éclairée, une religion pratique, et la fermeté de la conscience.
Cela suppose deux choses : une connaissance sérieuse, approfondie, des vérités de la religion; puis Tamour du devoir et le développement do sens moral. Rien, on le comprendra sans peine, ne contribue plus à la solidité de la raison elleHoadme que cet affermissement de la foi et cette forte édiH cation delà conscience. Il vient de là à la jeune fille, à la jeune femme, des forces merveilleuses contre toute espèce d'entndnements, d'illusions et de citt» mères. La vie apparaît alors telle qu'elle est»
SOUS l'image décevante du plaisir, mais sous l'aspect austère et doux d'un devoir. Une piété, même vive et sincère, mais trop exclusivement tendre et sentimentale, n'obtiendra jamais de tels résultats, et courra risque, aux occasions difficiles, de demeurer impuissante. Grand sujet de réflexion pour les mères et pour les institutrices ; je dirai même pour ceux que le caractère sacerdotal appelle à seconder les institutrices et les mères dans cette partie capitale de l'éducation.
L'enseignement, à tous ses degrés, doit aussi seconder ce travail, cette formation du jugement et du bon sens : je le disais tout à l'heure, en rappelant la direction contraire donnée trop généralement aux études des jeunes filles; mais je veux insister en ce moment sur une partie de l'enseignement qui en serait, selon moi, pour les jeunes filles, comme pour les jeunes gens, le couronnement désirable, et dont toutefois l'importance, je devrais dire la nécessité n'a jamais été comprise, et l'est aujourd'hui moins que jamais. Que dis-je? J'ai même rencontré, à l'endroit de cet enseignement en ce qui touche les femmes, les préjugés les plus violents comme les plus bizarres. Je veux parler de la culture directe de la raison par un certain enseignement philosophique.
Me permettra-t-on, à ce sujet, de dire ici au moins quelques mots sur ce que j'oserai appeler le gâchis intellectuel qui se rencontre dans la plupart
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des esprits féminins, de Tobscurité où ils languissent par suite des fausses idées qui les offusqueM; du débrouillage y qu'on me permette ce mot, du débrouillage (1) nécessaire pour les faire passer des ténèbres à la lumière, et sortir enfm des régîoDS obscures et agitées où les retiennent leur imagination et leur sensibilité ?
Cette impressionnabilité^ qui est une plaie profonde en l'âme de la plupart des femmes , on la décore d'un faux nom, dune fausse gloire en l'appelani sensibilité \ ei d'immenses erreurs s'ensuivent. Mais chose étrange et funeste ! une fenune ne supporte presque jamais qu'on veuille la guérir de cette plaie organique : dès qu'on aborde celte question, elle se défend à outrance ; elle livre un combat sur chaque détail. C'est la douceur de sa vie; c'est son charme, son plus bel apanage féminin qu'on veut lui ravir, pour y substituer la firoide raison, l'austérité ; on veut faire d'elle un philosophe ou une REUGiEUSE ! et c'est là un motif décisif pour repousser toute réforme, toute correction, et conserver à jamais dans une vie le règne de la sensibilité, organique ou morale, jusqu'à ce que des extravagances, qui deviennent parfois d'attneux malheurs, aient entièrement démontré quel désastre c'est, dans une existence de femme et dans
,1) Ud6 dame anglaise qui «est faite catholique, viant d'écrira uu livre deii yhï» lutei-eMauts avec ce titre : Le débtomUmgedi égynt.
nature, d'avoir substitué l'impression à la raison, rimagination à la réflexion.
J'insiste sur ces choses, car vous ne pouvez vous imaginer, m'écrivait une femme, une religieuse Irès-sainte et très-éclairée, [ce que vous devrez donner d'assurances paternelles^ sacerdotales, épiscopales, pour rassurer certaines personnes (ûeuses, et les faire revenir de leur ébahissement, de leur stupeur, en lisant, qu'un évêque affirme que, cultiver, développer la raison, n'est pas un péché contre la foi, et qu'au contraire, c'est un devoir de religion et un devoir obligatoire, que les femmes doivent réaliser leur vocation intellectuelle, conune leur vocation morale, chrétienne et religieuse ; et que ce qui manquera dans cet ordre-là, à leur intelligence, par leur faute, leur sera imputable au jugement de Dieu.
Il faut donc que je leur dise ici ce qu'on leur laisse ignorer si souvent, c'est-à-dire, ce que Dieu les a faites. Ce f^era leur montrer ce qui leur manque, et les décider à me suivre courageusement pour atteindre, dans leur âme même, ces sommets lumineux qu'on dérobe trop à leurs regards, et qui les raviraient d'admiration et de reconnaissance envers Dieu.
L^ maître suprême a dit : Je suis la lumière du monde: quiconque me suit ne marche plus dans les ténèbres. Qu'on leur dise donc que ce Maitre divin est leur véritable maitre, et les appelle à son école ;
et avec le cœur qu'elles ont, on les verra s'élancer vers ce foyer de la splendeur divine, prendre leur essor vers ce centre supérieur de leur religieux amour, marcher enfin aux rayons de Celui qui est la vraie lumière, et qui seul illumine tout.
Mais ce qui les étonnera et les ravira bien plus encore, ce sera d'apprendre que cette lumière divine est elle-même la lumière de leur raison, en ce sens quelle en est l'origine. C'est ce que saint Thomas, saint Augustin et toute la théologie catholique nous enseignent, à savoir que la vraie raison en nous est, comme la foi^ une partieipoiion de la lumière divine, une impression sublime de rétemelle lumière, nilumination même de Dieu. Je cite textuellement saint Thomas. Et du reste, tout cela est textuellement aussi dans le premier et immortel chapitre de saint Jean l'Évangèliste, dont je viens de rappeler les paroles.
Telle est donc la lumière de la raison ; et voilà pourquoi je dis en tête de ce livre, qu'à aucun prix, dans l'éducation des jeunes filles, il ne faut négliger la culture de leur raison Sans aucun doute, dans l'éducation, il faut cultiver l'à'me tout entière, le caractère et la conscience, le cœur, la sensibilité* l'imagination; mais il ne faut pas oublier qoe II raison est la faculté primordiale, fondamentale^ sans laquelle toutes les autres sont vaines, inutiles, quelques-unes dangereuses même, et quelquefois incendiaires. Je me borne à ce mot ; car je ne taux
point m'étendre ici sur les grands malheurs, ni sur les grands égarements possibles.
Il faut cultiver la raison chez les femmes chrétiennes, et pour cela, sans faire ni d'elles ni de leurs filles, des savantes, il y a des études faciles, simples, mais sérieuses, qu'elles aiment, quand on les leur enseigne sérieusement, et qui sont trèsefficaces, très-puissantes pour affermir, et élever en elles la raison.
Mais, avant tout, il faut qu'elles comprennent bien que cette raison dont saint Jean TÉvangéliste et saint Thomas nous révèlent le prix infini, et que je leur demande d'affermir en elles, c'est la raison éclairée par la foi. La raison et la foi sont ici parfaitement d'accord, et se prêtent un mutuel appui. Eclairée par la foi, une âme voit mieux, entend mieux, comprend mieux toutes choses. Eclairée par la RAISON, une âme croit mieux, prie mieux, reçoit mieux les sacrements, lit les saints Evangiles avec plus de fruit. La grâce alors a plus d'entrée dans ces âmes, et il arrive même que le travail et l'étude, contribuent pour leur part à réaliser en elles là béatitude des cœurs purs, qui est de voir Dieu f
Et qu'on ne dise pas d'ailleurs que ces fortes études ne sont pas faites pour les femmes, ni tes femmes pour de telles études. Non, ces études ne sont point trop fortes pour elles : j'affirme que les femmes peuvent tout comprendre ici, non moins
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que les homsias, par le privilège d'un sens vif et délicat qui leur est propre.
Ma conviction est que, chez les femmes, la raison pure^ éclairée par la foi, l'intuition intellectuelle, si elle n'a pas été voilée par la personnalité et régoïsme dès leurs premières années, ou étoufiée dans la jeunesse par la médiocrité de leur éducation, a une force de pénétration, et une portée de vue admirable. On parle de leur bon senSj c'est déjà beaucoup; mais il y a plus; le moindre essai sérieux qu'on fait de leurs conceptions si vives, de leur jugement, de leur attention, même en fait de généralisations morales et abstraites, donne des résultats étonnants, et cela à tout âge. J'ai donc confiance, et c'est pourquoi j'ose demander que l'éducation des femmes soit enfin réformée et régénérée comme elle doit l'être. Mais il y aura, je le crains, plus d'une mère qui s'y refusera, par crainte d'ennuyer sa fille (1).
Sur tout ceci, il y a des ignorances vraiment étranges et très-fréquentes dans la pratique chei les
yl) Par cndnte d^ennnyer sa fille ou pour V amuser^ la màra la plut digna, quelquefois la plus sérieuse, ne sait qu*iiiTenlir : qu*elle a tort! Une Jeune fille se charma elle-même, quand an fond elle a acquis une petite connaissance do choses qui Tiaté* ressent, et une puissance morale qui lui permet de se poaiéder et de se gouverner elle-même librement, sous le regard de ta mère ; c*est le contraire, c'est Tignoranoe et la contraiate qpà souvent Vennuieni a mourir.
femmes du monde ; il faut même ajouter, certains pr^ugés sur certains mots ; le mot philosophe en est un. Depuis Voltaire et Jean- Jacques, dans toute iiaunille, toute société, une femme se souvient, qu'étant enfant, elle regardait avec effroi se promener au jardin ou entrer au salon un honmie impie, froid, raide, égoïste, qu'on appelait un philoiaphe!
Mais dans le cours de ses études, Descartes, Pascal, Leibniz, Malebranche, Bossuet , Fénelon, lui sont nommés comme de grands philosophes : alors tout se confond dans son esprit. Elle ne discerne rien et renonce à comprendre, si on ne lui donne pas ici des noticms précises de chaque homme et de chaque chose.
Telle est la muraille élevée par je ne sais quel préjugé cruel, entre l'intelligence si claire^ si pénétrante des femmes et l'admirable tradition de la pensée humaine, qui leur arriverait à travers les siècles, si on savait la leur présenter dans d'excellents cours faits pour elles; si on leur faisait l'honneur de préparer pour leurs esprits un choix convenable et mis à leur portée des plus beaux passages des écrits philosophoques de cette antiquité dont on a dit qu'elle était une préface de l'évangile , et surtout de notre grand xvn* siècle qui a consacré et porté si haut le nom immortel de la philosophie chrétienne.
Au lieu de cela, on ne leur présente que des litté-
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ratures Itères, lesquelles n'offrent d'aliments qu'à leur imagination ; on les croit indignes de réfléchir, de penser, et on arrive ainsi à surexciter en elles une fausse sensibilité, au lieu de développer en elles le sentiment religieux du vrai, du bien et du beau ! On se garde même de leur faire distinguer la sensatùm du sentimeM : pour eUes, sentir^ c'est aimer, c'est désirer, c'est voir, et c'est aussi vouloir, et juger. Le sentiment, c'est tout dans leur cœur et dans leur vie ; c'est prier, c'est se dévouer, c'est être, c'est vivre. Tout cela demeure confus dans leur âme. Hais qu'importe ?
Dans ce milieu sensible et obscur, se forment leurs habitudes intellectuelles , morales et religieuses. Les beaux-arts arrivent alors pour les dévorer d'ennui ou les épuiser d'enthousiasme factice. Si une jeune fille a quelque talent, tout s'absorbe dans cette étude, temps , facultés, imagination , sensibi- Uté ; elle n'a plus autre chose à faire ; son éducation est terminée, elle ne sait plus qu'étudier son piano ou ses peintures ; et mariée, elle laissera bientôt tout là, et dans sa nouvelle vie, il ne restera plus rien, ni talent, ni piano, ni pinceau, ni aucune ha* bitude de travail intellectuel.
Four obtenir ce beau résultat, on a eu des bonnes étrangères dès le premier âge, des pro* fesseurs ou des institutrices pleines de talents: on a peut-être mis sa fille au couvent ; maïs comme les religieuses ne voulaient pas sacrifier i la
musique les heures du travail intellectuel, ni même les heures si utiles du travail à l'aiguille, on a retiré sa fille du couvent ou de la pension, à 14 ou i5 ans, c'est-à dire à l'heure où la grande et solide éducation allait pouvoir se faire; et cela afin de cultiver plus à l'aise les dispositions prétendues remarquables de cette jeune personne pour les arts.
Qu'on s'étonne ensuite du pauvre fruit de ces éducations incomplètes, interrompues ou entassées. Tout ce qui a un nom de programmes : histoire, géographie, littérature, botanique astronomie, etc., etc.^ tout a été appris sans méthode, sans gradation ni suite, en deux ou trois ans; il aurait fallu consoUder le caractère, les idées, la piété ; au lieu de cela, on a jeté et laissé tout pêle-mêle dans cette pauvre tête de jeune fille. De là ce qui s'appelle avec raison un gâchis intellectuel.
Eh ! bien, tout cela est déplorable ; le mal de la plupart des éducations est ici flagrant, et la nécessité du remède urgente. Mais je vais dire maintenant une chose consolante, et c'est par là que je terminerai. Je soutiens, parce que cent fois je l'ai expérimenté, que Tintelligence des femmes est si lumineuse, par le fond de raison qui est en elles, que, quelles qu'aient été les lacunes de leur propre éducation, rien encore n'est perdu ; à tout ftge, l'œuvre de l'éducation peut se reprendre, et les lacunes sur les points essentiels se combler. Si leur grande ressource, le bon sens^ qu'elles ont envers
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et contre tous, est mis un jour quelconque en contact direct avec la vraie lumière, alors l'étincelle jaillit, réclair brille; elles comprennent enfin qu'elles étaient dans l'obscurité du sentiment, et elles aspirent à la vraie clarté.
Le moment favorable, c'est celui où la mère elle-même reçoit sur l'éducation de sa fille une lumière qu'elle n'avait pas, et où, se transformant soudain elle-même, elle devient capable de transformer aussi sa fille, en s'appliquant sérieusement à son éducation. C'est souvent l'époque où elle commence à la préparer à sa première conununion; ou bien, c'est le moment, où cette mère éclairée par un bon livre, par une retraite, par la grâce d'une communion fervente et par son amour pour ses enfants, relève son âme, son esprit, son cœur, jusqu'au sérieux de la vie« à la gravité de l'œuvre qui est à faire, à la loi de Dieu, loi souveraine, obligatoire, inéluctable, qui lui impose le devoir d'élever ses enfants conune il but.
Â cette grande époque, un rideau se lève, une mère découvre tout à coup l'horizon tout entier de l'existence pour sa fille ; elle voit cette enfiunt à vingt ans, à trente ans et au-delà : que deviendrat-elle ? heureuse ou malheureuse ? Quel sera son avenir ? Elle comprend que c'est dès ce jour qull faut le préparer ; et de ces diverses pensées, eUft reçoit lumière au dedans et force au dehors pow Taccomplissement de ses devoirs maternels.
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C'est alors que sous Tinspiration de l'amour qui remplit son âme, elle monte de la région ténébreuse du sentiment dans la région lumineuse de sa raison et de sa foi, et y fait monter sa fille avec elle.
Oui, dans toute vie, surtout dans la vie d'une femme, d'une mère, au fond vraiment chrétienne, il arrive un moment, c'est d'ordinaire vers l'âge de trente ans, où, pour elle-même, et pour ses enfants, et pour tous ceux qui lui sont chers, Dieu lui donne de juger enfin toutes choses dans la vraie lumière. Tout s'élève et s'illumine alors pour elle : la vérité, la vertu, le bonheur, le but de la vie, l'autorité maternelle et les devoirs qu'elle impose, les choses divines et humaines; elle donne à chaque chose le nom qui convient ; elle n'appelle plus le bien mal, et le mal bien. Elle voit tout dans le vrai jour, elle voit sous toutes les vicissitudes de ce monde un fond immuable, le temps dans un fond éternel, les objets divers dans l'immensité de Dieu, les accidents dans une Providence secourable, et ses douleurs comme la préparation d'une félicité que lui réserve la bonté divine ellemême.
Pour accélérer cette découverte, dans les r^ons du monde intellectuel, qu'on se fie à cette première lumière et qu'on la suive; car le propre de la lumière c'est de faire la lumière, lux de lumine; c'est de dissiper, de chasser toutes les ténèbres.
Une fois que l'esprit d'une femme a reçu cette illumination, qu'elle n'hésite plus ; qu'elle se mette à cet^ œuvre, enfin entrevue : qu'elle prépare et forme d'avance, en sa fille, la femme forte, c'està-dire qu'elle travaille à la rendre ferme ei solide par r esprit, par le caractère et par le cœur : ce qui est le grand but de l'éducation, celui-là même que je propose dans ce livre. Une mère comprendra vite que cela est plus simple qu'on ne le croit généralement, pourvu qu'elle ait le courage de réformer en elle-même ce qui a pu manquer à son éducation première. Il lui faudra prendre, sans doute, des habitudes nouvelles, mais moins difficiles qu'elle ne se l'imaginait d'avance. Une ou deux heures chaque jour de lecture sérieuse, en prenan quelques notes, ce serait souvent assez. On ne lui demande pas une érudition écrasante. D y a tel classique, composé d'aphorismes philosophiques el chrétiens, à l'usage des mères , qui réunira ce qu'elles doivent savoir pour le transmettre à leurs filles.
Au surplus, j'écris ce livre pour révéler ce secret aux mères, pour leur indiquer ce qui leur permettra, après un certain travail personnel, de êotidi* fier, par des études adaptées aux divers ftges, l'esprit, le camctère cl la piété de leurs filles, el de se mettre en état elles-mêmes de faire et de gouverner leur éducation. J'écrïs pour qu^ les mères selon la nature soient plus capables de commencer au moins elles-mêmes cette éducttioii»
et pour que les mères selon la grâce» à qui elles confieront ensuite leurs filles, puissent les leur rendre plus tôt.
Cette fonction de mères selon la grâce, qu! doit donner à toutes les religieuses, vouées â renseignement des jeunes filles, la puissance et la tendresse d'une mère selon la nature, effraiera peut-être; mais je me hâte néanmoins de le redire, j'exhorte fortement les mères selon la nature à se mettre en état, par tous les moyens que je leur indiquerai, d'élever elles-mêmes leurs filles, ou du moins de présider à leur éducation.
« Croyez -moi, m'écrivait une sainte religieuse : < nous élevons nos jeunes filles plutôt pour les « mettre en état de pouvoir un jour élever les « leurs, que pour les voir nous les amener, quand € les circonstancse ne les y obligeront pas. »
C'est là, dans ce grand et noble travail de l'éducation de sa fille, que Dieu a préparé pour une mère légère et mondaine, le plus puissant moyen de s'améliorer elle-même.
Quelle douceur pour une mère, pour une institutrice, lorsqu'elles sentent leur belle et noble tâche achevée ; lorsque après avoir employé toutes les ressources de la piété, les instructions, les conversations, les réprimandes, les récompenses, les conseils, les complaisances, les récréations même, elles voient que leurs enfants sont devenues bonnes» vertueuses , ferventes chrétiennes , modestes ,
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discrètes, silencieuses, et comme le voulait Madame de Maintenons c secrètes, justes, généreuses, € aimant l'honneur, la fidélité, la probité, Beûsant c plaisir dans ce qu'elles peuvent, ne f&chant per- € sonne, portant partout la paix, ne désunissant € jamais, ne redisant que ce qui peut plaire et € adoucir. »
Je vais maintenant entrer dans le fond et dans tout le détail de l'œuvre à faire et en indiquer les moyens.
J'examinerai d'abord quelle est la nature des jeunes filles, à leurs divers âges, les degrés successifs de leur éducation, leurs qualités et leurs défauts, les ressources qu* elles offrent à leurs institutrices, lesquelles doivent varier leurs soins, leurs instruction, leur vigilance, d'après les caractères, les âges, les circonstances; et c'est à une jeune religieuse chargée de la direction d'un petit pensionnat que j'adresserai daâs ce but ma prochaine lettre.
A. une Jeune Religieuse.
LES PETITES FILLES. — LEUR NATURE. — LEUR PREBnÈRB ÉDUCATION.
Mon Enfant,
Vous voilà donc directrice de votre petit pensionnat, et particulièrement chargée de l'éducation des plus jeunes filles. C'est une belle tâche. Que vous l'aimiez Je n'ensuis pas étonné: avec l'âme que Dieu vous a donnée^ il €|^t naturel que vous aimiez ces chères enfants, qui sont si aimables, si simples, si vraies, au fond si dociles, et que votre cœur se dévoue entièrement à cette grande œuvre?
Et cependant vous me demandez mes conseils ; je vous les donnerai volontiers ; car vous êtes bien jeune, votre expérience n'est pas grande encore ; et la mienne, je le sens, peut suppléer ici à la vôtre. Pendant de longues années j'ai fait le catéchisme aux très-jeunes filles. J'ai étudié de près
ces naïves petites natures. Je me souviens avec bonheur du temps où j'avais là sous mes yeux, dans la chapelle de Saint-Hyacinthe, recueillis aux pieds de l'autel, 100 à 150 petits garçons du côté de répitre, 100 à 150 petites fiUes du côté de l'évangile. Je les ai souvent comparés les uns aux autres ; de celte comparaison attentive me sont venues parfois des lumières très-utiles ; et j'aurais peut-être à vous dire sur les petites filles, sur leurs qualités, leurs défauts, les ressources qu'on trouve en elles pour leur éducation, des choses importantes à savoir.
Mais d'abord et avant tout, quel but vous proposez-vous?
LE BUT
Instruire ces chères enfants, remplir conyeoablement vos programmes d'enseignement, sen^ce là toute votre tâche ? Oh ! non ; ce n'en est qu'une moitié, et, assurément, la moins importante. Vous avez à les élever ; à (aire, et souvent à refaire Imir éducation : tel est le but, telle est votre œuvre.
Mais les élever, qu'est-ce à dire? Jamais les ins* titutrices et les mères ne pourront se le rappeller assez : élever ces petites filles,^c'est former peu i peu en elles la raison, la réflexion, le caractère^ la conscience et les bonnes .habitudes ; de telle scNTte
qu'elles aient riotelligence et le goût de leurs devoirs, et qu'elles s'accoutument à les remplir.
Vous voyez de suite, mon enfant, que pour faire une telle œuvre, si difficile, en de si jeunes enfonts, il faut, permettez-moi de le dire, que vous deveniez vous-même une personne non-seulement dévouée, mais très-raisonnable, très-sensée, très-réfléchie. Il ne suffît pas que vous soyez une fille très-pieuse. Sans doute, c'est la piété qui doit être l'âme, l'inspiratrice de votre dévouement. Mais c'est la raison la plus réfléchie et la plus attentive, avec la piété , qui doit présider à votre œuvre.
Je dis : la raison avec la piété, parce qu'elles se fortifient l'une par l'autre, se prêtent un mutuel secours, et sont ici toutes deux indispensables.
Et savez- vous pourquoi, dans l'éducation des femmes surtout, il est si nécessaire que la raison, aidée de la piété, soit toujours et partout présente, si on veut, en même temps que l'esprit, élever le caractère, former la conscience, et donner de solides habitudes à la vie ? C'est parce que, et je redis cela sur tous les tons, l'éducation, chez les filles surtout, rencontre un obstacle, un péril qui vient de leur nature même, l'impressionnabilité, la sensibilité extrême : d'où vient, quand cette faculté, qui est à la fois un don et un péril, n'est pas gou* veruée, d'où vient cette chose désastreuse qu'on appelle la légèreté, la frivolité ; et aussi la personnalité.
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La raison, le caractère et la conscience,Toilà donc ce qu*il faut surtout élever en elles, non pas saos doute aux dépens, mais, si je puis le dire, au secours de leur sensibilité, de leur cœur et de leur piété. Ces grandes choses, ces grandes facultés qui sont les assises fondamentales de Tàme humaine, il faut en faire, comme dit l'Écriture, dans Tâme féminine, des bases immuables, granitiques, /tmdamenta atema supra petram solidam; (i) et cela dès r&ge le plus tendre, dans l'âme des plus jeunes filles : autrement, devenues jeunes personnes, devenues femmes, elles languiront toute leur vie esclaves de l'étourderie et de l'impression, ou bien, enchaînées aux vanités, elles seront réduites à vivre dans les détails d'une vulgaire et souvent ignoble personnalité, et par suite dans l'obscure région de la mondanité et des choses sensibles. Leurs forces morales et religieuses, qui sont si vives, se fausseront, se dépraveront, et il ne leur restera que cette prodigieuse puissance qu'elles ont naturellement d'être vaines, frivoles et personnelles à l'excès.
Mais si, à l'aide d'une saine et forte éducatioD, c'est-à-dire raisonnable et chrétienne, vous parvenei à les illuminer des lumières de leur raison en même temps que des splendeurs de la foi, non-seulement vous ferez disparaître les rétrécissements absurdes» les bornes intellectuelles dans lesqueb on se plaît à
(1) Ecdi, ^, 24.
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les confiner, mais lors même que leur instruction proprement dira devra rester très-limitée, vous leur aurez ouvert des perspectives qui les raviront, et qui autrement demeureraient presque toujours, hélas I fermées devant elles comme par un mur. Cette enfant, tout enfant qu'elle est, a, comme vous et moi, et peut-être dans une lumière plus simple et plus pure que vous et moi^ l'idée du vrai, du beau et du bon ; c'est un germe divin et caché ; mais le but même de Téducation, c'est de le découvrir ce germe et de le développer dans ces jeunes âmes ; et avec quelle réflexion, avec quel dévouement , et quelle tendresse il fout y travailler! Et puis bientôt, par l'effort naturel et continu de l'éducation, par le développement et l'élévation des facultés, ce germe sacré arrivera peu à peu, dans une succession de progrès et d'élans généreux, à la fructification parfaite ; et l'œuvre achevée sera, comme disait saint Paul, la consolation et la joie de votre cœur.
DE SEPT A NEUF ilNS.
Yoilà donc, mon enfant, Tœuvre que vous avez & faire ; et voilà pourquoi je vous demande avec tant d'instance d'être vous-même une personne très-raisonnable, très-sensée, trés-réflécbie ; car cette œuvre est difficile; et laissez-moi vous dire encore ici une chose de la dernière importance : c'est qu'il
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faut du temps pour y réussir, et n'en point perdre! et par conséquent, c'est de bonne heure, et dès les premières années, entendez -le bien, qu'il faut commencer cette grande œuvre.
La première raison que je vous en donne est celle-ci : c'est que l'œuvre est bien plus facile avec les toutes petites filles qu'avec les grandes^ parce qu'elles ont, à cet âge tendre, une flamme tive et aimable, une sorte de fraîcheur et de virginité d'impression et d'enthousiasme pour le bien, qui s'affaiblit avec les années. Oui, promettez-leur, à ces chères enfants, — car elles sont de bonne heure très-sensibles aux belles espérances qu'on leur donne pour leur avenir, et je vous assure que vous pouvez leur faire cette promesse en toute vérité, — promettez-leur qu'elles auront un jour, chacune selon ce que Dieu leur a donné, quand elles seront devenues grandes personnes, de la valeur, un esprit solide, du cœur et même de la sainteté, si elles veulent être dans leur enfance bien raisoi^ nables et bien sages. Ce sont, vous le savez, les mots dont on se sert avec elles, et qui, dans le vrai, disent tout. Dites-leur cela, et de grandes choses se prépareront, s'accompliront en elles. Sans doute leurs facultés n'ont pas d'ordinaire toute la lorce, toute Ténergie des facultés de l'homme; mais, entendez-le bien, le Tout-Puissunt t merveilleusement organisé en elles ces facultés pour suppléer à leur faiblesse. Sans doute
encore, sauf les cas exceptionnels, et sauf aussi durant leurs premières années, où elles dépassent de beaucoup les petits garçons, rarement elles atteindront ensuite le même niveau intellectuel que les hommes. Mais ce n'est pas le but de la sagesse divine : l'harmonie de toutes les facultés féminines, dans une sereine lumière de raison, voilà leur perfection. L'esprit, le cœur, le caractère, la conscience, dans la délicatesse et la fermeté du bon sens et du bon goût, dans la générosité du dévouement, et dans l'amour pour Dieu et pour tous ceux qu'elles devront aimer , voilà leur noble destinée.
Et, je le répète, cette perfection vous pouvez en entrevoir, et en faire naître les premières et douces lueurs dans les plus jeunes filles*
Mais pour cela, il faut vous appliquer constamment à les élever avec douceur jusqu'à yrom^ au lieu, par faiblesse, de vous abaisser à elles.
Voilà pourquoi il ne faut rien leur ficure entendre, pas une parole, rien mettre sous leurs jeux, pas une phrase, pas un exemple d'écriture, qui ne soit parfaitefDeot raiâoonable et sensé. Et c'est ee qui faisait dire à M^ 4i^ Mainteoon : c D Eut parier c à umt fE^ de sf^pt ans aussi raiscMmaUemeDt c qu'à Gi^ ^^ fis^t ans. > EUe ajoalait : «r CtA € ce <^ ^a2«!ïi tuf^ mie^ fj/nsattz elks le Mst^
El t^ ^. la i»ii!>'.<ujé rmfju ^mr bffwdfe i est iiaos«&r> ^ ^uMmeùeja jériewaMa* Véèê^
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cation des jeunes enfants, des jeunes filles surtout, dès le premier âge.
Ce que je puis affirmer, pour en avoir fait répreuve, et ce ^'il importe particuUèrement de savoir, c'est que les petites filles sont généralement raisonnables, et que même dès l'âge de cinq h six ans, on peut leur parler raison. On est étonné alors de leur aimable gravité et de leur sérieuse attention ; seulement cette attention est de courte durée, et il ne faut pas la fatiguer.
Je l'ai souvent observé : de très-bonne heure les organes délicats de ces petites filles permettent, bien plus qu'on ne serait porté à le croire, le développement de leurs facultés intellectuelles et morales : la pénétration de leur esprit est d'une précocité étonnante, souvent redoutable. Elles ont l'air de jouer, et elles réfléchissent, elles jugent de tout ce qui les environne; elles savent à qui confier ce qu'elles pensent, ou même le garder pour elles seules et se taire, si cela favorise mieux leurs petits plans, lesquels sont quelquefois arrêtés longtemps à l'avance.
Ce n'est pas le jugement seul, c'est le raisonnement même qui commence à se former à cet ftge ; elles apprécient fort judicieusement le degré de vertu ou de faiblesse des personnes qui les approchent. Cela va bien plus loin qu'on ne le croit.
Une enfant de dix ans disait à sa mère qui lui reprochait d'être difficile à la maison, tandis
qu'elle était très-sage au couvent: « C'est, ma- « man, que je fais toujours ce qui me rétissit ; c au couvent, j'ai essayé de faire comme à la « maison, et cela n'a pas réussi du tout; je me « suis mise à être sage. ^
En classe, ces petites ont une curiosité et des aptitudes charmantes : à l'étude (si elle ne dépasse pas un certain temps), elles sont attentives à leur travail et sans mouvement : quand elles écrivent leur devoir, on voit sur leur petit visage la lumière de l'intelligence, qui s'éclaire de leur consciencieuse application.
M"* de Maintenon a fait ici une observation importante
« Quand on veut seulement orner leur mé- « moire, dit M"« de Maintenon, il suffit de les ins- ' tiuire quelques heures par jour, et ce serait «î même une grande imprudence de les fatiguer (a plus longtemps à l'étude; mais quand on veut a former leur raison, élever leur esprit, en un •< mot, en faire des enfants raisonnables, on a (( toujours à travailler, et il s'en présente à tous d moments les occasions. On leur est aussi néces- / saire pour cela dans leurs divertissements que a dans leurs leçons, et on ne les quitte jamais <(. qu'elles n'en reçoivent quelque dommage. >
M"''' de Maintenon ajoutait : « Il faut entrer a dans les divertissements des enfants, mais il ne <( ta ut jamais s'accommoder à elles par un langage
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c enfantin ni par des manières puériles ; on doit € au contraire les élever à soi, en leur parlant € toujours raisonnablement; en un mot, comme € on ne peut être ni trop, ni trop tôt raisonnable, € il faudrait accoutumer les enfants è la raison, € dès qu'elles peuvent entendre et parler, et d'au- € tant plus que la raison ne s'oppose pas aux € plaisirs honnêtes qu'on doit leur permettre, € qu'elles désirent, et dont leur âge a besoin. »
Pour moi, sans avoir la grande expérience de M** de Maintenon, j'ai toujours pensé comme elle, que, soit dans l'éducation des petites filles, soit dans celle des petits garçons, on ne s'y prend pas assez tôt pour parler raison et raisonnablement aux enfants. Par exemple, je le dirai, puisque l'occasion se rencontre : pourquoi tant s'amuser de leur petit langage estropié qui nous a fait sourire, et le répéter, l'imiter soi-même (i)? 11 est souvent fort gentil dans leur bouche , mais il est trèsmaussade dans la nôtre. Qu'on ne les tourmente pas pour les faire prononcer comme des académiciens, à la bonne heure; mais au moins ne leur apprenons pas à mal parler , retranchons toutes ces simagrées, ces niaiseries qu'on emploie pour les faire rire. Laissons les s'égayer par eux-mêmes. Dès qu'ils ont quelques petites idées, ils savent bien s'en servir. Il est bon d'avoir habituellement un air
(1) Saint Jérôme déjà le reprochait aux inttitutiices dee jeimea patricieimee romainat.
gracieux avec eux, mais non de plaisanter hors de propos. Ils en concluent instinctivement que rien n*est sérieux, et leur caractère s'en ressent.
Il ne faut pas non plus se mocpier d'eux, ni les mortifier et les faire pleurer sans de grandes raisons. Cela, ou les aigrit, ou leur ôte le respect qu'ils vous doivent. Il faut leur parler toujours avec calme et justesse ; répondre à leurs questions avec bonté et autant d'exactitude que possible, et comme on ferait à une personne respectable. Donc point d'exagérations ; point ou peu de plaisanteries sans raison. Je l'ai conseillé souvent aux parents : il est bon, lorsqu'on est en famille, et qu'on n'a rien d'important à se dire, de laisser parler les enfants, de se mêler à leur conversation, et, sans la gêner, tâcher de la rendre un peu sensée, ne leur laissant pas dire à satiété de petites folies, les empêchant de s'habituer à ces efforts de poumons et de langue, à ces éclats de rire, où ils se plaisent à crier des mots sans suite et des sons sans aucun sens, comme feraient des maniaques, et cela au grand détriment de la tête des pauvres parents, de la poitrine des pauvres enfants, et surtout de leur bonne éducation. Je voudrais favoriser en eux le goût de la conversation en général . Qu'ils parlent de ce qui leur plaît, mais que ce soit avec une certaine suite; qu'ils s'écoutent les uns les autres et se répondent sans 3'interrompre grossièrement. On peut s'en mêler de temps en temps, rectifier une idée
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fausse, un fait inexact ; mais, je le répète, tout cela sans les fatiguer ni les contraindre. Ce sont ces soins, ces attentions, qui font ces petits enfants raisonnables, qu'on est charmé ide rencontrer, au lieu de ces petits êtres turbulents, criards, pleurnicheurs, insupportables, qu'il faut toujours renvoyer à leurs bonnes^ ce qui ne les améliore guère.
DES UVRES DE LECTURE POUR LES PETITES FILLES
A mesure qu'elles avancent en âge, et qu'elles s'instruisent, il se manifeste en elles un goût, un attrait bien précieux ou bien dangereux pour leur éducation, selon le parti qu'on saura en tirer, et Taliment qu'on aura soin de leur offrir. A dix ans, quelquefois même plus tôt, la curiosité s'éveille ; tout ce qui est raisonnable et instructif intéresse une petite fille, et soit chez sa mère, soit au pensionnat, elle voudrait tout lire. Qu'on l'arrête plutôt que de l'exciter; et pour cela il est ui^ent, me disait une femme de très-grande expérience, qu'on ne loi permette pas de courir de livre en livre,et même, ajoutait-elle, que l'on ne mette jamais à sa dUfo^ sition que deux livres à la fois : l'un sérieux^ l'autre moins sérieux^ en observant qu'un livre uniquement amusant ne soit pas m\^ en concunence avec le livre sérieux dans les mains de lenfant. Si ft de certains^ moments on veut la distraire, qu'on hn
donne à lire un livre amusant, soit, mais bien choisi, en réglant le temps qu'elle pourra consacrer à cette lecture entraînante. Rien de plus pernicieux que de laisser une petite fille prendre l'habitude de dévorer un livre qui la passionne^ quelle que soit l'innocence du sujet.
Former de bonne heure les habitudes de lecture, c'est capital pour la vie de toute femme ; c'est capital par conséquent dans une éducation de jeune fille. Qu'une petite fille qui lit couramment ait un livre de lecture bien chosi dès l'âge de sept ans ; et, si elle est judicieuse, vous la verrez captivée par son livre, qu'elle vous demandera même de relire plusieurs fois : c'est signe de raison.
A Tépoque de sa première communion, outre ses livres de piété, elle pourra avoir deux livres en train, pas plus.
Qu'elle n'ait à sa disposition ni chez sa mère, ni au couvent, aucune bibliothèque où elle puisse prendre et quitter selon son caprice le moindre livre. Sans cette mesure rigoureuse, elle ne lira jamais rien avec attention et suite, ce qui veut dire qu'elle ne lira jamais utilement, et que ses lectures ne contribueront en rien à former son esprit ni sa raison.
Les livres deviennent pour la petite fille élevée avec luxe et mollesse, ce que lui sont les bonbons : un objet d'incessantes tentations, puis de dégoût.
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Qu'une petite fille commence la lecture de son livre par la préface. Qu'elle s'habitue à en recueillir la plume à la main^ quelques idées qui, présentées à sa mère, à son institutrice, lui mériteront une louange et une petite récompense; et qu'un livre longtemps désiré succède au livre précédent bien lu en entier, et relu au besoin. Chose remarquable, ce qui parait si difficile à certaines femmes : lire attentivement et en entier un livre sérieux j est très-facile à une bonne petite fille ; et une fois cette habitude prise, on la conserve.
De quoi devraient traiter les livres qu'on met entre les mains des enfants. Je voudrais qu'on leur fit lire d'abord les grandes scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament, et puis la vie des principaux saints : le spectacle des éminentes vertus, voilà ce qui élève leurs âmes. Aussi, ai-je toujours désiré qu'on fit pour elles : i"" Un pieux et simple abrégé de quelques vies des Pères du désert: elles aiment tant les Pères du désert ! 2o Une histoire des Ordres religieux anciens et modernes, avec une image des costumes principaux et des plus grands événements. 30 Une petite cosmographie où on vît ce qui se passe dans le monde sidéral, ce qui |se passe dans Tatmo^ phère, ce qui se passe dans la terre et le fond des mers, faisant toujours vivement ressortir la grandeur, la sagesse et la bonté du Créateur.
rinsisle, mon enfant, sur une disposition d'esprit très-remarquable chez les jeunes filles, c'est T^h
litude et le goût qu'elles manifestent, dès leurs premières années, pour les sciences cosmologiques. Les lois divines dans le monde matériel les ravissent; à la moindre découverte en ce genre, elles sont dans l'admiration. Pendant une récréation du soir, en été, parlez à des petites filles du mouvement des astres, des espaces immenses qui les contiennent, des forces physiques , des attractions chimicpies, des couches terrestres, de la végétation, etc. Elles sont ravies.
Mais qu'on prenne bien garde ici au choix des livres pour ces sciences vulgarisées ; car il y en a beaucoup, aujourd'hui en vogfw^, d'auteurs impies, et qui semblent n'avoir été écrits que pour jeter subtilement dans l'esprit de ces pauvres enfants des semences d'incrédulité. Le venin y est quelquefois dissimulé ; mais il n'en est pas moins pernicieux.
Je ne saurais dire assez quelle vigilante sollicitude doit mettre une mère dans le choix de tout ce que sa fille /ira, de tout ce qu'elle regardera!
Ne vous étonnez pas d'ailleurs, mon enfant, de l'aptitude que les petites filles ont pour comprendre, et du goût qu'elles ont pour admirer ces grandes lois physiques de la nature, qui sont le jauvernement divin de l'univers. J'ajoute, pour 'avoir constaté, que leur attentive curiosité^ portée linsi sur l'étude de la création divine, remplace m fait d'intérêt tout ce qu'on appelle hvres arau-
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sants, pour ces esprits encore si sains^ parce qu'ils sont dans la pureté de leur innocence baptismale. C'est bien de ces jeunes enfants qu'on peut dire ; Bienheureux les cœurs purs, car ils verront Dieu ! Elles partent de là pour se mieux disposer à Tadoration et à la prière ; là Dieu apparaît à leurs yeux dans toute sa grandeur : elles sentent sa présence et leur petitesse devant lui. c L'astronomie < me rend tout d'un coup très-humble, médisait c l'une d'elles. J'adore Dieu au jardin, m'assurait c une autre, dès que je pense que c'est Dieu qui c fait croître toutes ces fleurs. >
C'est, ma chère fille, que ces grandes notions éveillent ce sens de Finfinij qui est le fond de Vame humaine. Si un vrai génie scientifique et chrétien faisait un petit manuel élémentaire des lois divines dans la nature, pour les jeunes filles, oh! qu'il ferait une belle œuvre!
Mais pour que de tels ouvrages soient parfaits, il faudrait qu'ils eussent de grandes images et fussent iniprinics grandement. Les petites filles aiment tant les grands lfvres!... On met ces livres sur un fauteuil, et à genoux devant, une enfant resterait immobile pendant des heures entières. Et jamais elle n'oubliera ces premières jouissances de son esprit ; toute sa vie elle conservera la première impression que les grandes images de sa Bible et de son Evangile illustrés ont gravét's dans sun cœur
Les petites filles surtout ont la passion du sublime, parce que le sublime est divin, et elles l'ont plus que les petits garçons, parce que leur esprit est plus angélique. Je vais même jusqu'à croire que Dieu dans sa bonté a doué d'une qualité spéciale les facultés intellectuelles des femmes, pour compenser par rintuition ce qui leur manque de force ; et j'ai quelquefois pensé que les petites filles avaient naturellement reçu plus d'idées intelligibles que les petits garçons, lorsque je leur voyais pour ainsi dire des ailes qui les emportaient parfois d'elles-mêmes dans les régions lumineuses de la vérité et de la beauté.
DES RÉCITS POUR LES ENFANTS
Ce que je viens de vous dire, est fondé sur une chose certaine, à savoir l'extraordinaire attrait des enfants pour les récits et les histoires. Il faut évidemment tirer parti de cet attrait, pour leur véritable instruction. Qu'on leur fasse donc des récils intéressants, mais avec choix et discernement ; et qu'on évite ici un abus trop commun, qui consiste à croire qu'on ne peut les captiver et les charmer que par des contes absurdes ou des histoires de revenants, c'est une grande erreur: au fond, elles préfèretit ce qui est vrai. Aussi, je vous Tai dit. M"' de Ma^ntenon recommandait de né leur faire jamais d'histoires dont il faille les désabuser quand elles arrivent à la raison ; mais « de leur donner le
€ vrai comme Vrai, le faux comme faux. » (Test là le bon principe, le vrai correctif de ce que les récits imaginaires peuvent avoir de dangereux.
M""*" de Maintenon ajoutait avec un grand sens encore, c qu'il ne faut jamais leur fSure peur que du <r péché, et encore par des raisons solides, et d(mq € par des inventions qui remplissent leurs petites « têtes de fausses idées. >
Oh ! ma chère fille, je ne saurais trop vous le redire à vous et à vos jeunes coopératrices, et à toutes les mères : comme il faut donner une saine nourriture, un lait pur et substantiel à ces petites intelligences si simples et si naïves ! Gomme à son insu, on les fausse^ on les âmousse^ on les bla$e^ par ignorance ou par incurie, c'est déplorable ! Je l'ai constaté bien des fois! Avec des contes, des livres féeriques, des histoires de voleurs, des récits passionnés, des drames sanglants, oa l'empoisonnement, l'assassinat sont au nom* bre des émotions et des spectacles de rigueur, on surexcite leur imagination et leur senn* bilité par des émotions malsaines ou excessives, en môme temps qu'on remplit leur jeune esprit de sottises et de niaiseries. Rien n'est plus Topposé de cette éducation raisonnable, sérieuse et réfléchie^ dont je m'eOorce de vous faire sentir l'importance.
El ici je dois donner un avis bien nécessaire.
Dans les familles, que l'on prenne garde aux BONNES, qui, chargées de la première éduca-
tion des petites filles... pour avoir lapaixy.,. disentelles, captivent l'attention de leur turbulent petit auditoire par des contes, souvent ridicules, ou par des histoires à faire peur, et entièrement dévastatrices et- corruptrices de Tesprit et du cœur dans tous les sens. Pervertir à jamais l'usage légitime des facultés intellectuelles et morales d'une petite fille, en est quelquefois la conséquence ; et de ce mal, une mère et même un père se préoccupe fort peu ! Ah ! protégez ces aimables petites âmes qu'un souffle impur ou grossier altère facilement, et en qui l'ineptie d'une mercenaire, non surveillée, amènerait le renversement du sens moral dès l'âge de sept ou neuf ans, plus tôt quelquefois !
J'ai connu des enfants qui savaient par leurs bonnes et par les domestiques des récits odieux. Leur innocence naturelle leur laissait redire ces choses comme des perroquets; mais un jour la réflexion arrive, et ces enfants s'apprennent à ellesmêmes l'impiété, l'immoralité, le dévergondage, puisés dans les souvenirs confus, mais quelquefois neffaçables d'une première éducation négligée et pervertie.
Pour l'amour de Dieu et de son image en ces jetits anges terrestres, je voudrais stigmatiser ici l'une plume vengeresse la race des mauvaises yonnes, inepies et grossières. Qu'elles soient françaises, allemandes ou anglaises, elles font des maux iffreux et souvent irréparables.
En retour de mes anathëmes Je dois ajouter que quand ces bonnes sont chrétiennes, discrètes et dévouées, elles peuvent rendre les plus grands senrices.
DES LARMES ET DU RIRE CHEZ LES PETHES FILLES
Ceci m'amène à vous faire part de certaines réflexions que j'ai faites bien des fois, à roccasion du danger qu'il y a, non à cultiver, mais à surexciter la sensibilité chez les enfants. Je vais vous parier d'un sujet qui vous étonnera peut-être : des larmes et du rire chez les petites filles ; et d'abord des larmes.
Vous avez toujours été si raisonnable, mon enfant, que vous ignorez peut-être quel rôle important les larmes jouent dans l'éducation d'one petite fille, dans la vie d'une jeune personne et même d'une femme.
J'affirme que si, dans la petite enfance et la jeunesse, l'état pathétique d'une femme n'a pas élé l'objet d'une culture spéciale et solidifié par une éducation très-saine et par l'esprit même de la religion, cette femme restera toute sa vie une éploréc ; une rieuse aussi par contre-coup ; et dfli lectures imprudentes sulfiront pour la mettre souvent dans des crises théâtrales, dont ce M moque inutilement en Ic^s appelant nerveuses.
Vous ignorez sans doute, que les fiUes et lei
femmes prennent quelquefois un livre pour pleurer^ comme un homme en prendra un pour rire.
Une petite fille aime tant à pleurer que j'en ai connu qui allaient pleurer devant un miroir pour jouir de cet état doublement. Il faut donc regarder et éclairer ce côté de leur sensibilité tout comme un autre.
Pas d'étude plus morale et plus sérieuse que les douleurs et les joies d'une pauvre petite fille. Qu'à tout prix, l'on reste ici dans le vrai, et que leurs larmes comme leurs rires soient respectés dans leur éducation.
11 faut leur épargner les petites cruautés qu'on exerce quelquefois avec incurie et inintelligence sur leur petit moral, en les grondant hors de propos, sans raison, ou, lorsqu'elles le méritent, avec excès.
Il faut leur éviter ces attendrissements inutiles sur des lectures larmoyantes, par lesquelles on dénature, chez une enfant, on force, on exalte, on blase, et par là même on flétrit tout ce qu'il y a de plus délicat en elle.
Quel abus de les faire pleurer toute leur enfance sur des héros inventés, sur des faits vides, invraisemblables ! Mais savez-vous un petit secret, pour ménnger,dans l'émotion cordiale et légitime de ces petites âmes, la force vive et pure qui les anime toutes jeunes qu'elles sont, comme une flamme divine, pour le vrai, le beau, le bien, afîq qu'elles le
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désirent, le cherchent et l'aiment avant d'être entamées et effleurées par les créatm^es?
Ce petit secret le voici : c Quoi ! mes enfants, » pouvez-vous leur dire à propos, c vous voilà € éplorés pour des récits qu'un auteur a fait sortir <( de son imagination, comme si ces contes étaient € vrais, comme si tout cela pouvait exister ! Non, € tout cela est faux. Mais savez*vous ce qui doit c vous faire pleurer, ce que vous devez plaindre <c et soulager quand vous le pourrez, ce sont les oc infortunes vraies, les larmes réelles de tant de «ic pauvres et de malheureux dont le monde est
< plein, et dont personne ne se soucie. »
Si vous avez eu l'art de vous faire comprendre, elles ne se laisseront pas reprendre au piège tendu à leur pure et droite sensibilité ; et si quelques faux sentiments sont exprimés dans une lecture faite à haute voix, vous entendrez l'une d'elles s'écrier : <( Allons ! ne pleurons pas, ce n'est pas vrai,
< je le vois bien, et pour des rôves qui sont dans <t la tête de M. ou M"^ une telle, ne donnons pas « nos larmes I... »
Ft que la maîtresse aide ici les idées à devenir claires et les actes à devenir libres. J'ai vu de petites pleurnicheuses ridicules devenir si maîtresses de leur sensibilité, qu'elles venaient demander à leurs maîtresses, dignement et froidement, si tel passage de leurs petites lectures était assez vrai pour qu'elles pussent sans se compromettre s'y attendrir.
Mais qu'on se tienne pour bien averti : une petite fille qui sait discerner les vraies et les fausses émotions, devient sous cette lumière un petit juge implacable; et, sans discrétion, ni prudence, bien entendu, elle lancera sur toute perversion de Tordre à ce sujet, des mots terribles.
Ce que je dis pour les larmes a lieu pour les rires et les joies faussées par contre-coup. Autant une petite fille pleure, autant elle rit inconsidérément, à la volonté de ceux qui relèvent, et s'il esl ridicule de la faire pleurer sans sujet réel, disons qu'il est
TRËS-DANGEREUX DE LA FAIRE RIRE A VIDE
Une petite fille bien élevée ne doit jamais trouver dans ses petites lectures ni dans ses images, de quoi se pâmer de rire! Si cela arrive, au lieu de vous en amuser, faites renaître les joies paisibles, sereines, claires, du beau, du vrai, du bon, apparu et goûté pour la première fois 1 L'Ange qui sourit gracieusement aux réalités divines de la oréation n'est pas plus aimable à se figurer qu'une petite fille n'est douce à regarder, quand elle goûte avec bonheur la beauté, la vérité et la bonté qui viennent de Dieu même en tout ce qui reste beau et pur ici-bas.
Que rien de dénaturé, de forcé, de laid, de grotesque, de monstrueux ne passe sous ses yeux; pas de caricatures burlesques, de diableries ; pas de bouffonneries, pas de choses douteuses et à demi mots, pas d'hésitation à sens couvert Toute
image, tout symbole doit être vrai, beau, bon,
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honnête en substance, et noble, élégant, délicat, ordonné, religieux dans la forme, pourTenfance et la jeunesse.
Qu'on soit tranquille, une petite fille bien élevée est ravie, quand son petit livre Téclaireet la grandit à ses propre yeux ; elle est vraiment heureuse et elle s'y amuse beaucoup.
FORMATION DU LANGAGE
La raison, la sensibilité, demandent donc à être de bonne heure et attentivement cultivées chet les petites filles. I«e langage a moins d'importance sans doute ; il en a cependant, puisqu'il est ou doit ëire l'expression juste des idées et des sentimenis. Je crois donc qu'une mère, une maîtresse peut préparer insensiblement le style des filles dis leur enfance : de cette sorte, au moment où la littérature spéciale ressortira des cours élémentaires, comme un fleuve sort d'un lac qu'il a traversé confondu avec les eaux du lac, le stylbdb guaqub
ENFANT SE TROUVERA DÉJÀ ASSEZ CORRECT
On doit donc veiller dès le jeune âge à ce que les mots et les phrases prennent des constructioDs grammaticales; cela avec douceur et patience, mais sans jamais cesser d'y être attentif.
Que ce langage, que ce style, soit simple et nataH rel. Le contraire a plus d'un iiicouTénient,
moral. Chose singulière, et vraie pourtant, les filles ont la manie du style subume dans Cmtime de h vie, on dirait qu'il répond à Tétonnement, à l'admiration qu'elles ont, hélas ! naturellement de leurs petites idées et de tout ce qu'elles découvrent elles-mêmes : au fond, tout cela est romanesque ; mais vous découvrirez sans peine, mon enfant, où pourraient conduire de telles habitudes d'esprit, si de bonne heure on ne savait y opposer les habitudes contraires, de simplicité, de naturel et de vérité.
Quand elles peuvent dire : moi ! dans quelques écrits ou quelques récits, elles chaussent aussitôt le cothurne, passent aux temps héroïques, et demandent aux Muses leur langage; c'est tièsremarquable. Aussi , quand on voit de loin causer des petites filles, des adolescentes... et nous pouvons ajouter, quand des femmes parlent, au moment où vous en distinguez ime qui s'émeut, prend des poses , s'agite avec enthousiasme , vous êtes presque toujours sûr qu'elle parle d'elle. C'est la personnalité vaine qui se déploie. Ne négligez pas de les prévenir de bonne heure contre ce défaut, leur en montrant le ridicule.
Ceci, mon enfant, est d'une tout autre importance encore que ce qui précède ; c'est le couron-
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nement de tout. Les petites filles ont un goût tout spécial pour entendre parler des grandes vérith étemelles. Oui, toutes jeunes qu'elles sont, lewr esprit est très-ouvert du côté de l'infhU^ et on peut profiter de cette disposition pour élever dans la vraie lumière leur âme vers Dieu . Jamais elles n'oublieront ce qu'elles ont compris de Dieu et des choses divines dans leur enfance ; et Ton peut dire que le sens chrétien et les grandes idées de la foi se forment chez une petite fille dis Tàge de sept, huit et neuf ans. Dès lors, les sentiments s'enracinent dans leurs cœurs. Le défintéressement ou Fégoïsme devient déjà chez elles un penchant moral, qui sera le fond de leur faculté pour sentir et aimer, selon que leurs mères ou leurs institutrices auront cultivé l'un ou l'autre.
Une maîtresse zélée et habile peut intéresser un grand nombre de petites filles de sept à dix ans, eo leur parlant de Dieu, de la Providence dans la nature et dans les événements de la vie ; de la mort et des destinées étemelles de l'homme; de Thistoire de Notre-Seigneur Jésus-Christ, etc.. Si elle se sert d'expressions qui soient à leur portée, les heures de réunion s'écouleront sans qu'aucune bouge de sa place; si la cloche arrête une expUcation de ce genre, toutes réclameront un moment encore pour savoir la fin de ces belles choses de l'élemité. Entre elles on les voit quelquefois se parler sérieusemenl de ces sujets abstraits, qui les occupent beaucoup.
C'est au cours des ouvrages à Taiguille que ron doit surtout, et qu'on peut très-facilement les intéresser par de pieuses et instructives conversations ; ce sera le moyen d'employer d'une manière doublement utile ce temps précieux.
Et puisque j'en suis venu à vous parler de ce grand ressort de l'éducation, la piété ; laisseas-moi, mon enfant, appeler ici votre attention sur un point, sur un détail pratique , auquel vous n'avez jamais peut-être assez réfléchi, mais dont vous reconnaîtrez sans peine la haute importance. Il est trèsbon de faire jaillir dans l'esprit de ces jeunes filles l'étincelle, la flamme de la piété ; d'imprimer à leur &me un vif élan vers Dieu : mais il ne faut pas pour cela négUger la pratique, et les habitudes positives; et en voici une quotidienne, et qu'à cause de cela précisément je veux particulièrement vous recommander : c'est de les faire prier conmie il faut, de leur faire faire leur petite prière du matin et du soir aussi bien que possible; et cela, dès le plus jeune âge, les toutes petites, conune les plus grandes. Oui, il faut soigner, cultiver la prière de la petite fille d'une manière très-suivie, très-attentive; exiger d'elle une prononciation ferme, nette, articulée, régulière et distinguée. La prière vocale doit être faite à haute et intelligible voix, et récitée au milieu de ses compagnes par la petite fille la mieux organisée pour la bonne prononciation et la mieux formée, si l'on veut obtenir l'attention gêné-
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raie. L'effet alors est immanquable. La jeune lectrice anime sympathiquement son auditoire, qui se recueille en l'écoutant, et qui reste comme suspendu à ses lèvres.
Il y a encore ici dans les familles un abus que je veux signaler.
Le désir de fiûre apprendre de bonne heure et facilement à leurs enfants plusieurs langues, porte un grand nombre de parents à les confier dès leur plus bas-âge à des bonnes étrangères et souvent protestantes, auxquels on défend, il est vrai, de leur parler religion, mais à qui néanmoins on abandonne le soin de leur faire réciter matin et soir une courte prière, en allemand ou en anglais, avec un bon accent, comme une leçon. Il est aisé de le comprendre : l'absence de sens religieux dans l'enseignement du plus important des devoirs de la vie chrétienne, celui de la prière, détruit dans son principe, chez ces enfants, l'esprit de foi qui est le mobile le plus puissant de l'éducation. Cette première initiation aux vérités de la religion, au culte souverain et au respect dus à Dieu, qui de* vrait être la constante sollicitude d'une mère et son œuvre personnelle, se trouve ainsi souvent sacrifiée; et que de tristes résultats découlent de là! Avec quelle facilité se développent dans ces pauvres enfants, en l'absence «le la crainte de Dieu et de toute piété, leurs penchants naturels à l'insubordination, à la vanité, h Toisiveté à l'amour 4tt
plaisir! et qu'il devient difficile, bêlas I môme par les soins les plus dévoués et les plw intelligents, de combler plus tard cette lacune dans leur esprit et leur cœur I
Quand au contraire une maîtresse est assez distinguée elle-même et assez pieuse pour former ses enfants à bien prier, pour leur donaer de Dieu de grandes idées, de grands seatiiaents, dont les plus jeunes même sont très-capables, elle met à jamais dans ces chères petites &mes des trésûrs d'élévation, de noblesse et de pureté, à une profondeur que rien n'atteindra jamais pour y porter la ruine. Et parla, elle dirige, à sa première apparition dans leur cœur, leur aoiour «^rs Dieu, qui devient leur idéal, et qui sera le soutien de leur vie entière. Et dès lors, l'unique et souverain désirable, le bien suprême est révélé à ces eo&ats.
Alors une petite fille bien simple, bien innocente parait comme baignée dans la grâce divine, et la lumière la pénètre... C'est ainsi qu'une jeune enfant disait : Je me figure que tout ce qui me fait m'écrier : comme c'est beau 1 que c'est bon 1 est une petite apparition du bon Etieu qui est restée dans te qu'il a créé. Une autre disait : Quand Dieu a totiché quelque chose, et que les hommev n'y ont rien gâté, j'y trouve le bon Dieu tout de suite, et je Caime.
J'achève cette longue lettre, mon enfant, mais ce que je voudrais pouvoir vous dire en finissant, c*est le
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charme, rintérèt, la tendresse, le maternel dévouement que doivent inspirer à votre zèle ce qu'on appelle les petites. Vous en avez soixante à quatrevingts de sept à onze ans... Pour une maîtresse qui a un peu le feu sacré de l'éducation (et on le possède dès qu'on s'oublie soi-même), rien n'est plus à l'image de Dieu que ces petites âmes, avides de tout ce qui est vrai, de tout ce qui est bien et de tout ce qui est beau. Une parole les électrise jusqu'à l'héroïsme ; un trait de la vie de Notre Seigneur les charme ; sa passion les fait pleurer : leur parle-t-on d'un martyr, toutes veulent l'être ; de la vie patriarcale, elles représentent aux récréations des traits bibliques ; de la vie cénobitique, on les voit se faire des ermitages et s'imposer de véritables mortifications sous forme de jeux.
Mais il faut l'avouer, il y a des ombres à ce beau tableau des facultés féminines; car si ces belles facultés et leurs organes ont les qualités attachées aux instruments délicats, ils en ont aussi les défauts : à la pénétration très-subtile répond la mobi^ lité ; la légèreté de la petite fille est insaisissable : à la finesse répond la faiblesse ; une petite fille ploie à toute impulsion bonne ou mauvaise: à l'exquise sensibilité répond la mollesse : et ici quels dangers!...
Je ne tarderai pas à vous en parler.
QUATMÈME LETTRE
A. une xnôre.
LEURS DÉFAUTS : GOMMENT LES COMBATTRE
Madame , vous me demandez quelques conseils pour rèducation de vos chères enfants et pour la correction de leurs défauts.
Je ne connais guère en détail tous les défauts des petites filles, ni surtout les nuances particulières de ces défauts ; car je ne les ai jamais vues d'assez près, ni avec assez de suite. Pour bien connaître ces défauts* comment ils s'éveillent , se manifestent, se développent, il faudrait avoir vécu près d'elles dans l'intérieur de leurs familles, ce qui ne m'est jamais arrivé. J'ai pu beaucoup plus Étoilement discerner ce qu'il y a de bon , d'aimable, de vrai, d'excellent, d'ingénu en leur nature ; car dans mes rencontres avec elles, c'est surtout leurs qua-
lités qu'on me laissait ou me faisait voir. Le fond de leurs défauts ressemble beaucoup, sans doute, à celui des jeunes garçons, que j'ai pu étudier avec assez de détail : quant à la forme particulière sous laquelle ces défauts se produisent chez les jeunes filles , j'ai pu du moins m'en enquérir avec grande sollicitude, et je vous dirai simplement ce que des informations très -compétentes et des notes irès-précises m'ont appris, et qui d*aillcurs, s'est trouvé parfaitement d'accord avec ce que mes propres réflexions et les observations que j'avais pu faire m'avaient révélé.
Va d'abord, il n'est besoin ni des philosophes , ni des moralistes, ni de longues observations, ni de grandes études, pour nous aider k découvrir que chez les jeunes enfants, quels qu'ils soient, le fond, c'est Tégoïsme. Il y est à l'état d'instinct, et du premier coup c'<*st une puissance. En un mot, c'est le premier épanouissement, je dirai naturel, immédiat, et presque toujours excessif, de leur existence. Ils vivent, iU sont là, et le déclarent : Je , moi ; Je veux ; je ne veux pas ; c'esl à moi. L'esprit de propriété le plus pei^onnel ; le ouï, le non, le plus tranchant : voilsi les mots par lesquels ils se révèlent tout d'abord.
Chez les petites filles comme chez les petits garçons, et encore plus chez les petites filles, i
cause de la précocUé et de la vivacité de leurs impressions^ Végoisme est le premier défaut, non-seu* lement parce qu'il se montre et éclate le premier, mais parce qu'il est la racine de tous les autres ; car les petites colères, les jalousies, les envies, la gourmandise, le mensonge, l'indocilité, la vanité, en définitive, n'ont pour but que la satisfaction, le triomphe du moi physique ou moral. Il faut donc coaunencer par combattre dans Teniant, même au berceau, cette volonté égoïste, lyrannique, qui instinctivement veut se satisfaire, et presque toujours avec violence et au«: dépens de tout. Il faut réprimer ces premiers écarts, de très-^bomie heure, dès leur apparition. Mais comment? Cette guerre contre l'égoïsme des petites filles est très-variée dans ses formes et dans ses moyens.
Il faêut tout d abord opposer à ces premières manifestations d'un défaut, qui grandit si vite, s'il n'est réprimé à temps, une résistance calma, et n toutes ses exigences un refus tranquille, mais inébranlable. L'enfant criera, pleurera; mais bientôt ses cris s'apaiseront, sa petite fureur cédera à la lassitude, ses larmes même provoqueront le sommeil, et votre autorité sera restée en lait maîtresse de la place. L'heureuse influence gagnée peu à peu sur l'âme de votre enfant compensera la fali^pue pas* sagère qui résultera peut-être pour elle et pour vous d'une ferme opposition de votre part, et d'une émotion un peu vive de la sienne.
326 i/bducation des fillbs.
El à mesure que l'enfant grandira, et ayec die celte funeste tendance, accoutumez-la, autant que possible, à ne pas se compter pour tout et les autres pour rien. Formez peu à peu, sur ce point, sa conscience et son cœur. Pour cela travaillez parfois à vous faire d'elle une auxiliaire contre diemême.
Par exemple , vous lui offrez quelque chose ; vous vous apercevez que l'enfant veut tout pour elle et uniquement pour elle, soit un jouet, soit des fruits. Voilà Tégoïsme en flagrant délit. Un blâme direct, une leçon sévère est possible, et quelquefois nécessaire; mais peut-être atteindrezvous mieux à la racine même du défaut en procédant comme voici : amenez-la doucement à partager avec une sœur ou avec un autre enfieuit ce qu'elle a reçu; si elle résiste, laissez-la soufifrir de son isolement au milieu de ses jouets et défendez à ses compagnes de lui prêter les leurs , puisqu'elle leur a refusé les siens : il y aura li une justice et une souffrance qu'elle sentira, et qui, la punissant, lui sera une leçon. Qu'elle mange seule et sous leurs regards les friandises qu'dle ne vmit point partager. Bientôt la honte lui fera sollidler la permission de partager ses fruits et de prêter ses joujoux. Quand elle le fera de bonne grâce, sans se l'être fait trop demander, témoignez-lui par une petite caresse la satisfaction que vous en ressentez. L'égoïsme est bientôt vaincu, lorsque le cœur a
compris la joie intime que donnent le don et le sacrifice.
Autre moyen, ingénieux et très-*eflBcace aussi : faites-vous rendre souvent de petits services par l'enfant égoïste; demandez -lui tout ce qu'elle peut vous donner, pour avoir occasion de la re* mercier et de la caresser; ceci en général est d'un grand art en éducation : vaincre un sentiment par un autre, ici, par exemple, un sentiment égoïste par un sentiment généreux ; parce qu'alors la correction du défaut vient, non du dehors, par voie d'autorité, mais du dedans, par un acte personnel de l'enfant, et cela est bien plus effectif.
Mais surtout, car cela est tout ce qu'il y a de plus opposé au sentiment égoïste, surtout ouvrez son âme à la compassion, à l'amour des pauvres. Que sa petite main distribue vos aumônes; qu'elle donne du pain à l'enfant qui en manque, et qu'elle contemple la joie du malheureux dont ce morceau de pain a tari les larmes et apaisé la faim. Oh I soyez sûre qu'elle comprendra combien il est doux d'avoir fait ce bien ; le sourire s'épanouira sur ses lèvres, le bonheur brillera dans ses yeux. N'oubliez pas que l'enfance comprend mieux les souffrances de l'enfance; voulez -vous l'émouvoir profondément ? mettez sous ses yeux le spectacle de la douleur dans un être de son âge.
La charité est l'antipode de l'égoîsme, mais il faut le bien entendre. Pour que l'enfant devienne
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charitable, il faut qu'elle ait vu de près le triste spectacle de la misère. Lorsque UMit est luxe, richesse, bien-être autour d'elle, lorsque tout concourt à satisfaire ses besoins, à prévenir ses caprices, comment voulez-vous que 8a pensée légère s'arrête sur la souffrance de ce petk malheiireux qui tend la main à la porte de votre riche demeure, ou court après l'élégante voiture qui vous emporte? C'est à sa mère à l'initier à ce douloureux mystère de la pauvreté ; c'est à elle de hii dire souvent : < Ma fille, vois cette pauvre enfiuit souffreteuse et déguenillée, elle est cependant ta sœur devant Dieu; elle est autant que toi; plus que toi, si elle est plus sage. Tu aurais pu naître pauvre comme elle ; tu peux le devenir. Si aujourd'hui tu as de beaux et chauds habits pour te garantir du froid, c'est que Dieu nous a donné de quoi les acheter; mais il veut que nous ayons soin de ces pauvres petits malheureux, dont les pères et les mères ne peuvent ni les vêtir, ni leur donner (iupah). » Faites-lui voir la misère douce etréeignée, s'il est possible, dans la personne d'une mère et de son enfant ; et qu'en leur portant votre aumône, votre fils et votre fille l'accompagnent d'une donce parole. Dès que votre enfant pourra tenir une aiguiller qu'elle s'essaie à confectionner divers petite objets pour les pauvres ou pour des loteries de bienlsBsance; qu'elle donne elle-même les premiers ouvrages qu*elle aura faits, et qu'elle entende Tex-
pression de la reconnaissance. Oh! conrune son jeune cœur se trouvet*a alors récompensé des efforts et de la peine que ces objets lui auront coûtés ! Mettez aussi, avec discrétion et prudence, à sa disposition quelque argent qu'elle puisse distribuer aux pauvres, et après qu'elle aura senti la jouÎ6* sance de la charité, enseîgnez^lui à deviner et à rechercher elle-même la véritable misère qui se cache ; voilà ce qui s'appelle faire l'éducation du cœur chez une enfant; et rien n*est plus directement contraire à Tégoïsme .
Ce défaut, Madame, se déclare encore chez les enfants, et de très-bonne heure, par une passion à laquelle on ne saurait porter trop tôt remède, la jalousie.
Je dirai d'abord que la jalousie est bien plus précoce qu'on ne se l'imagine; elle se déclare quelquefois dès le berceau : Saint Augustin , dans ses Canfessiens, raconte avoir vu m enfant à la mamelle, entrer subitement en fureur, dès qu'il voyait sa nourrice donner le sein à un autre enfant, qu'elle allaitait en même temps que lui. Observez attentivement les causes de la colère, de la tristesse, ou même de la joie de votre enfant : ne vous arrêtez pas au dehors ; que votre œil maternel étudie et cherche à deviner la pensée intime ou plutôt le sentiment caché, qui met tout en
mouvement. Dès que vous avez découvert un indice de jalousie, ne perdez aucune occasion de combattre ce vice. Ce n'est pas directement et à force ouverte qu'un tel défaut doit être attaqué; il reculerait sans poser les armes, et lorsque vous le croiriez anéanti, il ne serait que caché au plus profond de l'âme ; retranché derrière le cœur et dans les ténèbres qu'il aime, il exercerait là ses ravages. Pour le combattre, il faut lui soustraire pour ainsi dire son aliment 11 s'agit ici d'un pauvre malade. Il faut le traiter d'une main compatissante et délicate. Quelque peu aimable que soit ordinairement l'enfant jaloux, témoigneilui une vraie tendresse, faites-lui sentir que vous l'aimez. S'il a des frères et des sœurs, ne craignez pas de faire quelque chose de plus pour lut, sans toutefois blesser la justice à l'égard des autres, mais vous souvenant qu'il est toujours disposé à voir avec un verre grossissant ce qui est pour les autres, et i estimer peu la part qu'on lui fait. Efforcez-vous de détruire cette triste disposition, en lui ôtant tout prétexte. Et quand vous n'y avez pas réussi, après avoir tout fait pour cela, attendez que la première impression soit un peu émoussée, et alors vous tâcherez, par quiîlqucs paroles très-douces, d'opposer à cette irupression déraisonnable autant qu'injuste la vérilé des choses, en lui faisant, mais sans dispute et sans aigreur, voir et sentir son tort. C'est à la raison et au cœur de Tcnlaut qu'il faut toujours, mais
temps opportun, avoir recours contre les bizarreries de son caractère et de sa passion.
L'aumône, dont nous parlions tout-à-l'heure, pratiquée dès Tâge tendre, est aus|i un excellent moyen de combattre la jalousie, celte forme sombre et amère de l'égoïsme, en outrant l'âme aux douces émotions de la charité, qui jouit du bonheur des autres, et s'attriste de leurs douleurs.
Lorsque l'enfant commence à grandir, aidez-la à discerner ce défaut, à le définir, à en démêler les moindres nuances, à en sentir la déraison, l'injustice et la laideur : mais n'oubliez jamais qu'il n'y a pas de blessure de l'âme qui demande une main plus maternelle pour la panser, et qui soit plus difficile à guérir.
L'égoïsme se déclare encore chez les enfants, dans la violente inclination qu'ils ont à faire leur volonté. Une petite fille volontaire est très-peu aimable assurément; mais attendez-vous à en rencontrer beaucoup de cette sorte. C'est souvent la faute des parents ; car on dirait d'un grand nombre qu'ils s'appliquent à cultiver ce triste défaut chez leurs enfants.
Le remède, ici, c'est la fermeté, l'autorité. Il est certain qu'il faut, au moment nécessaire, décidément soumettre, et quelquefois briser la volonté des enfants, pour les plier à l'obéissance. Mais
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cela n'est pas aussi facile qu'on pourrait le croire; il y a quelquefois dans ces petites natures, une force de résistance étonnante, et qui profite, avec une habileté merveilleuse, de toutes les fautes de Tautorité. Il ne faut donc pas que l'autorité fasse de butes.
Comment donc encore procéder ici? J'indiquerai tout d'abord la plus haute ressource de l'autorité, et la plus haute raison de l'obéissance, en disant : Donnez pour raison et pour fondement à vos ordres le devoir devant Dieu, et que ce soit dans la conscience même de votre enfant que soient posées les racines de son obéissance. Qu'elle s'incline devant vous, mais parce qu'elle le doit, et parce que Dieu le veut.
A mesure donc que l'enfant grandira, accoutumez-la à faire plier sa volonté devant la vôtre; mais si vous voulez pouvoir dominer cette nature volontaire et impétueuse, que derrière vos commandements et vos défenses se retrouve toujours le nom et le commandement de Dieu. Si vus ordres n'ont pas d'autre soutien que la force physique, vous entendrez votre enfant vous dire ce que Ton a entendu sortir un jour do la boactie d'un petit garçon de quatre ans, que sa mère mettait à la porte de chez elle : c Quand je serai grand, je serai plus fort que vous, et je vous mettrai n la porte de chez mcâ. » Faut-il ajouter que celte mère insensée, également violente et vaine, riait de ces paroles et les répétait comme une
merveille devant son fils, au milieu d'un cercle nombreux ? — c Je ne reconnais entre les parents et les enfants que la force matérielle, > disait un jour devant moi un homme sans religion : c quand mon fils sera le plus fort, il sera le maître. » Son fils entendait cette honteuse et extravagante maxinje d'éducation, et quelques années après, il prouva à son triste père qu'il ne l'avait point oubliée.
Je l'ajouterai : rendez l'obéissance plus facile en faisant toujours le commandement raisonnable. Ne commandez pas arbitrairement, à tort et à travers. Au fond, ayez toujours raison, et que l'enfant le sente.
El encore, ceci est capital, soyez calme et maîtresse de vous-même en commandant. Enfin , soyez aussi constante et ferme : ne vous engagez pas à la légère ; ne menacez pas en vain, et en l'air ; ne donnez pas à votre enfant une parole que vous ne tiendrez pas : rien ne nuit plus à l'autorité. Si l'enfant sait que vos plus graves réprimandes ne sont que de gros mots suivis d'aucun effet, et qu'à la longue sa ténacité aura raison de votre faiblesse, vous êtes perdue. Non : de la raison et de la constance, de la fermeté sans passion, et aussi une vigilance continuelle et une alternative intelligente de sévérité et de douceur , voilà ce qui convient avec les enfants. Encouragez les faibles efforts de celle-ci; réprimez la ridicule présomption de cellelà, en l'abandonnant quelquefois à ses propres forces; riez de la sotte vanité d'une autre; ici,
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démasquez sans pitié le mensonge; là, témoignez une confiance qui oblige à bien (aire; humiliez au besoin , mais rarement : l'humiliation refoule, et ferme le cœur à la confiance, ce que la sévérité juste et sagement tempérée par la douceur ne fait pas.
Mais, je le dirai aux institutrices, pour réussir en tout cela avec vos élèves, il faut conunencer par vous en faire aimer , sans quoi vous ne réussirez jamais.
Madame de Maintenon disait : c N'est-il pas c vrai que si, depuis que vous êtes ici et que vous c m'entendez parler, vous ne m'aviez pas aimée, f ou que vous eussiez eu de l'aversion pour moi, c vous n'auriez pas si bien reçu tout ce que je c vous ai dit. > Gela est certain, et les plus belles choses enseignées par des personnes qui déplaisent et qu'on n'aime pas, ne font aucune impression et rebutent souvent.
Mais en recommandant aux Dames de Sainl- Cy de se faire aimer de leurs élèves, Madame de Maintenon, ne voulait pas que ce fût par des familiarités et des condescendances regrettables. Ble leur disait :
€ Ne vous familiarisez point avec les eniants; c ôtez môme avec les petites ces caresses indignes c de votre profession, qui les amollissent et c accoutument à co. qui serait dangereux dans la « suite. L*amour-propro et la mollesse sont les « écueils de notre sexe ; penchez plutôt à un peu
€ trop de réserve; qu'elles aient cette conduite € les unes avec les autres, quelque proches pac rentes qu'elles soient : les caresses ne peuvent € être bonnes et sont presque toujours mauvaises. > Hais s'il y a des condescendances regrettables avec les enfants, il y en a d'utiles et même de nécessaires. Ainsi, ne pas les humilier devant leurs compagnes, ^ans bonne raison ; ne les punir jamais sans les avoir averties plusieurs fois ; teur parler toujours affectueusement, et quelque jeunes qu'elles soient, très-raisonnablement; ne se pas lasser de dire cent fois la même chose avec douceur; les porter à la joie, et leur donner une honnête liberté. Hais dans cette liberté, il ne faut jamais cesser de veiller sur elles : la vigilance est la condition essentielle de la liberté qu'on leur donne. Hadame de Haintenon disait: € Il faut veiller nuit et jour... c il faut toujours tout voir, mais, ajoutait-elle avec c sa profonde sagesse, il ne faut pas toujours monc trer qu'on voit tout, il faut quelquefois fermer c les yeux, il faut laisser passer certaines fiiutes. i Un châtiment ou une réprimande fiûte de sangfroid, et quelquefois au bout de huit jours, leur fera plus d'impression : elles voient par cette conduite que l'impatience ou l'humeur n'a point de part à ce que l'on fait.
€ Il faut épuiser la raison et la douceur, avant c que d'en venir à la rigueur. Pour de certains c défauts qui ne peuvent nuire aux autres, et qui
c ne font que vous faire souffrir vous-même, je i( vous exhorte à une patience infinie; car combieD c en avons-nous vu qui étaient mauvaises, et qui <r sont présentement de nos meilleures filles 1 (i } >
Le mensonge^ dont je parlais tout à Theure, demande un traitement spécial : c'est un défaut pour lequel il ne faut aucun ménagement. Il faut montrer à Tenfant reconnu menteur, et jusqu'à ce qu'il soit vraiment corrigé, une juste défiance ; paraissez hésiter dans toutes les occasions à vous en rapporter à ses paroles; qu'il souffre des conséquences de son défaut ; dites-lui avec énergie tout ce qœ ce vice a de vil, de honteux, de méprisable.
Mme de Maintenon écrivait : « On ne peut leur c donner trop d'horreur pour le mensonge ; » elle ajoutait : c cependant il faut le détruire dans les c nouvelles venues avec une grande patience. »
Les caractères timides et craintifs sont phis portes au mensonge que les autres. Pour prévenir cette iikcheuse disposition, ne grondez jamais une enfant pour une faute avouée ; ou du moins mêlez à votre blâme une grande bonté. La conviction qu'elle ne peut rien cacher à sa mère et la certitude que l'aveu d'une sottise, d'une maladresse ou d'une étourderie, même d'une faute grave» atténuera le reproche mérité, lui fera tout naturellement contracter l'habitude de la franchise.
(1) MuM de Maintenou, ;i Saiut-Cyr.
iâ
J'ai connu une très-habile institutrice qui corrigea une menteuse en lui disant simplement: c Mon enfant, vous exagérez tellement, que personne ne croit plus le peu de vrai qui reste mêlé à vos HYPERBOLES. » Le mot grec devint TEuménide de la pauvre petite ; à la première parole d'emphase, à la première exagération» ses compagnes lui disaient hyperbole .{... Elle finit par se corriger et ses petites amies aussi, car parmi ces enfants, tout ce qui dépassait les limites du vrai, n'avait plus ni crédit, ni créance.
Revenons à l'autorité, à la nécessaire fermeté dont nous parlions. Gela ne veut pas dire qu'il faille user de trop de contrainte. Non ; et, par exemple, il faut, tout en les surveillant de très-près, leur laisser une liberté raisonnable dans leurs récréations. Les jeux bruyants et turbulents leur plaisent, et d'ailleurs sont utiles au développement des forces; il làut les leur permetti^e (1), mais sans avoir l'air de s'en préoccuper. En général, on est trop occupé de leurs divertissements et de leurs caprices, ou du moins on s'en occupe trop a»-
(I) M"* de Maintenon y d6man<]ait eepoodaiit une certaine modération. Elle disait aux élèves de Saint-Cjr : c Ceet pcm c moi un grand plaisir d^apprendre que tous modères tob Toix € aux récréations : il faut que des filles se modèrent toi^ioiUB, et < qu'elles gardent une conduite qui Cu»e voir qu'elles sont en « tout maltresses d^elles-mémes; vous ne yous en di?ertîreB pas « moins, mais vous ferez ce que des ohrétiennes et dea flllaa € bien élevées doivent faire. »
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tensiblement. Sans doute, il faut continuellement les suivre ; mais de manière à ce qu'elles ne soient pas toujours dans une sorte de contrainte, ou ne se regardent pas comme un objet unique d'occupation, auquel tout est sacrifié. Voilà ce qui les rend profondément égoïstes. On les gâte bien plus en ayant l'air de s'occuper d'elles uniquement, qu'en leur passant quelques petites fantaisies, lorsqu'au fond on n'a pas de reproches sérieux à leur faire; car elles prennent vite une haute idée de leur importance. On ne les gâte pas, parce qu'on sera complaisant pour elles ; quand même on le serait beaucoup, il n'y aurait pas grand inconvénient, pourvu qu'on ne se laisse jamais entraîner par leur égoisme : qu'elles sentent alors que ni colères, ni pleurs, ni caresses (car elles s'aperçoivent bien vite du moyen qui leur réussit le mieux), qu'aucune de leurs petites ruses ne peut vous faire changer d'avis. Cette fermeté calme ne les rend point malheureuses. Elles comprennent que la volonté de leurs parents, ou le règlement du pensionnat, est une nécessité supérieure, et elles s'y soumettent comme au chaud et au froid. Elles oublient leurs petites ruses et deviennent dociles, franches et simples. Sans doute, on fait bien d'éviter, sans qu'elles s'en aperçoivent, ce qui les contrarierait, lorsque cela est possible, car plus on écarte les luttes inutiles et plus les enfants deviennent doiu. Ils comprennent que c'est par raison qu'on donne
un ordre ou une défense, et ils finissent par n'atoir plus aucune peine à obéir.
Le travail de l'éducation est plus qu'à moitié fait quand une jeune fille est formée à l'obéissance. Tout devient doux et facile à l'enfant qui sait obéir. Que de larmes sécbées d'avance, que de luttes prévenues, que de difficultés vaincues ! Les défauts disparaissent peu à peu; et le cœur, comme une terre bien préparée, fait fructifier les bonnes semences qu'il reçoit. Aussi, par quel mot résumet-on la bonne conduite d'un enfant? On dit de lui : il est obéissant. On ne saurait trop insister sur la nécessité de faire pratiquer, dès le commencement, cette prompte obéissance qui accoutume l'homme au joug de la loi. Ne craignez pas d'éloigner le cœur de votre enfant en lui imposant votre autorité.
L'expérience nous prouve chaque jour que l'enfant qui obéit le mieux est aussi le plus tendre, le plus affectueux. On se plaint avec raison du peu d'amour que les pères et les mères trouvent à la longue chez leurs fils et leurs filles ; eh bien f quand j'ai voulu remonter à la source de cette inconcevable indifférence , j'ai trouvé chez les parents , une autorité faible, et, chez les enfants, une obéissance plus médiocre encore. On a laissé grandir, sans la comprimer, cette volonté impérieuse : un jour , fière de sa force, elle s'est posée en face de celle de ses parents ; n'en étant pas dominée, elle les a bientôt dominés elle-même.
Encore quelques années et elle secouera toute autorité, et de là, dans les familles, des luttes, des douleurs, la désaffection, tristes résultats de la faiblesse des parents et d'un amour aveugle pour des en&nts ingrats. Que de mères pour avoir été idolâtres de leurs filles dans leur enfance, en sont devenues un jour les servantes! Que de pères, faute d'avoir fait sentir leur autorité à leurs fils dès leur jeune fige, ont vu leurs cheveux blancs déshonorés par ceux qui devaient en être la gloire ! C'est qu'en effet, l'enfant désobéissant oublie bientôt tout respect et se porte vite à tous les excès de rinsoleocc. J'ai dit : dès leur jeune &ge, car c'est dès lors, et surtout alors, qu'il faut les plier à l'obéissance, et pour cela les dompter au besoin. L'obéissance, c'est donc ici le point capital. On Ta dit, et il est vrai, c'est la grande vertu de i*enfance, parce que c'est la ruine de l'odieuse personnalité, l'antipode de l'égoîsme. Pour Tobtenir, on ne peut trop chercher les bons moyens, c'està-dire ceux qui rendent l'obéissance plus entière, plus parfaite et, je l'ajouterai, plus facile. U faut souvent que Tobéissance soit aveugle; mais il est bien nécessaire aussi qu'elle soit éclairée et raisonnable, comme dit saint Paul : RatiomiMe ob$e^ quium; pour cela il est bon d'en faire comprendre les motifs. Par là, tout à la fois on développe b raison, et on rend la soumission moins pénible. On parvient même à la faire estimer et aimer pour
le reste de la vie, et il faut avouer que, pour les femmes surtout, rien n'est plus important. Et, pour tous, Fobéissance est chose si nécessaire sur la terre, que Ton ne saurait s'y plier trop tôt. C'est par elle que l'idée du devoir devient puissante; on ne cherchera jamais à en secouer le joug, quand on se sera , dés le jeune âge, habitué à se soumettre à une autre loi qu'à celle de sa fantaisie ou de sa passion. Mais j'ai dit et je le répète : à l'obéissance raisonnable, qui éclaire l'enfant, et non au caprice, qui fausse son esprit et lui fait perdre le respect. Une éducation sévère, mais juste, n'est jamais un malheur pour celui auquel elle a été donnée, à moins que la sévérité n'ait été poussée jusqu'à l'excès, ce qui révolte les caractères énergiques, et ôte tout ressort aux caractères faibles.
La bonne obéissance donne de la force à l'àme, tandis que la violence révolte et brisé tous les ressorts. Se vaincre, c'est obéir librement à l'idée du devoir, et cet acte de notre volonté TennobUt et la fortifie tout à la fois. La vie se compose de tant d'épreuvres qu'on y succombe à la première tentation, si une éducation trop tendre a préservé de toute souffrance ou de toute gène. Sans doute la bonté des parents , leur affection prévoyante ouvre le cœur des enfants aux plus aimables sentiments, mais cette bonté peut se montrer sans une faiblesse qui énerve ceux qui en sont l'objet.
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LA GATERIE DES ENFANTS
De tout ce que nous venons de dire, une conséquence évidente, Madame, c*est qu'il ne faut jamais gâter les enfants, ni admettre rien de faible et de mon dans l'éducation, ni pour l'âme, ni pour le corps. Au temps où nous vivons on doit redouter et éviter tout ce qui affaiblit. Les forces physiques sont en général au-dessous de celles de nos aïeux, et l'énergie morale va se perdant de plus en pins. Pour la conserver, il faut, outre les notions du juste et du vrai, avoir pris de bonne heure Thabitude de placer le devoir avant tout. Il fiiut que cette habitude devienne pour les enËmts comme une seconde nature, en sorte qu'il n*y ait jamais, pour ainsi dire, d'hésitation dans la volonté, et que Ton sente comme impossible de faiblir, en fiu^ du devoir.
Sans doute, il pourra y avoir encore des luttes» mais elles ne finiront jamais par ce lâche abandon au mal, qui essaye, pour le mauvais repos de la conscience, de se justifier par des théories perfides et cori-upirices.
Bien convaincu qu'il faut fortifier les âmes par tous les moyens, je crois que pour cela on doit éviter avec soin tout ce qui produit la orainle, séparée du respect. Frapper durement les enfimis
est devena tout à &it hors de mode ; mais crier bien fort, menacer pour des riens des eii£amts qu'on a caressés, cajolés, dont on a fait un joujou toute la journée, rien n'est plus conunun, ni plus fâcheux ; et Ton ne doit point être étonné qu'ils se révoltent contre ces sévérités inattendues.
Mon désir de voir donner aux femmes une éducation qui endurcisse le corps et fortifie Tâme, ne va pas certes à vouloir qu'on aille à des extrémités. U £aiut simplement les accoutumer à supporter un degré de fatigue qui n'excède pas leur tempérament, le grand air, le froid, le chaud, en les y soumettant le plus possible et suffisamment, dès leur enîànce, avec les précautions nécessaires.
Pas de recherche non plus pour la nourriture. Elle est presque toujours trop recherchée sur la table des parents riches : il y a là trop de choses excitantes, qu'on n'est pas toujours libre de retrancher; on ne l'est pas non plus toujours de se mettre au régime simple qui conviendrait aux enfants, et il est difficile de leur refuser toujours ce qu'ils voient leurs parents s'accorder à eux-mêmes. Cependant, on peut établir en règle générale qu'on ne leur donnera jamais ni vins forts, ni liqueurs, ni café : mais il reste tant de choses qui ne sont bonnes que pour les gens âgés, indifférentes peutêtre pour les autres, mais mauvaises pour les enfants, qu'il serait bien mieux de ne leur en pas donner le désir ou seulement l'idée. Une nourri-
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lare très-simple est celle qui convient le mieux aux enfants sains, et elle les préserve de la gourmandise, qui est chez eux un défaut si commun, et qui a tant d'inconvénients pour leur santé ; et pourtant, dans les familles aisées, où Ton se préoccupe trop souvent de la bonne chère, on veut, par tendresse pour les enfants les en faire jmiir le plus possible. Il y a là un vrai péril 1 et ne va-t-on pas quelquefois jusqu'à leur choisir les meilleurs morceaux et à s'en priver pour eux?
Sans nul doute, c'est un bien de leur apprendre à se tenir convenablement à table et à parier poliment. Mais alors c'est un rigoureux devoir de veiller attentivement à tout ce qui se dit là ; car, quand il serait vrai qu'à voir la tenue des gens bien élevés, ils oni à gagner en bonnes maniëreSy ils ont sûrement fort à perdre à entendre les légèretés, les plaisanteries, les paradoxes, les médisances, et à voir le laisser-aller qui règne souvent pendant les repas. Je ne sais si dans bien des familles on ne gagnerait pas à faire manger à part les enfants, sous la direction d'une bonne raisonnable et sûre , qui n'ayant pas pour eux la faiblesse et rinslinctive admiration des parents, les gâterait beaucoup moins, n'adorerait pas leurs impertinentes gentillesses, comme font ces trop tendres parents. — Je ne parle pas ici de ceux qui se mon» trcnt trop sévères, parce (|u'ils ne sont pas Ir&snombreux, ni à la mode.
QUELQUES SOINS NÉCESSAIRES ET SAGES PRÉCAUTIONS
Ud grand écueil, qu'on évite rarement, avec les jeunes filles, c'est celui de donner un développement exagéré à leur sensibilité, qui, dans -ces petites natures, est extrêmement facile & exciter. Pour jouir de leurs caresses en^tines, on les en accable, et on les rend souvent impresaùmnables à l'excès pour toute leur vie. Les institutrices, les mères, n'y sauraient trop prendre garde.
Ce que je vais dire mîùntenant. Madame, n'est qu'un détail, mais qui a bien son importance. H faut commencer de bonne heure à apprendre aux enfants, qu'on doit surmonter toutes ces petit» peurs qui leur sont naturelles et qui peuvent venir de l'organisation, peur des araignées, des rats, des cbauve-souris, etc., etc., peur surtout de l'obscurité. Mais pour ceci, non plus que pour les plier à manger de tout, il ne &ut point les trop forcer: ce serait peut être rendre les répugnances invincibles ; mais les habituer peu à peu, en les excitant par quelques louanges à essayer de se vaincre. Les obliger à marcher seuls la nuit pourrait quelquefois être dangereux; mais on va d'abord avec eux. ensuite on les envoie seuls tout près diercher quelques objets qu'ils désirent II y a mille moyens à employer. Sans doute, ces craintes puériles sont rarement durables chez les garçons, mais
combien elles sont communes parmi les jeunes filles, et durent souvent chez les dames I et pourtant les femmes ont autant besoin d*ètre délivrées de ces puérilités que les hommes. Le sang-froid, la présence d'esprit les rendent respectables, tandis que cette triste pusillanimité les place et les tient dans une infériorité ridicule.
Avant tout, demandait M"^ de Maintenon , qu'elles ne deviennent pas craintives, cachées et fausses.
€ Il faut quelquefois leur laisser faire un peu leur volonté pour connaître leurs inclinations, leur apprendre la différence de ce qui est mal et de ce qui est bien, de ce qui est indifférent, et leur accorder tout ce qui peut être abandonné indifféremment à leur liberté. >
C'est dans cette pensée que M"' de Maintenon voulait que les institutrices de Saint-Gyr, fussent toujours présentes aux jeux de leurs élèves, c On « leur est aussi nécessaire dans ce temps-là, dic sait-elle, qu'à celui de l'instruction. > Elle ajoutait : c En récréation, il faut faire en sorte qu'elles ^ s'occupent toujours ; en leur laissant une grande a liberté, il ne faut les laisser jamais oisives. Il t vaut beaucoup mieux qu'elles jouent que de ne (i rien faire ; l'oisiveté et la conversation entre elles € est ce qu'il y a de pire. Faites-les passer d'un c amusement à un autre, et «{ue dans les récréa* « tions elles se divertissent à de^ jeux qui les
d occupent toutes ensemble. > Mais tout cela toujours en grande liberté.
Cette liberté et cette condescendance ne doivent pas aller néanmoins jusqu'à leur laisser adopter certains jeux, fort mal choisis, et qui éveillent trop souvent l'imagination de l'enfant. Par exemple : le baptême de la poupée, le mariage de la poupée... le tout accompagné d'objets de luxe, donnant du relief à ces petites fêtes : boîtes de bonbons pour le baptême, cadeaux de noces pour la mariée...
Plus tard, dans la maison de leurs parents, et quelquefois dès neuf ou dix ans, ce sont les bals d'enfants!... mode déplorable, qui tend à se généraliser étrangement : là, sans parler des toilettes exagérées et souvent même peu modestes des. jeunes filles, auxquelles bien des heures et des jours ont été consacrés, que de petites intrigues dont les parents plaisantent, qu'ils encouragent même, mais qui, tout enfantines qu'elles paraissent, durent parfois des années, et sont la cause d'un précoce et pernicieux développement des passions. Il y a dans ces réunions d'enfants telle impression reçue, qui ne s'effacera plus. J'en ai rencontré plusieurs fois dans ma vie la triste expérience. Vraiment, on dirait quelquefois que les parents n'ont aucune lumière, tant ils sont aveugles sur les périls qu'ils semblent se plaire à créer eux-mêmes pour leurs enfants!
Mais il faut reconnaître que de toutes les gâteries, la plus fâcheuse est la toilette. Quels
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reproches aujourd'hui ne fait-on pas aux femmes sur leurs dépenses folles, leur amour déraisonnable pour la toilette : on n'a pas tort; mais pour remédier à cet abus, il faudrait s'y prendre plus tôt, ne pas donner aux jeunes filles la parure comme récompense, comme un but de juste ambition; ne pas y attacher devant elles une importance sérieuse, ne pas faire de la mode une obligation à laquelle on ne peut se soustraire. Etrange tyrannie que celle-là I Que telle mode soit peu décente, n'importe ; peu saine, incommode, même de mauvais goût, n'importe; c'est la mode, tout est dit, il faut s'y soumettre. Quelle futilité, quel vide de sentiments et de pensées, sans parler d'inconvénients plus graves, naissent de cet amour de la parure, et de cette soumission aveugle à h mode I On devrait se borner à inspirer aux jeunes filles cette attention à leur personne, dont la propreté est le soin le plus essentiel, et qui entre dans l'obligation générale qu'ont les femmes de mettre le bon ordre dans l'intérieur de la famille : pour cela, une mise simple et convenablement soignée devrait suffire d'ordinaire. Gomme le bon goût et une sorte d'élégance dans l'arrangement de la maison, appartiennent surtout à la direction des femmes, il est bon qu'elles s'accoutument de bonne heure à ces soins raisonnables de leur personne, qui vont avec le respect de soi-même; mais il ne faudrait rien de plus.
DtS INDULGENCES NÉCESSAIRES DANS L'ADUGATION.
Après avoir indiqué, Madame, les défauts les plus fréquents et les difficultés les plus graves qui se rencontrent dans les jeunes filles, et dit quelque chose des méthodes les plus utiles et des sévérités quelquefois nécessaires pour conduire à bonne fin leur éducation, je veux dire quelque chose aussi des indulgences que, souvent, il y fout avoir; et pour le liiieux dire, c'est â H"^ de Haintenon que j'emprunterai deux- pages admirables, où se trouvent les conseils les plus expérimentés, les plus mesurés, et si je l'ose dire, les plus aimables, les plus affectueux.
€ Prenez garde à ne point aigrir vos filles et à ne les pas pousser à bout indiscrètement, il y a des jours malheureux où elles sont dans une émotion, dans un dérangement, prêtes à murmurer ; tout ce que vous feriez alors, toutes les remontrances, toutes les réprimandes, ne les remettraient pas dans l'ordre. 11 faut couler sur cela le plus doucement que l'on peut, afin de ne point commettre son autorité, et il arrivera quelquefois que le lendemain elles feront des merveilles. Il y a des enfants si emportés et qui ont des passions si vives, que quand une fois ils sont fâchés, vous leur donneriez dix fois le fouet de suite, que vous ne les miaeriei pas à
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votre but ; dans ce temps-là ils sont incapables de raison Y et le châtiment est inutile. Il faut leur laisser le temps de se calmer, et se calmer soi-même; mais afin qu'ils ne puissent croire que vous vous rendez, et que par leur opiniâtreté ils sont devenus les plus forts, il faut user d'adresse, faire intervenir un médiateur, ou dire qu'on ne remet la chose à une autre fois que pour la rendre plus grave, et ne pas croire qu'ils soient colères et emportés toute leur vie, parce que dans leur jeunesse, ils ont les passions vives...
€ Il faut donc étudier les moments, prendre les moyens convenables pour corriger les enfants Quelquefois un regard, une parole, les remet dans leur devoir, ou bien une conversation particulière, où vous les faites revenir à la raison en leur parlant avec bonté. Il y en a qu'il faut reprendre en public, quelquefois même plusieurs fois, avant de les punir ; il y en a d'autres qu'il faut punir d'abord sans faire paraître de ménagement ; enfin la discrétion et l'expérience vous apprendront le parti qu'il faul prendre suivant les occasions.
c Pour les jeunes enfants, je ne voudrais pas qu'on les pressât trop, qu'on ne leur donnât jamais de relâche, ou qu'on jugeât qu'une fille est légère parce qu'elle sort volontiers de son banc, ou qu'après avoir lu quelques lignes, elle regarde un oiseau qui vole. Cette vive vaudra peut-être mieux qu'une souraoise qui vous parait plus sage. Ce n'est pu
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même parler juste, de dire qu'une petite fille est légère, car cette joie, cette vivacité, ce pétillement des enfants, qui fait qu'ils ne peuvent demeurer en place, est un effet de la jeunesse : on est ravi de se sentir jeune, d'avoir de la santé, on n'a rien dans l'esprit; si quelque chose fâche, cela ne dure guère. On ne saurait bien ji^er qu'une personne est légère, qu'elle n'ait dix-huit ou vingt ans; la légèreté est proprement dans les sentiments et dans la conduite : c'est de ne pouvoir se fixer, de vouloir tantôt une chose, tantôt une autre, de ne rien suivre. Les personnes légères sont encore sujettes à des engouements ; elles veulent les choses avec passion et s'en dégoûtent de même fort vile ; il vaut mieux être modérée, aller plus doucement et marcher toujours. Il ne faut pas, encore une fois, s'étonner ni s'inquiéter de la vivacité des jeunes personnes, et, si vous voulez, de leur légèreté ; elle passe si vite, on devient si tôt sérieuse; l'âge, les affaires, les chagrins modèrent bientôt celle joie de la jeunesse ; chacun l'a éprouvé en soi-même. ...Mais vous ne réussirez point, si vous n'agissez avec une grande dépendance de l'esprit de Dieu. Il faut beaucoup le prier pour les enfants dont vous vous trouvez chargées ; il se faut adresser à lui d'une façon spéciale, quand vous èles embarrassées; ne doutez point qu'il ne vous aide, tant que vous vous défierez de vous-même, et que vous aurez soin de demeurer unies à lui. i
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Tous ces détails et tous ces défauts, Madame* que j'ai passés en revue bien rapidement, et qui ne sont pas les seuls, hélas 1 montrent bien quelles sollicitudes de tout genre, quelle suite, quelle industrie, demande l'éducation des enfants, dès leur tout jeune &ge; mais j'ajoute, pour terminer par quelque chose de plus consolant, qu'une mère trouve pour cette tâche de grands auxiliaires dans leurs qualités, et dans les secours de la Religion 1
Car, quand les petites filles conservent leur beau naturel, sans qu'il soit faussé par une première éducation misérable, la vérité est qu'elles ont^ même parmi les défauts les plus choquants, des inclinations merveilleuses pour ce qui est beau et bon. t On peut, dit M°^ de Maintenon, dès lors c leur apprendre toutes les délicatesses de l*hoB- € neur, de la probité, du secret, de la générosité et € de l'humanité, et leur peindre la vertu aussi c belle et aussi aimable qu'elle Test.
< Les enfants sont extrêmement sensibles à ces c beaux enseignements.
c II faut, ajoutait cette sage institutrice , caret» < ser les bons naturels , être sévère avec les maa* f vais, mais jamais rude avec aucun.
€ Maib il ne faut pas se méprendre aux roofeos
c dont on doit se servir pour se faire aimer; il n'y <r a que les moyens raisonnables qui réussissent, et c il n'y a que les intentions droites qui attirent c les bénédictions de Dieu. »
11 arrive d'ailleurs, dans l'enfance, un moment infmiment précieux pour mettre en œuvre toutes ces ressources : c'est celui de la Première Communion,
Tout change dans l'existence d'une petite fille à l'époque de sa première communion : c'était une enfant, elle va devenir une jeune personne.
C'est alors surtout le moment de lui faire con* naître plus à fond, et combattre plus sérieusement ses défauts. C'est alors qu'il faut achever de former sa conscience , de toucher son cœur, d'éclairer sa foi, de développer et d'élever sa raison. Et tout cela , à cette grande époque, n'est vraiment pas difficile ; on y est puissamment aidé.
Pour mieux faire sa première communion, une bonne petite fille, si elle est bien élevée , ^ déjà beaucoup réfléchi, essayé de grands efforts pour devenir bien sage. Elle a même soigneusement observé les faits de sa conscience ; elle sait qu'elle a été créée et mise au mond^ pour oonnaitrey aimer et servir Dieu. Toutes les conséquences de cette grande loi de la vie, grâce aux instructions du catéchisme, quand elles sont bien faites, lui apparaissent : cette petite enfant a déjà des lumières étonnantes pour les comprendre: toutes les lois morales lui semblent comme évidentes; elle sépare le vrai du
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(aux naturellement ; le secours de la grâce lui parait son premier besoin pour atteindre sa fin dernière. Tout ce qu'elle doit à ses parents, à ses institutrices, au prochain, à elle-même, le respect, la pureté, la vérité, rhumilité, la charité, elle le voit, elle le comprend. En un mot, elle est, à son insu, dans son esprit et dans sa conscience, étonnamment raisonnable, morale, chrétienne.
C'est le moment, pour la mère, de lui parler avec gravité, je dirais presque avec solennité, et de lui enseigner tout ce que Dieu a déposé dans sa jeune âme pour l'aider à lui plaire dans le temps, afin de le posséder dans l'éternité? J'ai toujours pensé et expérimenté qu'à l'époque de sa première communion, une jeune fille entendait merveilleusement les plus hautes vérités chrétiennes, dogmatiques, morales, et même psychologiques. Sans me servir de grands mots, j'ai osé faire en ce genre des essab qui m'ont, par la grice de Dieu, admirablement réussi, lorsque je catéchisais les jeunes enfants. Us étaient enchantés de connaître les perfections, les attributs de Dieu, et de connaître aussi leur âme et ses facultés, et comment, par le fond et l'harmonie de ces facultés, ils avaient été créés à l'image et à la ressemblance de Dieu. C'était admirable de les voir, dans les lumières de leur raison naissante éclairée par la foi, devenir tous, même ceux qui ne recevaient pas d'ailleurs grande éducation, des enfants d'esprit, attentifs, pénétrants. Ils s'en étonnaient
eux-mêmes! c Je comprends, s'écriaient -ilsl.. « c'est juste, je le ^ois !... >
Un d'eux me disait : c C'est singulier, il y a des d: vérités qui semblent être en moi-même : dès que ft vous les exprimez, je me dis : je savais cela, seule- € ment je n'y pensais pas, maintenant je le re- € trouve. > Cet éveil du bon sens, de la raison et de la foi dans une jeune âme est un des plus beaux moments de la vie en celui qui l'éprouve, comme en celui qui le suscite.
Mais je dois dire que les petites filles sont encore bien plus remarquables ici que les petits garçons. Tout l'intérêt qu'excitent chez les petites filles dès l'âge de sept ans les vérités naturelles se porte à douze et treize sur le monde intérieur ^ qu'elles découvrent en elles-mêmes. Leur ouverture vers r VI fini se retrouve : seulement l'objet de leur observation est changé et il est devenu plus haut.
Et pour tout cela je n'avais pas d'autre livre que le catéchisme, avec les simples développements qu'il demande et suggère. Les chapitres sur l'existence et les perfections de Dieu, sur les anges, sur la création de l'homme, sur son âme, libre, spirituelle, immortelle; sur la Sainte-Trinité, et sur l'âme humaine, créée â Timage de la Trinité divine; tout cela allait comme de soi. Voilà, Madame, ce dont il faut qu'une mère sache profiter. L^éducation morale et religieuse de ces enfants doit se faire alors avec un grand respect pour leur intelligence.
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Cest le moment de s'emparer, par une hante éducation intellectuelle et chrétienne, de cette puissance de raison très-remarquable chez les feuiêes filles de douze à quatorze ans.
Cette naïve philosophie naturelle et chrétimne , ou plutôt cette belle théologie, sans grande ordonnance méthodique, sans apparence ni embarras scientifique, donnait à ces petites filles de nos catéchismes une telle lumière, que plus tard, mariées déjà depuis longtemps, j'en ai rencontré qoi me disaient : c Jamais je ne vais dans le tourbillon c du monde, sans penser aux vérités étemelles c qui restent le fond de toutes mes idées dqmis <t que vous nous avez fait faire notre première « communion. > Et plusieurs ajoutaient : c La c pensée de la justice originelle dans Marie Imc maculée me suit sans cesse, surtout qoand le c désordre moral s'offre à mon regard. »
C'est alors qu'on peut avec fruit leur inspirer l'amour du devoir y et du sacrifice pour le devoir. L'amour et quelquefois l'enthousiasme, réfléchi, profond pour tout ce qui est vrai, boUf beau, divin, prend ches une petite fille de douze à Irôie ans, l'essor qu'on lui imprime ; et, si des parents irréfléchis n'exigent pas que cette éducation morale et religieuse se termine à quinte ans , alors précisément qu'elle peut produire et mûrir tous ses plus beaux fruits, si cette grande éducation se continue jusqu'à l'âge décisif, jusqu'à dix-huil
OU vingt ans, la jeune fille conservera cet essor toute la vie.
Sans doute y je ne prétends pas que ces filles de douze ans soient délivrées de tous leurs défauts : non, c'est encore l'enfance. Leur naïf enthousiasme alors se déploie en projets d'avenir, en beaux rêves, qu'il ne faut pas trop prendre au sérieux, mais qui pourtant montrent la trempe de leur âme. Les unes veulent se dévouer à soigner les malades, à établir des écoles, ou bien rester avec leurs mamans pour les consoler ; d'autres veulent se faire religieuses, carmélites, ou filles de charité ; d'autres enfin pensent déjà au monde et à ses vanités, mais pour les juger et le$ mépriser, d'une hauteur où elles ne se tiendront pas toujours.
D'un autre côté, leurs petites passions, qui toujours subsistent, quoique refoulées, se dessinent aussi et se montrent à travers tous leurs bons sentiments. L'égoïsme, par où j'ai commencé, est ce qu'il faut combattre encore, à tout prix, et jusqu'à la fin : l'égoïsme, qui est l'antipode de leur destinée ; car la destinée de la femme, c'est le dévouement, l'amour, le sacrifice.
Je reviendrai donc. Madame, en achevant cette lettre, sur une des vertus les plus touchantes, la plus opposée à l'égoïsme et la plus facile aussi à développer dans le cœur des jeunes filles, à l'époque de leur première conamimion et même bien avant : je veux parler de la charité. Rien ne montre plus déjà la dime campassimiy dépo**
sée par la grâce du saint baptême dans le cœur de la femme , que de voir des petites filles avec des pauvres dont elles découvrent la misère, les souffrances, pour la première fois. Les enfants riches ignorent tellement la privation de tout ce qui fait ce confortable, si délicieux pour elles, qu'avant qu'elles aient vu de prés les pauvres, on ne peut détruire leurs illusions sur le &ux, le vain, et les dangers du bien-être excessif.
En revanche, si on se sert habilement de ce ressort de la charité et de la compassion si puis» sant dans leur cœur, il n'est pas de sacrifice qu'une petite fille riche ne s'impose avec joie et énergie, pour soulager la pauvre famille qui lui est confiée! Nettoyer des enfants pauvres, dégoûtants même, est une récompense qu'elle achète par des devoirs faits parfaitement en classe, et même pendant ses récréations, afin de se donner plus de temps pour confectionner et préparer des vêtements à ses chen pauvres : d'elle-même elle consacre à acheter do linge, des étoffes, l'argent de ses menus plaisirs, el elle apprend à coudre pour les malheureux. Il n*est rien qu'elle fasse avec plus de bonheur.
Il faut avoir observé aussi des petites filles aux fêtes de Noël, pour comprendre tout ce que Jésus Enfant leur inspire d'amour.
avant leur première communion, ce sont leurs joies les plus vives et les plus pures ; en ce temps de Noël, mieux qu'en aucun autre, une mère cliiétienne fait de sa petite fille tout ce qu'elle veiil>
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Tout se sacrifie, s'entreprend, vigoureusement et sagement, pour soulager les pauvres et plaire à l'Enfant Jésus.
Quand je faisais le catéchisme, c^était à Tépoque surtout de la première communion que je formais mon jugement sur la trempe d'âme, sur le caractère de mes enfants et sur leur avenir.
Mais, précisément parce que la première communion est Tâge et le moment décisifs dans la vie, il faut, comme le veut Fénelon, attendre un certain développement de la raison pour faire faire ce grand acte à une petite fille. L'innocence n'est pas une raison suffisante : l'enfant doit avoir l'âge réel de la discrétion en toutes les choses de l'âme, de la conscience , de la Religion , et pouvoir se décider par elle-même, avec la grâce de Dieu, pour le bien, pour la vertu, pour Jésus-Christ, contre le mal, les vanités et le démon. En un mot, elle doit pouvoir bien comprendre l'acte solennel qu'elle va faire.
Sans doute, c'est d'un catéchisme bien fait, pas trop abstrait, mais raisonné et mis à la portée de leur âge, que dépendent, pour ces premières communiantes, les idées qu'elles se font et l'enchatnement qu'elles conçoivent des devoirs de la vie chrétienne. Mais dans ce travail de développemwt et de transformation profonde qui se fait alors en ces chères enfants, quelle part, efficace autant que dçuce, peuvent et doivent prendre aussi leurs mères I
CINQUIÈME LETTRE
A. une mère*
LA VANITÉ ET LE DÉSIR DB PLàIRB.
Dans ma lettre précédente, je vous ai promis, Madame, de vous dire quelque chose d'une trèsvive inclination qui se déclare de très-bonne heure chez les jeunes filles : je veux parler de la vanité et du désir de plaire.
On peut vraiment dire que ce défaut est dans le cœur même des plus jeunes, à Fétat d'instinct (i ).
(1) J*en ai fait dernièrement deox expériene«t qui m^oot daguliôrement frappé et que je n^ooblierai pas.
Je me trouvai! dans une faoïille fort chrétienne et parmi l«i nombreux petits enfants que je i bénissais là, s*en trooTait un da trois ans et demi dont il m'arriva de dire à sa mère : < Cet en&al € a une bien belle tête. > Eh bien ! le soir, lorsqu*il fat eoueU dans son petit Ut, il appela sa mère et lui dit : < Petite aiièia» < Monseigneur a dit que j*avaia une belle tiSte. » Voilà oa qui, à trois ans et demi, Tavait touché.
Lajeune sœur de cet enfant, qui a une année et demie de plaa que le petit garçon, se promenait avec sa mère daas uaa
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On le désigne sous un nom que je n'aime guère à redire ; mais enfin il faut bien nommer la coquetterie. L'enfant la laisse apercevoir presque dans le berceau, et les cheveux blanchis de la femme âgée ne l'excluent pas toujours.
Vous êtes une telle exception à cette faiblesse, que je puis, sans embarras, vous en parler à vousmême.
La coquetterie est tellement inhérente à la nature féminine, que presque partout elle se révèle avec le caractère qui lui est propre, le besoin de captiver l'attention et de plaire.
A peine la petite fille sait*elle distinguer ce qui l'entoure, qu'on la voit chercher ce qui flatte et attire les regards; elle sourit à la toilette, et quand elle est parée, ses yeux brillent de bonheur. Et le monde, qu'est-il autre chose pour la plupart des femmes, sinon le théâtre et le triomphe de leur vanité?
Et cependant la vanité est le plus dangereux ennemi des femmes, celui qui empoisonne le plus douloureusement leur vie, qui rend inutiles les plus nobles aspirations de leur cœur, et, comme on me l'écrivait en me renseignant sur ce triste sujet, € qui change bientôt en épines cruelles les
nade publique. Tout d'un coup, elle dit à sa mère : < Maman, € voulez-vous que nous retournions dans cette belle allée. — Ponr- € quoi, mon en&nt ? *- c'est qull y • là une dame'qvi a dit que € j'étais bien jolie. »
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mise, raisonnable dans ses dépenses, ne connaît ni simplicité, ni raison, s'il s'agit de sa petite fille. Broderies, dentelles, fleurs, rubans splendides, rien n'est trop beau, ni d'un prix trop élevé, pour parer cette idole de la vanité maternelle ( I ).
Mais je le demande, comment après cela inspirer à une enfant le mépris de ces jolis chiffons qui lui ont valu des caresses, des baisers et des compli* ments? La vanité est si naturelle à la plupart de ces petites filles, qu'on les voit presque toutes supporter, pour la satisfaire, la gêne des vêtements et la contrainte que leur impose une toilette recbei^ chée. Avez-vous quelquefois examiné avec attention une de ces réunions d'enfants, d'où l'on a 'banni, dans un salon, la simplicité, le grand air et le soleil? Avez-vous prêté l'oreille aux conversations, et suivi du regard ces petits visages animés par le plaisir et par la vanité? Pour nous, m'écrivait-on, ce n'a jamais été sans une profonde tristesse que nous sommes sorties de ces réunions, où nous avions découvert le germe de toutes les passions fermentant au fond du cœur de ces gracieuses enfants; étincelle encore cachée sous la cendre, mais avivée par le soufQe imprudent d'une mère plus vaine de sa fille que sa fille ne l'est elle-même. Nous
[1} Jo vis un jour, dans le salon (i*uuo jduue femiue chrétienne, et que je croyuin sôriouBC, un journal de moden ; en ayant témoigné un peu ma surprise, jo reçun la réponse i\\ie voici : « U le faut « bien, pour nia lille. > <>r cette liilea\ui( un uu !
sommes loin de condamner absolument, sans distinction, les réunions d'enfants, réunions utiles quelquefois, pourvu qu'elles soient bien composées, et surtout bien surveillées; où se forme le caractère par le frottement et l'opposition d'autres caractères, où le rapport des âges donne aux jeux plus d'animation, et à la gaieté plus d'essor; mais nous déplorons la vanité et l'imprudence qui ont changé ces récréations vives, simples et bruyantes, en fêtes du monde, en bals même!... qui ont substitué au soleil vivifiant, l'atmosphère étouffîe des salons et l'éclat des bougies ; à la robe de toile ou de mousseline, la soie et le velours; aux courses et aux jeux de l'enfance, les danses maniérées et le maintien étudié. Sans parler de la funeste influence que ces veilles prolongées ont sur la santé, et de tout ce qu'il y a de malsain dans la surrexcitation fébrile de ces sortes de plaisirs, qui ne comprend combien les conséquences de ces réunions mondaines sont lamentables, pour le sérieux de l'esprit, comme pour le sérieux des mœurs elles-mêmes. Quant aux réunions exclusivement réservées aux jeunes filles, pour les faire jouer sous les yeux de leurs mères ou de leurs institutrices, on ne peut les blâmer, lorsqu'on en éloigne, ce qui est facile, les prétentions de la vanité. Ces réunions ont au contraire Tavaulage, si un bon esprit y préside, de dégoûter la jeune fille des fêtes bruyantes du monde, de lui faire apprécier les charmes de la
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gaieté simple et franche de ses compagnes, et le plaisir de leurs conversations enjouées : elles loi font enfin contracter l'habitude de ces manières naturelles, aisées et sans prétention, qui éloignent toute idée de coquetterie. Réjouissez-vous, dironsnous à une mère, tant que votre fille, satisfaite de ces bonnes récréations, ne vous en demandera pas d'autres; lorsqu'elle les préférera aux bals brillants, et les rires joyeux de ses amies aux compliments dn monde. Ses goûts diront la pureté de son âme ; cet indice n'est jamais trompeur. Mais que votre vigilance redouble, du jour où ne trouvant plus que de l'ennui dans ces distractions simples, elle y portera un visage triste. Vous vous apercevrez que son cœur cherche ailleurs quelque chose qu'elle ignore elle-même. Soyez attentive à c^t éveil des passions, et attirez avec plus de tendresse, mais sans affectation, toute sa confiance.
Tai dit précédemment que la première coin* munion et le temps des études suspendent quelquefois le développement de la vanité qui s'est montrée dans Tenfance; mais il ne faut pas s'y tromper, la vanité n'est alors qu'endormie , et il faut bien peu de chose pour la réveiller plus vive, plus im* patiente qu'auparavant.
Les leçons que reçoit trop souvent la jeune fille au sortir de l'enfance, les paroles qui arrivent à ses oreilles, et par-dessus tout les exemples qui frappent ses yeux et agissent sur son imagination.
ont une immense portée : dans son eœm*, le désir de plaire devient tout à coup d'une ardeur extrême, s'empare de toutes ses pensées; l'amour de tout ce qui peut l'aider à plaire, comme le luxe et la toilette, devient son unique préoccupation.
Nous avons vu que la toilette des enfants a quelquefois pour but de satisfaire moins leur propre vanité que celle de leurs mères; mais, par suite de cette triste satisfaction, une enfisuit contracte bientôt le goût et l'habitude des vanités, et cela à un âge où les goûts deviennent des besoins, où les habitudes laissent dans l'âme des traces ineffaçables et préparent aux passions les plus dange* reuses un aliment funeste.
Si j'ai demandé que la toilette des petites filles soit toujours simple et n'entrave pas la vivacité de leurs mouvements, je le demande aussi pour les jeunes filles ; je ne permets pour elles que le luxe de la propreté, avec un soin convenable et décent de leur personne ; et si elles viennent parfois â témoigner le désir des colifichets qu'elles remarquent chez leurs compagnes, répondez par une petite et affectueuse plaisanterie ; dites à votre fille, par exemple, qu'elle est trop sage pour avoir besoin de se rendre agréable par de telles vanités; que son âge et sa gaieté sont sa plus belle parure; dites-lui que dans sa famille, c'est elle que l'on aime, et non ces élégants chiffons.
Mais tout en attaquant ce défaut, distin-
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guez-le delà propreté et de l'ordre qui sont des qualités. Ne souffrez jamais à votre fille des vètemeots malpropres ou déchirés : surtout quand elle sera en &ge de réparer elle-même un petit accident sans avoir recours à une femme de chambre, accoutumez la à le faire elle-même. Que ses joujoux, si elle en a encore et les objets à son usage soient toujours rangés par elle, dès qu'elle cesse de s'en servir; ne supportez pas, même chez la plus petite fille, qu'elle brise et détruise ses jouets; enlevez-les lui aussitôt qu'elle manifeste le caprice de s'en défaire, et puis, dans un moment opportun, donnez-les à un enfant pauvre, et accompagnez ce don d'une courte observation sur ia joie qu'ils procurent à ce pauvre enfant, privé des moyens de s'en procurer.
Il est à remarquer que la jeune fille qui a le plus d'ordre, est ordinairement celle qui a le moins de vanité. Mais combien il est rare que l'amour de l'ordre soit une disposition naturelle, et combien le temps et le calme que les arrangements bien faits nécessitent, sont antipathiques à la vivacité de Fenfaut, et plus tard à la légèreté de la jeune fille ! Coquetterie et paresse vont souvent de compagnie. Il ne faut pas se dissimuler la difficulté de surmonter ces obstacles. Ce n*est ({u'on cxi«rcant chaque jour et à chaque heure la pratique de Tordre, que l'on en fait contracter Thabitude. Ne permettez donc pas« sauf de rares exceptions, qu'une femme de
chambre ou une gouvernante range les objets de toilette ou les mille petits riens de votre fille. Visitez vous-même la chambre et les endroits où elle renferme ce qui est à son usage ; et ne craignez pas de vous montrer très-diffîcile pour obtenir la perfection sur ce point. Il y a des femmes qui ne savent pas faire leur toilette sans bouleverser tout ce qu'elles touchent, et ensuite il faut des heures à une femme de chambre pour remettre chaque chose à sa place. Sans parler de la perte du temps pour les serviteurs^ comment exiger d'eux un ordre que l'on n'a pas soi-même, comment le leur enseigner? Sur ce point, voici une règle très-importante : En général, ne permettez à votre fille de recevoir les soins d'une femme de chambre, que lorsqu'elle ne peut absolument s'en passer ; de cette manière vous combattrez aussi sa paresse, et vous l'accoutumerez à se suffire à ellennième, avantage inappréciable dans toute les positions. Qu'elle se coiffe et s'habille seule, dès que son ftge le permettra. Il y a une sorte de dignité, à savoir se passer de ces mille petits services qui nous mettent à la merci de nos serviteurs, dont sans cela nous dépendons à chaque instant.
Donc pour faire éviter à votre fille recueil de la vanité, ne la laissez pas tomber dans celui de la négligence. Le sentiment vrai du devoir, la connaissance de tout ce qu'il impose, Tobligation de se conformer au désir raisonnable d'un père, plus tard
c quelques fleurs éphémères cueillies dans la € jeunesse. »
Je ne dirai rien du ridicule qui s'attache à la coquetterie surannée ; mais qui n'a souri de compassion en rencontrant dans le monde ces femmes, seules à ignorer leur âge, cherchant à déguiser les ravages du temps sous les rubans et les fleurs ; passionnées encore pour le plaisir; véritables fantômes au milieu des assemblées joyeuses; ne parlant que d'avenir et de fêtes, alors que leurs derniers jours sont comptés; repoussant avec horreur toute parole grave, toute réflexion sérieuse, et surtout toute pensée de^ la mort. On dirait à les voir, qu'elles espèrent tromper Dieu en se trompant elles-mêmes, et chasser la vieillesse en ne l'acceptant pas.
Vraiment on ne sait, en considérant ces malheureuses victimes de la vanité, si la pitié ne doit pas l'emporter sur le blâme. Ce ridicule, qui ne peut trouver grâce qu'aux yeux de la charité, est la triste conséquence des habitudes et des goûts de coquetterie contractés dans la jeunesse : triste, et inévitable, à moins que des événements inaltendus, quelque grand malheur n'ait ébranlé Texistence et creusé par l'épreuve à la vie morale un cours nouveau et plus en rapport avec l'&ge et le devoir. El encore, ces dures leçons ne profitent pas toujours I Combien de femmes conservent, malgré la ruine de leur fortune et de leur jeunesse»
ce besoin de luxe et de vanité, ce désir de plaire, qui devient pour elles un supplice.
Toute personne qui s'occupe de l'éducation des jeunes Ifilles doit porter sur cette inclination de leur nature une attention particulière ; mais il y faut un œil très-vigilant, très-délicat, pour saisir toutes les nuances de leur vanité, et cela dès leur plus jeune âge.
Plus tard, l'émulation des études, la première communion, et leur vivacité pour le jeu, les détournent quelquefois un moment de ce défaut, qui reprend bientôt le dessus et qui garde son empire malgré les ann ées , si une direction grave et religieuse n'est donnée de bonne heure au cœur et à l'esprit
Pour vous, mère sage, vous n'attacherez jamais, j'en suis sûr, qu'une faible importance à la toilette de votre enfant. Mais ne permettez pas qu'une bonne, une femme de chambre ou une cuisinière vante l'élégance de votre fille ou de ses petites amies, encore moins leur beauté ou tout autre avantage de cette nature. Interdisez devant elle ces interminables conversations sur la toilette et la beauté, qui sont si fréquentes et si funestes aux jeunes filles qui les entendent.
Mes expériences ici ne m'ont pas tout enseigné; mais je me suis informé, et voici ce que m'ont appris les renseignements les plus certains.
Aujourd'hui la toilette des enfants ne connaît presque plus de bornes; telle mère simple dans sa
Mais ce que nous venons de dire n'est qu'une faible et impuissante barrière contre une inclination que le temps et les circonstances peuvent changer en passion violente ; ce sont des palliatif et rien de plus, si l'on s'arrête là.
C'est ici que se fait sentir ce sur quoi j'ai tant insisté, la nécessité d'une éducation chrétienne, et, dès le commencement, d'une instruction forte et solide qui s'empare de bonne heure de l'intelligence et de l'imagination, pour leur donner une efficace direction. La Religion aussi, vous le comprenez, se présente alors comme un auxiliaire très-efficace.
Mais pour employer ces puissants secours, et opposer à ces instincts de vanité un intime et profond amour de la vertu, n'attendez pas que la passion ait grandi et se soit fortifiée ; il faut vous y prendre de bonne heure. Ici, comme partout, la place est au premier occupant.
Si dès son enfance, la jeune fille, solidement élevée, et tournée aux idées sérieuses, a ap|MÎs i n'attacher qu'une importance très-secondaire à la parure, réservant toujours le premier rang aox choses dignes de son estime, la vanité pourra Imo réclamer un peu ses droits pendant les premières années de la jeunesse, mais elle restera à la surfiM, et, ne pouvant jeter de profondes racines, elle di^ paraîtra devant des devoirs plus sérieux et le développement de la raison.
Il est un point sur lequel, par exemple, on ne saurait donner des règles trop sévères ; nous voulons parler de la décence de la mise. Ici, il n'est plus question d'exagération, mais d'un devoir rigoureux et qui ne souffre aucun accommodement. Que de reproches on peut adresser aux mères sur ce sujet. Fières de la beauté du corps de leurs petits enfants, et oubliant l'âme qu'il renferme, elles ne craignent pas de les exposer aux regards, de les laisser presque sans vêtements, à un &ge où se forment, au plus profond de la conscience, les instincts mystérieux du vice ou de la vertu. Et que dire, si la mère elle-même donne à sa fille l'exemple de ces scandaleuses nudités!
Gomment votre fille repoussera-t-elle un jour une mise qui a été celle de son enfance, celle qu'elle voit adopter par les femmes du monde et même par sa mère(1)? Entre ce souvenir et ces exemples, que dira sa conscience, que feront de sages leçons et des conseils chrétiens? La modestie, cette délicate vertu qui embellit la jeune fille, ne s enseigne pas, elle s'inspire : il faut qu'elle
(1) Parmi les mauvais exemples qu'une mère peut donner à sa fille, M"^® de Main tenon cite quelque part celui-ci : € Je « connais une princesse à la cour qui joue tonte la journée : sa « fille est assise à son côté sans dire un seul mot; les jours ou- 4( vriers elle travaille, et les dimanches et fêtes, elle est les bras c croisés à regarder jouer, et à s'instruire au jeu de sa mère, et < quelquefois, lasse et ennuyée de regarder, elle ferme les yeux « et s'endort. >
soit dans le cœur avaat même le réveil de la conscience ; que l'enfant la confonde avec ses premières impressions; qu'elle la pratique sans h connaître, comme elle respire sans se rendre compte de l'air qui entretient sa vie ; il faut en un mot, qu'elle soit modeste sans se douter qu'elle pourrait ne l'être pas, et alors elle fuira le mal instinctivement par une sorte de pressentimait céleste. Mais pour obtenir ce résultat, il faut partout et toujours l'œil vigilant d'une mère qui ne s'endort jamais, et ne se repose pas exclusivement sur la surveillance des étrangers ; il fout veiller à ce qu'une délicatesse scrupuleuse préside aux soins corporels donnés aux enfants. Il en est même qu'une mère ne devrait, dans aucun cas, confier à d'autres qu'à elle-même.
Que ce ne soit pas des femmes attachées à son service que votre enfant reçoive des leçons de mth destie; il peut se rencontrer dans ces leçons, avec de la bonne volonté, des exagérations dangereuses; et souvent aussi la grossièreté de l'expresaon froisse l'âme qu'elles veulent former à la vertu.
Ces glandes leçons doivent se donner non-seulement au nom de la vertu, mais au nom de la délicatesse, de l'honneur, de la bonne réputation nécessaires à une jeune fille. Ici, comme partout, les veilus naturelles sont le piédestal des vertus chrétiennes; et celles-ci pourraient manquer de base, si celles-là faisaient défaut.
Et c'est pourquoi, après avoir donné sur ce point délicat, dans ce qui précède, je le crois du moins, les indications essentielles, je ne craindrai pas. Madame, d'achever cette lettre par ces grands conseils que M°^e de Maintenon donnait aux maîtresses de Saint-Cyr :
c Vous devez inspirer à vos demoiselles l'amour de leur réputation ; il faut qu elles y soient délicates ; comptez que les meilleures de vos filles sont celles qui paraissent les plus glorieuses, je ne dis pas d'une sotte gloire qui aille à disputer le pas à quelqu'un, et à se vanter de sa qualité (1), mais d'une certaine gloire qui rend jaloux de sa réputation, qui fait craindre d'être trouvée en faute, qui rend sensible à une confusion publique. Ce serait un défaut dans une religieuse; il faudra mourir à cette délicatesse, quand on sera plus avancé dans la piété;
(I) Mj^^ de Maintenon disait encore aux demoiselles de Saint- Cyr : < Au nom de Dieu, mes chères enfants, ne soyez pas fièret « ni hautes, ne comptez pour rien yotre noblesse, n*en parlez « jamais. A quoi vous servirait-elle si vous n'aviez point de « vertu? n'est-ce pas elle qui fait la vraie noblesse? la vertu « n*est-elle pas son origine ? Ayez des égards pour tout le monde, « et même du respect pour les personnes d'un certain âge ou « d'un certain état, quand bien même elles n'auraient point de « naissance ; le monde est plein de ces sortes de personnes, et « vous verrez, quand vous y serez, que l'on a avec elles les « meil.oures manières... Mettez- vous bien dans l'esprit^ une fois « pour toutes^ que la noblesse n'est rien sans mérite, et que c'est « au mérite que Ton doit l'honneur, l'estime et le respect, en « qui que ce soit qu'il se trouve. >
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mais avant que d'y mourir, il faut y avoir vécu. Rien n'est si mauvais que de certains naturels sans honneur et sans gloire; on ne sait par où les prendre ; ainsi il serait très-dangereux d*étouffer ces sentiments dans les jeunes filles qui ne sont pas encore capables d'une haute piété. »
Qu'on ne dise pas que c'est là de la sagesse humaine. Oui, sans doute, c'est de la sagesse humaine; mais de celle qui s'allie merveilleusement, avec la sagesse chrétienne.
SIXIÈME LETTRE
Ajxk mères et aux institutrioes.
l'adolescence. — l'âge ingrat.
L'âge ingrat ! D'où lui vient ce nom ? D'un fait réel et étrange : non-seulement vers cet âge, sauf de rares exceptions, l'éducation des jeunes filles devient une tâche très-ingrate, mais souvent ellesmêmes deviennent alors positivement ingrates envers Dieu, envers leurs institutrices, envers leurs parents, et, si on le peut dire, envers elles-mêmes.
Je me propose d'étudier ici la nature et les causes, les effets et les remèdes de ce mal singulier ; et aussi leê préjugés qui empêchent souvent d'y appliquer les remèdes convenables.
Toutes les institutrices, dévouées et expérimentées, des jeunes filles s'accordent à reconnaître qu'il n'y a pas d'âge, pas de moment dans leur éducation, qui ait plus besoin que leur adolescence
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d'une sollicitude tendre et ferme, très-attentive et très-intelligente. C'est, disent-elles, l'âge critique de l'éducation des filles ; j'ajouterai que là en est aussi le nœud. De là, le bien ou le mal des années qui suivent, de toute l'éducation, et quelquefois de la vie entière.
En elTet, ces quelques années intermédiaires entre l'enfance et la jeunesse sont des années de crise physique et morale. A cet âge de transition, se révèle souvent chez les jeunes filles un état de fatigue , d'inquiétude, d'agitation singulière, quelque chose d'incohérent dans la pensée, de vague et de saccadé dans les désirs, de bizarre dans les goûts , où les jette alors le travail complexe qui s'opère en elles et les passions qui s'éveillent i leur insu. Leur esprit et leur raison ne cessent pas toutefois de se développer, mais irrégulièrement Ce défaut d'harmonie a sa cause dans la prédominance passagère des fonctions végétatives de 11 vie; le développement régulier est alors contrarié par le développement physique. Les facultés intellectuelles semblent s'engourdir, la mémoire parait sommeiller, une attention soutenue devient presque impossible. Mais en même temps aussi l'imagination essaie ses ailes, la sensibilité s'exalte, les aflections simples no suffisent plus : le cœur cherche dans les compagnes de jeu ou d'étude des amitiés vives qu il rêve éternelles. Et en même temps aussi, je ne sais quoi d'indocile, d'indépen*
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dant, de hautain, parfois d'impertinent, s'empare d'elles. Le joug de Tétude leur pèse^ comme celui de l'obéissance et de la règle. C'est alors que, parmi les inconvénients de l'âge et les perturbations qui trop souvent en résultent, les fortes tendances delà personnalité, et comme une sourde fermentation de l'orgueil et des passions en germe se font sentir.
Mais quelles sont les causes d'un état si singulier et si pénible ?
Il en est deux qui se révèlent en même temps : toutes deux redoutables, l'une cependant beaucoup plus que l'autre. Mais toutes deux ont besoin d'être connues.
La première, c'est Végmmey qui se déclare alors plus hautement, et veut prendre une place qu'il ne permet guère qu'on lui conteste.
La seconde, c'est le développement de Vâge^ la crise qui se fait dans leur santé.
Entrons dans les détails nécessaires.
Etd'abord l'égoisme et l'orgueil : jusqu'à l'époquç de la première communion, les jeunes filles sont en général faciles à conduire ; elles ont une sorte de pénétration dans les motifs de raison et de foi qui déterminent leur soumission à l'autorité.
Mais dans la période de 13 à 15 ans^ il se fait une espèce de revirement. La vie d'une jeune fille se coupe alors en deux : avant sa première communion, elle se croyait une enfant^ elle en acceptait le nom et les conséquences, et en avait toute Tama-
bilité. Après, elle se croit une grande personme; on le lui dit même, et c'est très-fàchenx, car elle en prend l'importance. Elle perd chaque jour quelque chose de sa simplicité, de sa candeur» de sa docilité. Ce préjugé, que favorise la vanité d'une part, et l'imprudence de l'autre, gâtera tout, si tome mère^ chrétienne ou une institutrice éclairée ne vient remédier au mal et combattre cet orgueil naissant et déjà menaçant.
Voici donc cette petite fille qui, pour devenir une grande personne raisonnablej cesse de rêtre à 4 S ans ; et elle entre de plein pied dans cet âge indéchiffrable chez une enfant, me disait une institutrice très-expérimentée, âge qu'on a appelé rage ingrat.... Ce mot dicté par le bon sens et par l'observation, est plein de profondeur; il dit ce qui est l'état vrai des choses.
C'est bien en vérité qu'une petite fille, si on ne prévient le mal à force de soins et d'intelligence, devient ingrate après sa première communion, ingrate envers Dieu^ envers les personnes qui l'ont aidée à accomplir ce grand acte, et ingrate envers elle-même.
Le beau jour est passé, le plus beau jour de si vie ! une enfant sait qu'il ne reviendra pas. De la joie qu'elle a éprouvée, elle retombe sur elle-même ; elle n'y retrouve plus la même ferveur ; elle s'en décourage ; elle regrette ce que fut en ce jour*li pour elle la pompe de la fèie, I entrain de la fimûlle,
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des amis ; dans ces regrets et ces souvenirs trop personnels, elle oublie trop lebonDieUySes grâces, ses bontés, le pardon qu'elle a reçu de ses péchés, ses meilleures résolutions en un mot . Si une personne très-intelligente, très-ferme, très-pieuse, n'est pas là pour protéger les dons divins faits à cette petite âme, la première communion s'évanouit, il n'en reste qu'une lointaine mémoire ; ce qui surnage c'est la pensée qu'on est enfin sorti de l'enfance; les grâces dégénèrent en ce cœur, naguère si rempli de lumière et de paix par la présence de Notre- Seigneur : la pauvre première communiante tourne à un orgueil secret ; se montre, à la place des vertus naissantes, la manie de devenir un être IMPORTANT, ET l'égoïsme réfléchi, concentré, apparaît, souvent formidable du premier coup. Ten ai fait moi-même des expériences étonnantes.
C'est l'âge ingrat!
J'ai dit aussi : Ingrate envers les personnes qui se sont occupées d'elle à sa première communion.
De deux choses l'une : si Hne enfant est solidement conduite après l'acte le plus solennel de sa vie, elle est d'une reconnaissance touchante envers ceux qui l'y ont préparée ; mais si elle est livrée à sa nature, et si l'égoïsme a pris l'empire, c'est le contraire qui arrive : car alors elle veut, elle exige même qu'on soit avec elle tout autre qu'on n'était. Elle n'accepte plus la simplicité de l'obéissance, ni le bonheur de la règle ; elle devient raisonneuse;
elle se croit dû tout se qu'on fait pour elle. La moindre réprimande la révolte, la moindre observation la blesse ; elle prend à dégoût^ quelquefois en haine, ceux qui la surveillent de plus près» ceux qui sont les témoins de ses luttes, de ses défail- Innces, de ses écarts ; leur présence la gêne singulièrement : elle voudrait être insupportable à son aise; alors elle méprise ses femmes de service, si elle en a, ot va jusqu'à mépriser ses maltresses, celles qu'elle a le plus aimées : c Je les déteste, ditelle, » j'ai vu et entendu cela. Parfois même, pour se donner l'air important, et aussi pour se naeltre plus au large, elle veut changer de confesseur. Qu'on remarque bien ce fait, qui passe trop souvent inaperçu; il est très-significatif. Qu'on remonte au motif et l'on verra que le bon prêtre qui avait sur cette âme une autorité paternelle, qui l'appelait : c mon enfant, » et qui peut lui dire : c comme vous changez! .. » lui déplaît. Son oipieil secret en est offusqué, parce que ce <lirccteur expérimenté verra, plus vite et plus sûrement qu un autre, qu'en effet tout change en cette pauvre fille. Mais je dirai de suite qu'avec une mère clairvoyante ou une maîtresse qui a l'esprit de discernement, une telle demande est une raison de tenir cette petite importante sous une direction simple et sûre. Jamais ce ne fut plus nécessaire
Enfin, j ai dit qu'elle devient nnjrate envers elle* nièinr; cela est étrangt.*, mais roia <'st vrai, elvuici
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dans quel sens : oui, ingrate envers son âme pieuse, douce, humble, soumise d'autrefois; car c'est cette sagesse passée qui lui attire des reproches; autour d'elle, elle entend partout répéter : ir Avant sa pre- « mière communion, elle était si obéissante, si « charitable, si bonne, etc., maintenant, c'est tout a le contraire; elle devient vraiment très-désa- « gréable à tout le monde. » Et la pauvre enfant, — le mal va jusque-là, — pai*aît s'en vouloir de ne pas l'avoir toujours été, afin qu'on ne la compare pas avec ce qu'elle n'est plus.
On le voit, pendant ces tristes années, une adolescente mal dirigée entre d'emblée dans des sentiments d^ ingratitude, qui ont judicieusement et généralement fait appeler cet âge : Vâge ingrat.
Ce qui ajoute à la difficulté, c'est que cet âge est aussi, au point de vue du développement physique, une époque de crise, comme nous l'avons indiqué déjà. Le travail de la santé qui s'établit et cherche son équilibre, bien qu'il soit ce que la science nomme c un acte physiologique, » ne laisse pas que do produire chez beaucoup d'entre elles un malaise dont les enfants ne se rendent pas compte, mais qui déconcerte souvent leurs meilleures résolutions. Cette disposition maladive qu'elles ont beaucoup de peine à dominer, quand elle atteint certaines proportions, réagit sur le moral, change le caractère, diminue l'énergie de la volonté, leur inspire des humeurs, des caprices, des répugnances
étranges, non-seulement le dégoût de l'étude, maïs une taciturnité, une apathie, une indolence singulière, tour à tour le farniente ou un entrain de mouvement extraordinaire, et, par tous ces défauts contraires, semble compromettre tout le succès de l'éducation.
Tel est le mal dans ses effets et dans ses causes : tel est le péril.
Quels seront les remèdes? Et d'abord y en a-t-il? Oui, on peut le demander : à un tel niai y a-t-il des remèdes réels?
Je répond sans hésiter : oui, et d'infaillibles.
J'ai vu des mères, des institutrices accepter alors, dans les jeunes filles, dans leurs jeunes élèves, le désordre comme une loi, fatale, invincible même, devant laquelle il semble convenu qu'il n'y a rien à faire que patienter, gémir, attendre et se croiser les bras.
Rien n'est plus faux, et rien ne serait plus désastreux.
Il y a là, non pas une loi fatale, mais une simple crise naturelle, morale et physique, et avant tout morale, qui dans une éducation chrélienne peut être dominée, malgré tout ce qui est dit vulgairement à rencontre. Ceux qui acceptent ce désordre (domine une loi, intervertissent les influences et les idées en ce qu'ils ne voient ici que les accidents» l'épreuve physiiiue que traversent les jeunes filles, et non la nature et le fond même de la question
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morale, et ils pe se douteqt pasi des funestes con^ séquences de leur erreur.
C'est ce que j'appelle, se mettre dans le Êiux, et préparer des désastres.
Oui, d'abord, il e$t faux € que ces jeunes fiUes c ne peuvent pas se dominer, que le succès de 4 leur éducation est nécessairement compromis, «: que leurs bonnes résolutions sont sans exécution € possible, que tout en elles est déconcerté par € un malaise qui arrête tout, çt qu'on n'a rien de € mieux à faire qu'attendre et patienter, t
Mais où en serions-nous! si on abandonne à peu près une jeune fille de treize ou quatorze ans à ses caprices, à sa mollesse, ou à sa turbulence et à son orgueil; et s'il faut soit en famille, soit au couvent, accepter ses exigences de caractère, quelquefois ses idées extravagantes, tolérer ses colères çt sa ps^resse, et ne rien faire pi pour l'éclairer, ni pour arrêter ges entraînements au mal^ et cela sous prétexte que son âge et son éducation sont devenues très-difficiles? Mais cette adolescente sera perdue, et ce serait admis 1
Mais alors, qiiand le moment de la crise sera passé, comment reprendre l'empire sur ses pensions , sur son humeur, sur sa volontét Le terrain est comme en friche, les fruits de la première communion, de la confimnation ont été plus ou moins ravagés. L'âme de*cette pauvre jeune fille est comme le champ du paresseux : il est tra*-
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versé par des petits animaux farouches, les ronees et les épines y sont acceptées. Ces charmantes etdëlicates natures sont â l'état sauvage et révolte. Yoilà cependant ce qui serait admis!.... Hais voilà an contraire ce qu'il ne faut jamais admettre en aucun cas. Sans doute, là est la crise, la est le nœud de l'éducation : sans doute, c'est là qu'il faut s'armer d'une grande patience pour ne point se découra* ger ; là qu'il faut savoir beaucoup supporter et atr tendre ; mais là aussi qu'il faut savoir agir et parler, conseiller, soutenir et diriger ces chères ftmes, plus dignes alors de tout soin, de tout dévouement, et de tout respect. En effet, ces jeunes filles, si difficiles alors et chez lesquelles semble fermenter le mal, une fois victorieuses dans cette lutte, deviennent souvent des jeunes personnes d'élite.
C'est alors qu'il faut les confier aux institutrices les plus saintes, les plus expérimentées, et aussi les plus instruites, les plus solides, les plus intelligentes.
C'est à ce moment de l'éducation, qu'il fout nourrir les jeunes filles, de raison, de sagesse, de piété vraie, de nobles études, avec les ménagements de santé nécessaires. Leurs maîtresses doivent prm* dre pour elles-mêmes tout ce qui est abstrait, ardo, compliqué , difficile et multiple dans l'éducation intellectuelle de leurs élèves , et n# iemt transmettre que la lumière^ la beauté et la boMé des clioses.
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Pour cela, il faut de la part des maîtresses une application constante, mais surtout il faut un désintéressement absolu, une réelle humilité, et un amour vraiment maternel, pour produire et opérer quelque bien dans l'âme de ces chères enfants.
Je le dis sans hésiter : qu'il y ait pour cette œuvre des mères très-intelligentes et vraiment chrétiennes ; qu'on forme des maîtresses qui soient de vraies mères, et l'âge ingrat sera l'âge décisif pour le bien.
Seulement il faut s'y connaître et savoir s'y prendre.
Regardez en agriculture : c'est à la taille des arbres, lorque l'heure en est venue, qu'on reconnaît l'art consommé du jardinier : c'est à la formation du caractère et de la conscience en cette période périlleuse, qu'on reconnaît l'habileté d'une mère, d'une maîtresse, et que se décident l'excellence de l'arbre et la beauté des fruits.
Mais enfin pour réussir, que conseiller, que dire positivement ? Que faire ?
Le voici :
Nous l'avons indiqué, la cause essentielle des difficultés morales qui surgissent â ce moment de l'éducation des femmes, c'est I'ëgoîsme, le retour égoïste sur soi, la personnalité physique et morale. C'est le moment où le sens intime, personnel, ne semble plus uni au sens chrétien, au sens divin, comme au temps de la première corn-
monion A ceUe bieali> via cl le scas intima dt Mais loul à coup lu »•' (lis pas séparé, micon lincldu sens chrôn ■ h coup un tiioi. Il sent et se iléi:ki'i désordre: la lilni nelle, et par ;-iii:
risiiHriii. !.. .lacoiil ■ ■' mun"n, pagoeDl, l'ait' I, loul ce qui 'O^i leurs petits .t't hcui'c de ta m surtuul la rtll elle vuil clai propres, qui faire juger it se dessine et que 1» pctili'.
cl des lois inoij pour elle, lui j qu'elle Togjilp tances incoDOUit vouloir cura diins sa vie.
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chrétienne qu'il faudrait une culture habile, fçrpie et douce, pour donner au sens intime et personnel son légitime développement ; mais c'est justement le périlleux moment où, par une ftmeste condescendance, on abandonne trop à la nature, au caprice, et aux sens, la direction des facultés morales et intellectuelles d'une adolescente.
Qu'arrive-t-il ? quand une mère n'est pas éclairée et ferme dans les grands principes chrétiens, quand elle cède aux préjugés signalés ci-dessus, quand elle abandonne sa fille à elle-même ? Alors le sens intime et personnel prend le dessus chez cette jeune fille, et l'orgueil se substitue, à jamais peutêtre, aux sentiments religieux et désintéressés, dont le charme est si pur dans l'eqfant qui s'ignore elle-même. L'égoïsme dont les petites filles surtout sont comme pénétrées^ dès qu'on les laisse, par inintelligence et faiblesse, se retourner vers elles-mêmes après une première communion bien faite, voilà le fond du mal; et une des preuves de cette tendance, c'est que leur sentiment pour le prochain se tourne parfois alors chez elles en dénigrement de leurs compagnes, de leur3 frères et sœurs, de leurs supérieures, de leurs institutrices, de leurs mères elles-mêmes, ou en amitiés particulières et passionnées ; et cela se déclare aussitôt que leur sens intime se sépare tant soit peu du sens divin qui est si fort daiis leur âme, au moment où elles font leur première communion.
iVM) l'Éducation des filles.
Tel est le terribje effet d'un préjugé qui met dans un accident de santé, dont on s'exagère souvent la portée, une cause qui devient dès lors impérieuse et presque fatale, tandis que cette cause est dans le vrai un fait moral, libre par conséquent, et parfaitement remédiable.
Mais il le faut savoir, la mère chrétienne qui possède le plus de bon sens, n'a pas toujours au sujet d'une crise inévitable dans l'éducation de sa fille, assez d'expérience, ni surtout assez de science pour dominer le péril, et pour arriver à tirer parti de ce qui est ici la cause essentielle, l'apparition distincte du sc/is intime y personnel y et de son légitime développement dans l'usage réfléchi de la liberté, qui fait le mérite et la vertu.
C'est a l'heure très-importante et très-redoutable dont il s agit dans l'éducation des femmes, et cda au point de vue moral, qu'il faut près d'une adolescente, la mère la plus sainte, la plus habile, et celte mère a besoin quelquefois des réflexions les plus attenlives, des observations les plus fines et les plus profondes, et des soins les plus délicats, pour aider et secourir sa tille : c'est une seconde fois quelle doit allaiter son enfant; mais celle fois, avec un lait spirituel et pur, dont la doctrine chrétienne^ la saine raison et les principes les plus élevés formeront la substance vivifiante.
Mais on ne serait pas dans le vrai, si on croyait que les mères et les maitresses chrétiennes dis-
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tinguent ces principes, par le seul fait qu'elles sont pieuses et même saintes; non, le plus souvent c'est à tâtons qu'elles travaillent alors à la culture de ces jeunes âmes ; et c'est ce qui fait que môme l'éducation chrétienne reste souvent à l'état d' œuvre confuse^ sans jamais progresser ni dans les maîtresses, ni dans les élèves, sans jamais produire dans ces jeunes filles créées à l'image de Dieu, ni claire intelligence, ni volonté libre, ni caractère ferme, sans jamais passer du vague au distinct, de l'obscur à la lumière, du tâtonnement à la certitude.
Pour éviter un tel malheur, il faut alors deux choses: singulièrement ménager la santé des enfants dont le système nerveux est à cette heure profondément ébranlé, et cependant continuer avec le zèle le plus dévoué et le plus patient, leur éducation intellectuelle et morale.
Et d'abord, parlons des ménagements nécessaires: il faut avec les jeunes filles de cet âge une grande indulgence, sans mollesse ; une délicatesse très-attentive et très-pénétrante, pour connaître et discerner leurs vraies dispositions, et même fermer quelquefois les yeux sur leurs étourderies. C'est ce que recommandait M™« de Maintenon aux Dames de Saint-Cyr , elle si grave , si austère, mais Li sage, si expérimentée : < Il ne faut point a être pointilleuse, disait-elle, chercher à découvrir € leurs fautes, épier les occasions de les confon-
< drc ; au contraire, il ne faut pas tout entendre, € ou pour mieux dire, ne pas montrer tout ce € qu'on voit et tout ce qu'on entend; il faut faire a; semblant d'ignorer ce qu'on peut ignorer, c comme un mot échappé, un rire hors de saison, c une faute courte et passagère. »
< Il faut, ajoutait-elle, distinguer les fautes € qui sont de conséquence pour le bon ordre, € d'avec celles qui n'en sont pas : par exemple, « une demoiselle travaille mal, apprend difficile- « ment tout ce qu'il faut qu'elle sache, il bol
< avoir patience et ne se point rebuter; une autre c sort de la classe sans permission, il ne bat « point avoir de patience là-dt3ssus, parce qu'il <i y a une faute de sa volonté, qui pourrait aato- « riser les autres à aller où il leur plairait. »
Et, tout en disant qu'il « faut la punir an " besoin, » M")' de Maintenon ajoutait : c II but « parfois leur soulager l'obéissance en leur ren- € dant raison de (;e qu'on leur refuse, si on le •( trouve bon et convenable. »
Mais à propos dos punitions, Mme Je Maintenon ne pensait pas (|u*elles fussent bien utiles à cet ûge.
€ Croyez, disait-olle, que vous ne les rendrex pas pariailos û force de chltinieiits : il tant s'en senir quelquefois, mais il faut ensuite essayer de la douceur... iV\x\w. extrùuii' douceur... 11 faut les prendre avec compassion, il faut user d'adresse... 11
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fkut gagner le temps qui, après la prière, est le meilleur reraède que vous puissiez appliquer à leurs maux. »
Il faut, disait-elle encore, reprendre loutes les fautes sans s'impatienter et ne pas se rebuter de leur dire cent et cent fois ce qu'on leur aura déjà dit et ce qu'on leur dira encore, et qu'il faut dire toute la vie.
€ n ne faut jamais leur dire ni leur faire faire « des choses déraisonnables, mais il ne faut pas « non plus toujours leur dire les raisons que vous « avez de les leur faire faire, parce qu'alors efles « veulent aussi raisonner » et deviennent plus raisonneuses que raisonnables. < Qu'elles fassent c donc tout ce que vous jugerez à-propos de leur « faire faire, mais ordonnez-le sans hauteur, sans c changer de ton ni de visage, et dites avec un € ton doux et ferme : Mesdemoiselles, ïl faut « FAIRE cela aujourd'hui... Mais par-dessus tout, c il faut qu'elles sentent que vous les aimez, que € vous êtes fichée de leurs fautes, pour leur « propre intérêt, et que vous êtes pleine d'espé- * rance qu'elles se corrigeront; il faut les prendre « avec adresse, les encourager, les louer, en un a mot, il faut tout employer, excepter la rudesse, « qui ne mène jamais personne à Dieu.
€ Il faut leur inspirer la piété, mais il faut là « leur faire aimer en l'accommodant à la ikiblesse « et à la joie de leur âge, en leur faisant célébrer
c de beaux offices, de belles fêtes. Mais il fao( € tout diversifier, de peur de les lasser. »
Mais c'est surtout quand il est question de l'application et de l'étude, qu'on doit à cet âge, avec les jeunes filles, avoir des ménagements et des précautions multipliées. Sans doute il faut toujours que la jeune fille fasse bien ce qu'elle fait et s'occupe sérieusement de ses études classiques; mais il faut parfois diminuer les heures d'étude, et que les heures de repos, de récréation, de travail manuel soient un peu prolongées. Agir autrement serait très-irréfléchi, très-imprudent. Oui, trës-impnident en effet et compromettant même, non-seulement pour la piété et l'intelligence, mais pour U santé et pour la vie. Exiger d'elles alors une application trop soutenue, et des études trop suivies, ce serait courir le risque d'occasionner quelque perturbation mentale, ou d'aigrir le caractère, en dégoûtant pour jamais du travail et de l'obéissance, ou même de déterminer dans l'organisation physique un affaiblissement irrémédiable. D'où proviennent, hélas! cette excessive délicatesse, cette irritabilité nerveuse, cette débilité et cet étiolement qu'on rt.marque avec douleur dans la plu* part des jeunes femmes de la société actuelle? D*oà viennent les fréquents accidents qui les privent des joie de la niaterniié, qui les empêchent de nourrir leurs enianLs, et mettent (|uelquefois leurs jours péril ?
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D'imprudences peut-être ; mais plus ordinairement de Tespëce d'atonie où les a réduites une éducation mal dirigée, la prolongation intempestive des heures d'étude et d'immobilité à cet âge qui a surtout besoin du grand jour et du grand air, la contrainte morale ou la surexcitation causée, entre autres, par ces interminables exercices de musique instrumentale, dont le bruit fatigue et énerve les organes, en même temps qu'il amollit et dissipe les forces actives de l'esprit.
A cet âge, où le cerveau, selon l'expression du poète latin, est encore comme une cire molle, il convient d'éviter à tout prix les impressions vives trop prolongées : l'excès du travail n'est pas moins nuisible que l'excès du repos, et l'alternative régulièrement ménagée de l'un et de l'autre est la base de toute bonne éducation physique et morale: c'est pourquoi, pendant les trop longues années de l'âge ingrat, la jeune fille doit obéir à la règle d'un pensionnat ou chez sa mère, suivre exactement un règlement, car le système nerveux, à cet âge plus qu'à tout autre, a besoin de rythme et de mesure.
Parmi les articles les plus essentiels de ce règlement, je ne crains pas de compter celui qui est relatif aux heures de sommeil : il faut respecter le repos du soir et de la nuit, et par conséquent proscrire sévèrement ces tentations prématurées de vie mondaine, qui aboutissent parfois aux plus
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funestes conséquences : le sommeil en effet, en rulentissant la circulation^ diminue t excitation du cerveau et par suite amène le rafraîchissement des forces vives de l'organisme.
Dans cette période difficile, où souveol la vie complètement régulière et assujétie du pensionoat devient impraticable, les maîtresses doivent dire mères. Que de soins, de vigilance, de patience et de douce fermeté pour tout voir et ne reprendre qu'à propos, pour deviner le mal qu'on n'aTOiie pas et y porter remède avant qu'il n'ait produit quelque désordre I Pour n'exiger rien au-desnis des forces d'une élève, ménager une diveraioii, procurer un soulagement, substituer un délassement permis et profitable à une préoccupation pernicieuse! Des promenades agréables, la coatemplation facile de quelque phénomène interdisant, la considération des bpautés de la nature, expliquées par qui sait les voir et les admirer, tous ces moyens et bien d'autres peuvent et dcnveat être employés; mais il faut alors un sage loisir, un règlement plus ou moins élastique qui n'ait pas calculé d'avance, avec une rigueur mathëma* tique, la somme des matières qu'où prétend épuiser, et se prête à des condescendances inopinées, mail raisonnables et nécessaires.
Ou oublie trop à cette époque le besoin naturel et impérieux que les jeunes tilles ont, tour à tour, du repos, et puis du mouvement et de la dilatatiou:
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M"'^' de Maintenon l'avait judicieusement observé, et, à ce propos, je mettrai encore tout à l'heure sous les yeux de mes lecteurs une page extraite de ses entretiens avec les Dames de Saint-Gyr; et dès ce moment j'y ajouterai deux souvenirs de mon expérience personnelle : « Oh! madame, disait un <t jour une enfant, à qui sa maîtresse reprochait <t son défaut de recueillement durant les exercices « de piété, oc si vous me permettiez de prier en t courant, je vous assure que je le ferais mieux. » Et une autre, dont la pétulance paraissait excessive, disait à son institutrice : c Que voulez-vous, Made- <i moiselle, je fais chaque matin les meilleures (T résolutions, je crois que je vais être sage ; mais <r après une demi-heure de classe ou d'étude, il € se passe dans ma tête, dans mes bras et dans € mes pieds quelque chose qui ne me permet plus c de rester tranquille et de m'appliquer, et alors (f je redeviens méchante. ^
Ce sont sans doute des expériences analogues qui inspiraient à M"'^ de Maintenon, pour les Dames de Saint-Gyr, les conseils si profonds, si détaillés, si indulgents et si sages que voici : c Je ne voudrais d pas qu'on ne leur donnât jamais de relâche, ou € qu'on jugeât qu'une fille est légère, parce qu'elle € sort volontiers de son banc, ou qu'après avoir c lu quelques lignes, elle regarde un oiseau qui c vole. Cette vive vaudra peut-être mieux qu'une € sournoise qui vous parait plus sage. Ce n'est
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même pas parler juste de dire que cette fille est légère, car celte joie, cette vivacité, ce pétillement des enfants qui font qu'elles ne peuvent demeurer en place, est un effet de la jeunesse : on est ravi de se sentir jeune, d'avoir de la santé; on n'a rien dans Tesprit, si quelque chose fàcfae cela ne dure guère... On ne saurait bien juger qu'une personne est légère qu'elle n'ait 18 oo 20 ans... Il ne faut pas, encore une fois, s'étonner ni s'inquiéter de la vivacité des jeunes personnes, et si vous voulez <le leur légèreté... Elle passe si vite... L'âge, les affaires, les chagrins modèrent bientôt cette joie de la jeunesse... >
Ce sont des conseils et des paroles de cette nature qui m'ont inspiré pour M"^ de Maintenon, comme institutrice de la jeunesse, tant d'admiration, et fait dire qu'après Fénelon, dont elle reçut du reste les enseignements, je n'ai rien rencontré de pareil.
Pour résumer mes premiers conseils, je dirai donc avec les sages institutrices dont j'ai eu soin de consulter l'expérience, je dirai que cet Age, cette adolescence qui est agitée et inquiète, cet état, qui n'est ni la santé ni la maladie, qui est mnrquë souvent par des alternatives de gaieté et de n)élancolie, de sensibilité et de mauvaise humeur, doit être pris en grando considération, surtool quand il s'y joint quelque perturbation physique;
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on doit alors éviter tout travail forcé, excessif, ces efforts de mémoire, ces études tyranniques de piano, ces heures d'immobilité devant un instrument ou une toile à peindre; car cela peut avoir les effets les plus préjudiciables sur la santé et toute la vie des femmes.
Tels sont donc mes premiers conseils ; mais j'ai ajouté que c'était aussi le moment de coniinuer avec le zèle le plus intelligent et le plus dévoué Tœuvre de leur éducation. Il faut donc les ménager; mais les négliger, jamais; et moins que jamais.
Livrer plus ou moins à elles-mêmes ces jeunes filles de douze à quinze ans, ce serait les amollir, et souvent les perdre; tandis qu'à cette période de leur vie, elles sont d'une délicatesse de sentiments et d'une finesse de pénétration remarquables, dont il faut tirer parti, et qu'on ne retrouve souvent plus, après que l'équilibre moral et physique a été atteint; et, je dois le dire, même dans cet âge qu'on a justement nommé Fàge ingraty et qui cesse de l'être si on sait les prendre, elles sont d'une profonde reconnaissance pour les institutrices, dont elles sentent les ménagements délicats , en même temps que la douceur patiente et le dévouement.
C'est l'âge de la direction morale et religieuse bOus toutes les formes maternelles^ dans les récréations mêmes, en promenades, dans des causeries intimes ; pendant quelques travaux à l'aiguille, afec
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des rendus comptes de lectures intéressantes, des résumés de leçons apprises sans tenir trop à la lettre, avec des facilités ménagées pour la bonne préparation des devoirs; et tout cela saos mettre de côté une sage discipline, et une vigilance qui pressent le malaise non connu et non avoués afin de donner à propos un petit soulagement avant que rirritation inévitable, ou des maladies dangereuses ne se déclarent tout à coup.
C'est alors, et avec tous ces ménagements, qu'il est tout à fait nécessaire de donner en toutes leurs études aux jeunes filles, une instruction solide, mais simple et positive, substantielle et claire; c*est alors aussi qu'il faut donner les vrais principes de l'éducation chrétienne aux mères et aux maîtresses, qui travaillent si courageusement déjà, dans Tobs* curitê où les laisse leur inexpérience et une bonne volonté impuissante, parce qu'on n'illumina jamab leur esprit des principes supérieurs et rationnels qui servent cependant de bases à tout ce qu'elles touchent sans le voir à fond.
Cet Â B C des choses intellectuelles est une idée effacée dans la tête des femmes les pins cultivées en apparence; et quand il est question de rendre une adolescente raisonnable, c'est juste le moment où on la force à rester sans raison, sans objet, ni pour son intelligence ni pour son cœur» et comme suspendue dans le vide.
Qu'arrive-t-il alors? Mères, maîtresses» petilM
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filles, adolescentes, jeones filles, au moment du passage toujours délicat et souvent péiiUeux de l'enfance à l'adolescence, ne s'appuyant pas Sur le terrain solide des idées raisonnables, tombent dans le vide, et quelquefois dans une sorte â!aMme^ où la vraie piété n'a pas plus de place que la saine raison.
Pour se retenir, elles se raccrochent à une vie toute sensitive, pour ne pas dire toute sensuelle; et c'est à ces tristes essais de vie intellectuelle totalement manquée que les femmes doivent les préjugés formés contre elles, et qui leur interdisent tous les moyens d'affermir par la raison leurs idées ei leurs facultés morales; ce qui condamne leur esprit à une éternelle en&nce.
Que faire enfin et comment donc s'y prendre ! Je vais indiquer quelques moyens :
Nous voici en face des enfants les phis difficiles à manier et à instruire : eh bien ! ce qui réussit, c'est d'entrer dans leur petite manie de se croire des personnes raisonnables: c'est de les traiter comme telles et de leur parler raison. Il n'est pas de sacrifices qu'elles ne s'imposent quelquefois, pour atteindre leur but et s'établir dans cette bonne réputation.
Et c'est là ce qu'il faut faire dans leurs études, dans leurs conversations même, et surfouC dans leurs exercices de piété. Par exemple, une petite méditation, que la mère ou que la maîtresse &it à
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haute voix, permet de leur dire les vérités quelquefois les plus belles et les plus hautes, et quelquefois aussi les plus dures et les plus personnelles. Pendant une petite lecture qu'elle appelle avec importance sa méditation y une adolescente est fort attentive, et elle pénètre parfois les pensées les plus profondes avec une clarté incroyable... Ses idées se généralisent, et elle lire des conséquences pratiques très-logiques : cela c'est ce qui arrive le plus souvent ; car c'est moins Vintelli' gence qui fait défaut, dans une tête de jeune adolescente, que V intelligible qu'on ne daigne pas lui donner ; on parle à su mémoire, à son imagination, mais à son intelligence, à sa raison, presque jamais ; puis on conclut qu'elle en a fort peu^ ou point : c'est injuste.
Ces pauvres jeunes filles, qui, à la méditation, se rendent attentives un peu par vanité, sont quelquefois prises par les vérités qui s'adressent droit à leur intelligence, et prises au point d'y trouver un sentiment de bonheur qu'elles seraient tentées de croire des extases^ comme celles des sainte^ si on ne leur expliquait sagement que leur esprit créé pour la vérité atteint, sans miracle, une sorte de béatitude dès qu'il se remplit du vrai; comme leur cœur devient tout joyeux, quand elles le remplissent de bons sentiments! C'est admirable d'assister à Tépanouissement de ces ftmes ù bonnes et si pures, quand pour la première fois
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éclaire à leurs yeux les belles lois morales, et les divines lois religieuses, dont les idées parussent a éveiller au fond de leur conscience, où il leur semble les trouver comme endormies.
Ne dites à ces mêmes jeunes filles de 13, 14 ou 15 ans, soit dans l'cnsei<;nemeflt de l'hisloire, soit dans celui de la grammaire, que des mois et des dates, qu'elles devront entasser dans leur mémoire, vous les voyez se dissiper ou s'endormir, tomber à l'état inconsistant ou somnolent : ne parlez qu'à leur imagination, elles deviennent bavardes, exagérées, vaniteuses, et l'on s'êerie : qu'elles sont difficiles, mobiles, légères à l'excès!... à qui la faute?... Ce qu'il faudrait pour les intéresser en même temps qu'élever leur esprit et leur cœur, c'est la lumière, la grande et belle lumière de la raison et de la foi.
Quand les personnes qui élèvent des jeunes filles ont excusé leur non succès, en disant: que la légèreté chez elles est un défaut invincible ; elles s'arrêtent devant ce fatal obstacle, croient n'avoû* plus rien à se reprocher, et puis c'est tout; et qu'y a-i-il de plus commun?
La vérité est que l'esprit des femmes offre dans son fonds tous les caractères essentiels et reconnus de l'esprit humain : comme toute faculté légitime, il n'a son équilibre, son repos, qu'en se déployant vers son objet légitime. Quand on donne son objet à l'intelligence d'une jeune fille, c'est-à-dire
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LE VRAI, LE BON, LE BIEN, de légère elle devieni posée à V instant : son visage enfantiii s'illustre d'une splendeur angélique, et elles'ècrie quelquefois : c Ah ! que je suis heureuse 1 Que c'est beau!... i^ Et elle vous remercie cordialement de lui avoir découvert le moyen é^être sage. motpleÎD de sens, qui dit toute la philosophie chrëtîeDiie, i douze ans comme à soixante.
Mais, dans tout ce qui regarde l'éducation d'une adolescente, qu'on se souvienne qu'il faut proposer un objet à son imitation, un objet i son amour; et que cet objet ce doit être Dieu. Sans cela, 1 coup sûr, elle se prendra elle-même pour son objet fropre... ; et devant elle-même, se prenant pour objet, sans s'aimer en vue de sa fin dernière, elle entrera dans le faux, le vain, le vide, peut-^tre 1 jamais.
II faut leur montrer Dieu au bout de tottles les avenues de l'intelligence, attacher au cep ifma toutes les branches de l'enseignement, c'est-Uire faire partir de la science divine, considérée comme une source, toutes les petites connaissances cTone bonne éducation.
El cela, il le faut faire de bonne heure, pea de temps après leur première communion : plus tard, leur foi est moins vive, leur intelligence bmûm claire, leur raison moins saine, el leur inanité est quelquefois développée de manière à ce que le vrai n'a plus pour elles sa splendeur intelUgifala.
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Cette splendeur intelligible consiste dans un rayonnement universel, qui doit venir par voie d'autorité dans l'enseignement sage et éclùré d'une mère ou d'une maîtresse, qui veut réagir contre les difficultés incontestables de l'âge ingrat : et pour cela, elle a besoin elle-même d'une nourriture plus forte et plus abondante en fait de littérature solide, aOn d'en extraire un lait spirituel et moral pour sa fille, afin de solidifier njollemiint la première communion dont les fruits soroiit bientôt détruits pur Yégoume, si le sens intime et personnel vient à se séparer du sens divin.
C'est là le nœud de l'éducalion.
Pour servir d'appui et de base au cours classique, cette substance liuéraire doit se condenser, et des modèles heureusef iient choisis fiarmi los plus grands auteurs et dans l'ordre indiqué au cours de littérature , doivent être fus avec une adolescente ; ils aident à diriger et à soutenir fortement les sentiments qu'elle éprouve pour le vrai, le beau et le boHy sans lui laisser jamais la moindre HÉsiTMiON entre le vrai ou le fanx, le juste ou Vinjusie. Ceci est capital ! Autrement le vague littéraire dévorerait tout dans cette jeune Ame, le rêve la jetterait dans la région des chimères, et détruirait en elle le sens moral ! Et c'est en fifel dans ces littératures mobiles, indécises, échevelées et sensuelles, qu'est la cause du premier achemi-
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nement des jeunes filles vers la ruine totale, par le romarij le dramCj et, le nuage. Ces tristes livres viendront en cachette, s'il le faut, mais ils seront entre les mains d'une fille, la mieux surveillée* si on a laissé se développer en elle les sentiments condamnables dont de tels livres sont l'expression.
C'est dans la lumière de la foi et dans les grauds principes de la morale chrétienne que les jeunes filles doivent, sous une autorité qu'elles respectent et qu'elles aiment, apprendre à discerner le vro^ le beaxi, et le bon\ et cela nettement. Il ne fimt jamais, quand il s'agit du fonds des idées et des sentiments, se mettre sur un terrain faux.
Il faut là l'autorité : saisissez-les, et imposesleur le joug divin des saines doctrines, des idées immuables, des sentiments raisonnables, justes, droits, vertueux, religieux en toutes choses; et surtout en littérature : ei elles vous sauront un gré infini de les avoir délivrées des rêves et des impressions qui les auraient ej/ar^>«/... Le péril qu'elles auraient couru sans vous, elles le verront u moment où, s'élevant au-dessus du foyer naouvant, incandescent, obscur de leur vaine imagination et de leur fausse sensibilité, elles entreroot dans la sphère des idées claires, de la raison, et de la vraie sensibiHté.
Ce n'est pas d'ailleurs sur le seul terrain de la
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raison qu'il faut se mettre pour combatlre le mal et les périls de l'âge ingrat. C'est aussi et surtout sur le terrain de la solide piété.
Je n'hésite pas à dit-e qu'il faut ici braver et retourner le préjugé, et qu'à l'âge où les éducations inintelligentes livrent les adolescentes aux caprices d'une nature abaissée et engourdie dans la vie des sens, il faut au contraire, dans les bonnes et sages éducations, que cet âge même devienne celui où la religion s'empare plus fortement de la raison, la dégage du sens confus des objets extérieurs, et même du sens confus des choses de l'âme, afin de rendre ces adolescentes solidement chrétiennes, chrétiennement raisonnables, comme elles en sentent le besoin, sans bien s'en rendre compte.
il faut leur ouvrir les sources vives de la grâce et des plus beaux enseignements du christianisme; et leur inspirer une piété solide, douce, éclairée, et dénuée de tout appareil extraordinaire; il faut leur révéler les horizons radieux de la foi et de pérance; leur apprendre que leur volonté libre, gouvernée par une claire intelligence et par conscience, doit les élever vers Dieu, seul objet digne de leur amour. Il faut leur découvrir les lois supérieures de la vie chrétienne; et, si on part de là, on peut et non sans grave motif espérer que la charité deviendra dans ces jeunes âmes le
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principe d'une vie qui sur la terre aura été une vie pure et vei tueuse, et qu'elles savent devoir être immortelle et bienheureuse au deL Et c'est là, dans de telles pensées et de tds enseignements, que se trouve la force du ressort, dont une sage institutrice, dont une mère chrétîeiiiie se sert pour développer en sa fiUe les plus hiules vertus évangéliques.
Qu'on ne dise pas que tout cet ordre de choses est idéal, poétique, enthousiasme mystique et religieux I... Non, c'est le fond de la sagesse naturelle et de la philosophie comme de la doctrine chrétienne; et ce n'est qu'en niant la raison que les philosophes ont pu nior ces faits divins de l'âme, dont la suite de la \ie révèle la réalité.
Je n'hésite donc pas à dire aux institutrices et aux mères : élevez-vous jusqu'à ces soomiets, élevez-y avec vous vos jeunes filles; et puis, comptes sur elles, et sur la grâce de leur première communion et de leur confirmation récemment reçue; le Saint-Esprit qui les éclaire, vous aidera à iaire d'elles des tilles vraiment raisonnables^ non pas seulement dans le sens vulgaire, mais dans le grand sens chrétien du mot.
El combien de lois, dans la suite de la vie, une jeune ieminc bénit sa sainte mère dans les souvenirs de son éducation; et quelle reconnaissance» quuHil, au milieu de la conuption du monde qu'elle
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découvre, sans en être ni flétrie, ni entamée, elle se souvient de la sphère paisible et lumineuse où sa mère, son iiistilulrica a su l'élever, et la garder jusqu'à son mariage! Enfant, adolescente, jeune fille, elle a vécu sans que la vie sensible ait jamais obscurci la lumière de sa raison et de sa foi. Et, toute leur vie, mesdames, elles vous béniront d'avoir dirigé leurs idées et leurs sentiments, de manière à ne leur faire aimer passionnément que les biens éternels, le vrai des choses, et tout ce qui porte le divin caractère du devoir moral et chrétien.
QUINZE, SEIZE ET DIX-SEPT ANS
Nous considérerons désormais la jeune fille aa sortir de Tadolescence, C'est déjà une jeune per^ sonne, bien mieux qu'un garçon à quinze ans n'est un jeune homme.
L'époque où se place ce qu'on peut appeler le nœud de l'éducation est passé pour elle. Et de la manière intelligente dont ce nœud a été dénoué^ ou de la manière inintelligente dont il a été abandonné à lui-même et tranché au hasard, sortent DEUX CATÉGORIES dc jcuues fillcs , entièrement distinctes. Il faut les obsener à part, et les élever à part, au point de vue des moyens à prendre, è (quinze ans.
L'une n'ofTre pas de caractère bien appréciable; c'est au lieu de la raison, le caprice ; au lieu d'une foi ferme et vive, la tiédeur ou les impressions d'une piété purement sensible; au lieu d'idées.
des imagioatioDS ; au lieu de vertus acquises, des impulsions reçues; au lieu d'instruction bien ordonnée et suivie, des entassemenls de connaissances snperficielles, pleines de lacunes, enfin au lieu de forteloi morale, des spontaaéîtës irréfléchies.
Pour mieux comprendre cette catégorie déjeunes personnes, vulgaires, médiocres, agitées et effacées, il faut se placer dans une bonne maison d'éducation, et y voir arriver une jeune fille de 15 à 16 ans, élevée sans principes positifs, par uQe mère qui n'a développé que l'imagination et la sensibilité, dans l'éducation qu'elle a donnée à sa fille, laquelle du reste ne l'a jamais quittée.
J'ai nommé cette sorte de jeunes personnes, la catégorie des effacées, parce qu'il n'y a ea elles aucun caractère distinct dans le fond, rien de ferme, rien de solide, rien d'élevé, rien d'accentué, rien d'actif : celte catégorie, sur le fond d'une maison d'éducation bien gouvernée et vivante, fait l'effet d'aulomates perfectionntîcs, qui vivent d'une vie en apparence peut-être assez (/is/ini/uee, jusqu'au moment où le ressort monté a déployé tout son mouvement mécanique et ne va plus.
Ces pauvres enfants dont les connaissances se bornent à ce qui leur vient d'une instruction plus ou moins vide, et de l'aciivilé plus ou moins vaine de leur imagination et de leur sensibilité, sont ordinairement des ârnes vraiment intéressantes : on voit ce qu'elles ne sont pas et ce
qu'elles pourraient être : on voit leur fond, et ce qui leur manque pour Dieu, pour elles-mfiiiies, pour leur famille ; et quand on pense qu'elles ont été rachetées par le sang de Jésus-Christ, on est très-touché de sentir ces ftmes, pures encore, entièrement sous le joug de la vie sensible du monde, et leurs belles facultés, le plus souvent, toutes sacrifiées aux rêves imaginaires, aux arts d'agrément, au confortable et à l'élégance.
Là se voit ce talent enfoui de l'Evangile, cette perle perdue. Là, chez ces âmes endormies do sommeil des sens, qui est la mort de la vie éveillée de l'intelligence, là, dis-je, on découvre ce^ram de sénevé en germCj que l'éducation chrétienne devrait avoir fait déjà grandir, et il n'apparaît même pas sorti de terre.
Non, rien de vivant dans ces âmes engourdies, rien de condensé dans ces vagues intelligences. Au milieu de leurs compagnes cultivées, animées, brillantes et vaillantes en classe, elles sont là inertes , insipides, incolores ; à côté de toutes CCS jeunes filles, vives, actives, épanouies, élancées, ardentes au jeu, au travail, aux nobles études, à rémulation, à la piété, aux légitimes succès, elles ne sentent rien, ne font rien, ne disent rien, ne savent pas même la langue de !a maison, la langue de l'éducation, de l'émulatioD, des études.
Rien de ce qu'elle ont, de ce qu'elles sont et font
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ne prend place dans la maison ; comme rien de !a maison ne prend en elles. Elles s'étonnent de tout, même de l'activité des jeux, des éclats de rire de leurs compagnes, aussi bien que de leur silence et de leur application aux cours. Elles ne prennent part à rien. Tout cela laisse en elles un vide affreux, et c'est ce qui leur fait bientôt dire avec désespoir : Mon Dieu! que je H'ERntnE ical je n'jr suis rien, je n'y ferai rien. 0 vous qoi vous êle* dévouées à l'éducation de cette jeunesse, ne vous effrayez pas d'une telle parole I Non. C'est leur première ouverture de cœur. Comme il faut la respecter, y compatir! Avec quel amour de charité il faut toucher à cette âme, qui s'éveille enfin au monde intelligible l qui renaît par la tristesse, par lo retour sur elle-même à la vue du vrai, du beau et du bien vivant sous ses yeux 1 c'est son premier jour de lumière ; sa première heure de vie ! celle où elle reconnaît avec effroi qu'elle a vécu jusque-là dans l'obscurité de la vie des sens, dans le vague des sentiments stériles, dans le vain des imaginations frivoles, des préoccupations mondaines; ses yeux sont éblouis; ils ont été si affaiblis par l'obscurité habituelle où leur vue était plongée, qu'il faut les ouvrir peu à peu au jour.
Ce que je viens do raconter là, c'est ce qui sans cesse arrive dans les maisons d'éducation. J'appelle l'attention de toutes les bonnes inslituirices, religieuses et laïques, sur ce sujet qui inté-
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resse tant d'âmes prêles à se perdre, si une habile, active, et sainte éducation ne vient pas matemellement à leur secours.
Et alors avec quelle joie ces pauvres enfants re« çoiventles soins qu'on leur donne! comme elles en sont reconnaissantes! comme elles en profitent! comme elles sont heureuses de la vie qui leur est rendue 1 Avec quel bonheur elles se mêlent aux jeux de leurs compagnes! comme elles font des efforts pour se rapprocher d'elles dans leurs études !
Ce qu'il faut avant tout dans une maison d*édu* cation, et je le dis bien fort et bien haut, c'est une maîtresse générale qui, avec une industrie, avec une charité pleine d'intelligence, et en dehvn des classes ordinaires, fasse rattraper le niveau des bonnes études à ces filles de 15, 16, 17 ans, jusqu'alors si tristement négligées. Mais cela seul ne suffirait pas ; car les études classiques^ les meilleures, ne rempliront jamais la lacune, le creux insondable d'une première éducation manquée, sous le rapport chrétien et intellectuel, pour une jeune fille. De plus, sous la direction réfléchie, suivie et constante de la maîtresse générale, il fiuit que de pieuses et sages maîtresses d'instruction religieuse, ainsi que les présidentes d'études, de récréations, d'ouvrage manuel, d'exercices de pîélé, s*entendent et suivent un plan commun, quoique non proclamé, à l'efft*t de retremper et refondre
ces grandes ignorantes, dans les lumières et les principes solides de la raison et de la foi.
Hais pour atteindre ce noble but, qui est le dessein même de Dieu sur les Ames, pour réparer dans l'éducation ce qui manque à cette grande œuvre, d'oii dépend l'éternité, pour ce but, dis-je, qu'on me permette de supplier, de conjurer les Ordres voués ô l'éducation de la jeunesse, d'établir des JUVENATS bien dirigés, ofi Ton commence par l'ormer et établir fortement ce grand niveau solide d'instruction et surtout d'éducation dans les futures institutrices; car il faut évidemment que les maîtresses soient mises dans la vraie lumière avant leurs élèves. Si leur première éducation à elles-mêmes a été et reste aussi vaine et aussi creuse que celle des jeunes filles quelles devront élever dans la suite, elles ne feront pas cette œuvre, et aux yeux des observateurs attentifs, elles n'auront pas même l'air de la faire.
Ce que je demande là aux Ordres religieux, est un point capital, d'où dépend toul-à-fait l'éducation générale des jeunes filles en France, éducation qui se peut élever très-haut, surtout à cet âge de quinze à dix-huit ans, si on la dirige bien.
Je crois pouvoir assurer qu'en cultivant avec soin cet âge, on peut arriver à des résultats extraordinaires, plus ou moins selon les diverses natures, mais toujours très-remarquables, et quelquefois prodigieux.
Mais pour obtenir ces résultats, ce qo'il fant avant tout supposer, c'est qu'on ne commetin pas la faute de cesser tout-à-coup la sérieuse éducation des jeunes personnes, à quinze ans, à l'âge précisément où cette éducation se ferait plus utilement et plus grandement.
II est d'expérience, en effet, que jusqu'à Fftge de dix à douze ans, les petites filles sont plus avancées de plusieurs années, plus raisonnables, plus intelligentes que les petits garçons ; il en est de même de quinze à dix-huit. De quinze à dix-huit ou dixneuf ans, se trouve, chez les jeunes personnes, la période du grand développement intellectuel : c'est à un degré extraordinaire. Mais de vingt à vingl-dnq ans, si l'éducation des jeunes gens se fait comme il faut, ceux-ci dépassent leurs sœurs et reprennent, pour ne plus la perdre, une supériorité intellectuelle à laquelle les femmes atteignent raremat
On donne généralement pour cause de ce phé* nomùnc l'infériorité relative des facultés féminines. Je ne ne veux pas ici contester sur ce poinU Mais il reste toujours à savoir pourquoi si souvent l'éducation cesse de cultiver ces tàcultés au moment môme où elles acquièrent leur développement chei les jeunes personnes, c'est-à-dire, vers l'&ge de quinze à vingt ans ; tandis que le jeune homme commence précisément alors à travailler sérieusement, en vue d'une carrière honorable vers laquelle il est attiré par Thonneur, par l'ambition, par les
besoins de la vie, ou par les motifs plus noUes de la gloire de Dieu et du salut des âmes. Pour les jeunes persoQues, cVst le contraire presque toujours qui arrive. Le sérieux de l'éducation, souvent môme toute éducation cesse à quinze ou seize ans. On les retire du couvent, elles rentrent à la maison, où leur gouvernante, dès lors, n'est guère plus qu'une dame de compagaief et l'étude est réduite pour elles aux arts d'agrément, au lieu que, si on continuait l'éducation sérieuse jusqu'à dixhuit ou vingt ans, les résultats seraient admirables.
Il est cependant aisé de comprendre que la hante culture intellectuelle ne peut se taire avec succès avant cet épanouissement de la raison et des facultés , qui, dans l'ordre de la Providence, correspond au développement et à l'afFennissement du tempérament. Vouloir avant cet âge entreprendre uae pareille tâche, serait s'adresser à ce qui n'est pas encore.
- Quand les premières difficultés sont passées, les aspérités effacées par une intelligente culture préparatoire, nous nous retrouvons donc en face d'une jeune fille de quinze h seize ans, qui a franchi le moment difficile de son éducation, et qui est prête à entrer dans les grandes s})écialités classiques.
C'est de quinze à dix -sept ans, à cet âge presque toujours décisif pour le caractère des jeunes personnes, où leurs inclinations se dessinent et où elles commencent à songer à leur avenir
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et à regarder de loin, et quelquefois aussi de trop près» le monde et ses plaisirs ; c'est alors que les occupations intelligentes de l'esprit seraient, après la piété, d'un très-grand secours pour les détourner des vanités mondaines, diriger leur ardeur vers les belles et nobles études, leur donner l'intelligence des arts, leur ouvrir des horizons vers les grandes choses , attirer leurs préférences vers les saines et attrayantes régions du bien et du beau dans l'histoire et dans les lettres, leur inspirer les goûts les plus purs et les plus élevés, leur révéler la vraie sagesse, dont on pourrait même leur lire les admirables sentences, bien choisies dans les livres saints : c'est par là qu'on allumerait en elles le feu sacré.
Peu après, à l'âge de dix-sept ans, si les jeunes filles ont été ainsi exercées à l'application et au efforts de la pensée, elles seront capables de suivre un pelit cours de logique et de philosophie morale, bien adapté à leur intelligence et à leur &ge» et un cours d'esthétique religieuse. Ces deux études sont pour les femmes d'une ulilité d'autant plus évidente, que leur esprit a besoin d'une plus sérieuse application pour y réussir. Ce sera pour elles une véritable ascension, dont les premiers sentiers leur paraîtront quelquefois rudes et enveloppés de brouillards, mais les sommets sont illuminés; et je pose en fait que les jeunes filles de dix-sept à dix-huit ans trouveront une réelle et grande satisfaction dans ces hautes
régions intellectuelles dont on les a trop longtemps et trop injustement exclues. Leur esprit s'y fortifiera, et non-seulement elles ; prendront le goût des choses élevées, mais elles en deviendront pour toujours capables et Ton aura alors atteint le but qu'on se proposait, de les arracher, pour le reste de leur vie, aux futilités vaniteuses.
Mais qu'on le SEiche bien, sans les axiomes de la raison, sans les lumières de la foi qui sont la vraie sagesse, c'est en vain qu'on s'efforcera d'affermir un cœur, un caractère, une âme de jeune fille. Pas d'éducation chrétienne, féconde, en fruits durables, sans celte vraie sagesse... C'est ce feu sacré qui éclaire tout dans une âme, et que Jésus-Christ est venu apporter sur la terre; c'est celte chaleur vivifiante que le sens divin met à la racine même de l'âme, et qui de là illumine et échauffe tout dans l'intelligence et dans la vie ! Si la lumière divine, si l'idée supéiieurc du devoir, si l'amour pur ne règneot pas dans ces jeunes âmes, on ne les élèvera jamais où Dieu semble vouloir les faire parvenir, ayant disposé à cet effet, avec une perfection si merveilleuse leur organisation.
C'est un bijou, une perle précieuse, un trésor, que l'organisation féminine, m'écrivait une sainte religieuse, après s'être occupée pendant quarante ans de l'éducation des femmes. Et, j'ajoulerai, moi, après mes longues et particulières expériences, que
la Sagesse incréée, qui coordonne si hannonieiisèment les moyens à la fin, sait disposer les dons de la grâce avec la même perfection dans une âme que ceux de la nature. Chez les femmes chrétiennes, dans Tordre surnaturel, on retrouve les harmonies divines de Tordre naturel, avec des perfections nouvelles, et des clartés ravissantes.
Aussi, il faut pour élever les jeunes filles à Dien, Tcmploi des moyens naturels et surnaturels qui sont voulus et indiques par la théologie la plus saine el par la philosophie la plus chrétienne. Il y ftnt rordrCy la loiy les points de départ et d'arrivée wais, il y faut le poidSy la mesure, le nombre que Dien met aux choses ; ni plus, ni moins. Et c'est là, h vraie sagesse-
C'est assez, dans Téducation des jeunes fiUes. avoir essayé des moyens humains, des procédéi incomplets, de frivoles et quelquefois monstrueia systèmes ; c'est assez d'expériences harsardées comme s'il n'y avait là que des âmes viles ! Qu'une bonne fois donc on sorte de ces misérables pratiques.
Une si délicate, si pure, si belle, si bonne crtature que Test une innocente jeune fille, ne peut rester le jouet de toutes les inventions ou de toutes les aberrations de Tesprit humain, comme cela se passe dans le xix** siècle : on brise ce bijou de Dieu avec des mains grossières ; on ouvre ce trésor sans en savoir les protondos richesses. Qu'on s'arrMe I
jâ
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Dieu a donné des ordres, des lois, pour élever, pour former, pour diriger cet être qu'il a créé si parfait, si simple, si pur, qu'un jour il eu a fait sa MÈRE... Ces divines lois, qu'on les étudie, pour tracer d'après elles le vrai plan de l'éducation, et qu'on s'en tienne pour celte, œuvre divine aux principes supérieurs et non aux opinions humaines.
C'est dans la vive clarté des vérités divines, etc'est là seulement, qu'on peut voir à quel point l'organisation naturelle de la femme, est le bijou, la perle fine^Xe /r^5or d'un Dieu créateur; car la justice, la vérité, y sont si parfaitement empreintes, qu'une première lumière intelligible peut y dégager toutà-coup l'élément supérieur de l'élément inférieur, l'esprit de la matière, l'âme du corps, peut-être à jamais I... Et ici, il n'y a pas de roman philosophique : qu'on fasse de positifs essais : nous ne craignons vraiment qu'une chose ; c'est que ces foncières vérités restent à l'état do théories, de belles doctrines chrétiennes, sans applications positives, dans l'éducation des femmes.
Avant tout, il faut croire à la fiamme divine en elles, même quand rien n'en apparaît encore ; il faut leur dire qu'elles sont de nobles créatures, et que iioblesss oblige. Oui, il faut les relever à leurs propres yeux et aux yeux des autres. En le faisant, on est dans la vérité et dans la justice. S'arrêter à la surface, à la superficie de ces fragiles natures,
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ne pas regarder au fond, ne savoir que les proclamer vulgaires, médiocres, vaniteuses, bavardes, lulines, c'est les abaisser, c'est manquer gravement à la charité, à la justice c'est les mutiler à jamais; c'est les perdre ; car c'est leur enlever leur propre estime. C'est les décourager, les éteindre peutêtre pour toujours.
Il faut au contraire, à tout prix, allumer en elles, dans leur esprit et dans leur cœur, la flamme sacrée, découvrir, créer au besoin le ressort, le goût, la spontanéité, qui pourra tout émouvoir pour le bien.
Quand rien de prononcé dans les goûts intellectuels ne se manifeste, voyez dans leurs désirs, leurs joies, leurs tristesses, voyez ce qui les émeut: vous saurez bientôt ce qu'il faut développer ou arrêter en elles : vous ne tarderez pas à trouver le fil, le conducteur électrique, en un mot, l'agent (|ue vous devrez faire agir ; et de là vous remonterez, et pénétrerez enfm jusqu'au ressort principal qui fera chez une jeune fille se mouvoir et vivre le reste, et tout se développera à partir de ce ressort bien maintenu et bien dirigé. J'ai vu des enfants, par exemple, se passionner pour la géoi;raphie ou le calcul d abord : si une maltresse attentive et habile sait partir de cet attrait secoih daire, elle arrivera facilement à créer et à développer d autres goûts d*étude. >!ème si l'attrait est excessif, qu'un se (^aide bien de le combattre, mais plutôt qu un entretienne cette étincelle de fen ncrit
qu'on la fasse se communiquer aux autres branches de l'éducation, et tout s'illuminera.
Si une jeune personne reste insipide, incolore, insensible, vrai bloc de marbre, en elle rien d'inflammable ; qu'une maîtresse approche de ce bloc, avec feu elle-même^ plusieurs spécialités, l'une après l'autre : en multipliant ainsi les essais, il s'en trouvera quelqu'une qui réussira. Quand oo veut enflammer du gaz, on présente une mèche allumée dans l'air, qui n'a aucune apparence d'être matière combustible : à l'endroit du courant gazeux, la lumière est communiquée et elle brille. Il en est toujours ainsi avec une bonne maîtresse de classe \ si des enfants restent froides, inéclairées, sans prendre intérêt à rien, distraites, c'est que la mailresse n'a pas la lumière, ou n'a qu'une lumière froide, sans chaleur et sans flamme. Qu'elle aille en puiser au foyer divin avec foi et amour, puis qu'elle revienne avec désintéressement faire un nouvel essai; il sera béni, et ses élèves sortiront d'elles-mêmes, prendront des goûts élevés, s'élanceront, et il faudra les arrêter.
Ue n'est pas sans raison que je conseille ce tâtonnement, pour connaître ce qui est le grand ressort, dans l'éducation ù donner à une jeune personne, et non pas à une petite fille. C'est que rie», je l'ai remarqué, n'est plus dangereux que d'exciter et même de permettre des goûts trop prononcés pour unij branche plutôt que pour une
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autre, avant douze ou treize ans. A moins de ce génie particulier qui apparaît en de très -rares organisations dès l'enfance, il faut pour les jeunes filles imiter et suivre le développement de leur délicate et très-sensible nature, qui, à dater de leur première communion, tient en elles, mua au sem divitiy toutes leurs pensées, tous lenn sentiments, jusqu'au moment où le sens interne se distingue du sens extérieur, c'est-à-dire où elles se connaissent, se possèdent et se décident plus librement; mais s'il y a distinction, c'est toujours avec union au sens divin, qui est à jamais à II racine de l'âme d'une femme qui communie bien; et grâces en soient rendues à Dieu , il en est ainsi.
C'est à quatorze, quinze ans, qu'on peut, sans rien séparer violemment^ tout distinguer dans cette nature pour former un concert harmonieux : si toutes les notes de l'âme sont justes dans une jeune personne, si la loi divine est au milieu de ce cœur virginal, si elle domine ses sens par h raison, si elle éclaire sa raison par la Foi ; c'est l'image de la Sainte-Vierge, et un état d'âme qm se rapproche de l'état primitif d'innocence : c*esl ce qui charme le Ciel et la terre dans une jeune fille bien élevée, â quinze ou seize ans.
Que c'est beau et bon, un cœur de jeune fille réellement chrétienne ! Quel ordre ! quelle simplicité! quelle transparence dans son âmel Tout
y est vrai, parce que tout vient d'un fonds vraiment angélique ; c'est la vertu qui semble personnifîée, c'est la pureté, la bénignité dans sa plus discrète expression ; enûn c'est la plus délicate des créatures, pleine encore de la grâce baptismale, et qui offre cependant la plus virile fermeté. Dès que ie mot devoir frappe son oreille, docile elle avance, et si un mot impie ou immonde s'écbappe devant elle, elle sait opposer la plus invincibles résistance. D'un regard, d'un mouvement de sa paupière abaissée ou relevée, elle écrase, elle anéantit. Du fond divin de son ftme, ce regard foudroie.
Rien ne montre plus !a force d'une éducation chrétienne bien conduite, que l'alliance magnifique de la pudeur et du courage, dans une jeune fille de quinze, seize, dix-sept ans. Elle sait craindre et fuir comme un petit oiseau ; et elle saiattaquer, résister, soutenir la lutte comme un lion dès qu'il s'agit d'un bien n3el à faire, d'une vertu à défendre. C'est merveilleux 1 et quand elles sont plusieurs arrivées ensemble à ce même résultat, très-fréquent dans un pensionnat religieux, c'est un spectacle qui ravit le cœur de Dieu, et qui fait bénir toutes les sollicitudes de l'Education ! Et tout l'héroïsme de ces maternelles sollicitudes. Dieu seul le connaît, les hommes l'ignoreront toujours ; car si je parle des admirables résultats obtenus , il faut bien aussi dire à quel prix ! cl après quelles
luttes souvent on voit apparaître les vertus solides, et le gage des fruits à venir !
Je sais qu'une modeste et timide jeune fille, profondément pieuse, est vraiment un ange intelligent et pur, plein d'amour et de grâce, qui dans un pensionnat fait loij domine tout, éclaire tout, entraine toutes ses compagnes vers le bien et vers le saint Tabernacle, où réside Tobjet de son unique et souverain amour... Elle est un reflet vivant de Yétat de justice originelle^ dont Marie, sa mère et maîtresse, lui révèle au fond de Tame k i^ecrety en lui enseignant personnellement à diriger chacune de ses actions, conformément aux vertus ({u'clle-nicme a pratiquées sur la terre. Je l'ai vu ! Je le vois !
Dans l'éducation des jeunes filles, la difficulté réelle, le danger positif, est du côté de Vamaur* projfre; je n(^ parle pas de ce défaut vulgaire, qui, dit-on, nait chez nous avant tous les autres, et mcnirt le dernier ; je parle de Yamour personnel^ ('•goïste, au point de vue moral; amour pervers, qui renverse Tordre naturel, dans toutes les facultés (le lïiint' humaine. Chez les femmes, c'est une ilégéncrution (|uelquefois radicale , sans que persoime l^s avertisse ni les éclaire sur la perturbation produite en elles par suite de cet étal LVrtjuisnic absolu où phisiours vivent.
Dos \ov>, phis trélan vers ce qui est beau, plus <ie o.'t t'iithou^ia^me (|ni transporte et fait battre
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le cœur, plus de cet amour passionné pour l'idéal, plus de ces rêves vers rinfini, plus de cette exaltation qui sied à la jeunesse, et partant plus de ressort pour soulever de terre les &mes. Et quelle ruine dans un cœur que ce renversement de tous les enthousiasmes, même quand ce seraient quelquefois des illusions.
Oui, nous le disons avec assurance, les enthousiasmes, les innocentes illusions elles-mêmes, sont un bien pour la jeunesse; c'est le prestige de l'avenir, c'est Tignorance de celui qui n'a pas encore la force de tout savoir, c'est le parfum de la fleur, l'horizon qui cache au jeune voyageur la longueur du chemin et l'orage menaçant; c'est la main amie qui présente aux lèvres et fait accepter la coupe de la vie, trop souvent amère. Lsùssez à chaque âge ses privilèges : à Tenfànce son ignorance insouciante etheurt^use, et à la jeunesse ses douces et belles illusiùris ; les années viendront assez lôtleslui arracher une à une, et la décevante réaUté se montrera, soyez-en sûrs, cruelle et implacable à sou heure ; confiez-vous au temps , et le voile doré qui couvrait l'avenir, en se soulevant peu à peu, brisera chaque jour une de ces fleurs au suave parfum. Vous ne pourrez jamais, malgré vos leçons et voire tendresse, épargner à votre enfant toutes les douleurs d'une espérance trompée, d'une illusion évanouie; eh bieni laissezla donc jouir de cette joie pure de la jeunesse,
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s'enivrer de ce parfum d'espérance qu'exhale derani elleravenir ; souriez, si tous le voulez, de ce sourire mélancolique qui est celui d'un âge où Ton sait plus et mieux, parce qu'on a vu et souffert davantage. Mais si ces illusions, cet enthousiasme, cette exal* tation même ne portent que sur le bien et le beau; si à côté de l'imagination, le cœur s*est développé avec plus de force; si le jugement s'appuie sur la vérité ; si l'esprit a reçu l'instruction convenahle» et si r&me travaille à devenir forte par la pratique de la vertu, ne craignez rien pour votre fille, et encore une fois, laissez-la jouir et respectes sa joie. Cest l'oiseau qui, fier de ses plumes nouvelles^ bat des ailes comme pour s'élancer dans l'espace, mais qui bientôt, effrayé de sa faiblesse, se bloltin dans son nid et s'y cachera sous l'aile matemelk
Dans les livres d'imagination, il faut choisir ceux qui tendent à développer les nobles sentiments dont nous venons de parler par la beauté du style, par l'élévation des pensées, par la richesse de^ descriptions et par une certaine chaleur de cœur en harmonie avec l'âge de la jeune personne à laquelle oa les destine. Mais pour ce genre d'ouvrages plus encore que pour aucun autre, une mère ou une institutrice ne doivent jamais s'en rapporter au seul jugement de qui que ce soit, ni aux échos si souvent tiompeurs d'une vague réputation.
Elles devront prendre, sans aucun doute, les conseils les plus sages et les plus désintéressés ;
mais elles ne doiveDt pas s'en tenir là. Nul ne codnaîl mieux qu'elles ce qui convient à leurs filles en fait de lecture, ni les délicatesses de toutes sortes qui doivent être ici respectées. Elles doivent donc décider elles-mêmes, et ne donner à lire que ce qui, après examen personnel, leur parait digne de toute confiance.
J'ajoute un dernier mot.
C'est de quinze à dix-sept ans, et plus, qu'une mère, que des maîtresses, doivent commencer à dire en vérité aux jeunes filles : Je ne vous appellerai plus enfants, désonnais, mais bien mes amiest parce qu'en toute confiance, je vous dis tout ce que j'ai appris dans les livres, et par les lumières du Saint-Esprit. Oui, aux formes classiques, qu'on doit toujours garder, pour maintenir la discipline, sans quoi tout tombe dans la confusion, il faut joindre renseignement cœur à cœur. Une mère, une maîtresse intelligente et pieuse, en possédera facilement le secret par l'eiTet môme des vertus qui font enseigner comme la grâce enseigne tes âmes, avec cette force, celte douceur et cette tendresse, que l'on puise uniquement à leur source vive, qui est l'amour de Dieu.
DES JEUNES FILLES
Mon Enfant,
Je suis charmé que vous m*ayez amené Toutmême, par vos intelligentes questions, à descendre un peu des hauteurs de ce grand et beau sujet de l'éducation et de la formation des âmes, jusqu'au humbles détails et aux soins de l'éducation physique.
Assurément les institutrices de la jeunesse doivent avoir Tâme élevée et envisager leur sainle mission par ses grands côtés : c'est là ce ^ allume en elles la flamme du zèle et soutient b dévouement; d'ailleurs, comment atteindre vm grand but, si on n'en a l'intelligence? Mais B ne faudrait pas que les considérations d'ordre supérieur et la vue de ce que l'éducation a de noUe
et de grand fît oublier toute une partie de l'œuvre qui, pour être et paraître plus humble, n'en est pas moins très-nécessaire, et sans laquelle il serait difficile, ou même souvent impossible d'atteindre la noble On que l'on poursuit.
importance des soins physiques dans l'Éducation des filles.
L'œuvre de l'éducation embrasse tout.
Ce n'est pas une partie de l'être humain, même la plus noble, c'est l'être humain tout entier qu'il s'agit d'élever et de former. Or, comme le dit I7milation, l'homme n'est pas un ange, un pur esprit; non, c'est une âme unie à des organes. Et l'éducation, ou, si vous l'aimez mieux, l'entretien et le perfectionnement de ces organes, par les soins physiques, sont pour tous les instituteurs de la jeunesse, comme pour les parents, un devoir essentiel. D'autant plus que, par le fond même de la nature humaine, par suite de cette intime union de l'âme et du corps, et à cause de leur action et réaction réciproques, le développement exclusif de l'une entraverait nécessairement le développement de l'autre. Il faut faire marcher ces deux choses paralièlement; et donner au corps et à l'âme tous les soins que leurs besoins spéciaux réclament. Sans cette harmonie de l'éducation
morale et de l'éducation physique, n'en doutez pas, l'œuvre serait incomplète et manquée; et l'enfant serait rendu à la société et à sa £umlle, incapable par quelque endroit de faire ce pourqaoi Dieu l'a mis sur la terre.
Sans doute, le corps n'est que le serviteur, mais le serviteur a besoin d'apprendre à servir et en être capable.
Chose étrange ! ces vérités de sens commun, si simples, si élémentaires qu'il semble presque superflu de les énoncer, n'ont cependant pas été comprises toujours, du moins dans la pratique, autant qu'elles auraient dû l'être ; et il est incontestable que l'éducation contemporaine, supérieure en tant de points, est réellement inférieure par ce côté ; il y a sous ce rapport-là des réformes, des améliorations à provoquer et à introduire dans le système général de nos pensionnats religieux et laïques.
Voilà pourquoi, dans mon grand ouvrage sur l'éducation, j'ai cru devoir insister d'une manière toute particulière sur cette question, et j*ai écrit avec le dernier soin, un long chapitre sur les somi physiques qu il convient de donner aux enfants (1).
Pour répondre à vos questions, je ne pois mieux faire, ma bien chère flile, que de vous renvoyer à ce chapitre, en vous priant de méditsr
(1) De r Éducation, i. 1er. ch. v. Le* mita ph^siquêt.
attentivement, soit les considérations générales par lesquelles j'essaie de faire comprendre l'importance et la nécessité de cette partie de l'éducation, soit les détails pratiques, précis et nombreux, où j'ai dû entrer; détails dont aucun ne doit être négligé par quiconque veut être un véritable et complet instituteur de la jeunesse.
Tout ce que vous me demandez est là ; je me bornerai ici à mettre sous vos yeux quelques observations plus spécialement applicables à l'éducation des jeunes filles, puisque c'est de celle-là que nous nous occupons.
Une chose incontestable, c'est que la jeune fille est délicate, plus délicate de beaucoup que le jeune garçon ; par conséquent moins capable de supporter ce que l'éducation commune elles études suivies ont de pénible pour ces frêles organisations. Il en résulte qu'il est d'autant plus nécessaire de venir au secours de celte délicatesse et de cette faiblesse naturelle, par des soins hygiéniques et des exercices physiques bien entendus et bien ordonnés. Autrement, les conséquences les plus fâcheuses pourraient s'ensuivre pour la santé de l'enfant, pour sa vie même. D'autant plus, et cette observation est capitale, que le temps de l'éducation, le temps des éludes, coïncide précisément avec l'époque de la formation des organes et du tempérament, avec l'âge critique et décisif.
Qu'on ne dise pas : mais cette nature délicate
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de la jeune fille, cette faiblesse d'organes et de constitution, s'oppose à ce que vous demandai, et ne permet les exercices physiques que dans nue mesure très-limitée; et, justement parce que la constitution de la jeune fille est si différente de celle du jeune garçon, c'est un point de vue faux et exagéré que de vouloir introduire dans Téducation de l'une ce qui ne convient qu'à Téducation de l'autre.
Entendons-nous bien ici : ce que je demande, ce n'est pas du tout qu'on élève, sous le rapport des soins physiques et des exercices du corps» les jeunes filles comme les jeunes garçons. Mais je dis que les unes pas plus que les autres ne doivent être élevés en serre chaude, ni, pour ainsi dire, mis dans des boîtes de coton. Je dis que les unes comme les autres, sauf certaines nuances indiquées par les nuances mêmes de leur tempérament, ont besoin de mouvement, d'exercice, d'expansion et de récréations vives : je dis que pour les unes comme pour les autres, il y a des mesures hygiéniques préventives à prendre pour éviter certains accidents, et un développement nécessaire à donner à leun organes par un ensemble bien combiné de soins» de jeux et de vie active.
Je le sais, l'éducation physique marche, pour ainsi parler, toujours entre deux écueils» TexcèB en plus et l'excès en moins; et ce n'est pas le fiât d'une médiocre sagesse que le juste équilibre entre
ces deux excès. Il n'en est pas moins vrai que, C6t équilibre maintenu, les deux éducations, celle du corps, si je puis dire ainsi, et celle de l'&me, sont nécessaires pour les jeunes filles comme pour les jeunes garçons, par cette raison simple et péremptoire que les unes comme les autres ont besoin d'une bonne et robuste santé, etqu'une bonne santé, surtout avec les fatigues inévitables de la vie commune et des études, ne s'obtient qu'à cette condition.
Et d'ailleurs, quelle est donc la destinée des jeunes filles? Et si elles ne doivent pas être vouées aux rudes travaux manuels, n'auront-elles pas dans leur vocaUon d'épouses et de mères , à affronter des fatigues qui exigent un tempérament vigoureux.
Ne l'oubliez pas, mon enfant, la mère, en élevant ses filles, ne travaille pas seulement pour elles; elle fait plus, elle prépare des mères futures qui, à leur tour, perpétueront de génération en génération, la bonne et forte éducation qu'elles auront reçue.
Je le dirai, parce qu'il est nécessaire de le dire, les institutrices perdent trop de vue la vocation commune des femmes^ qui est de devenir des mères et des nourrices robustes, pour mettre au monde et élever une génération qui leur ressemble et qui perpétue la vigueur dans les races; et c'est à l'âge précisément qu'elles se forment, qu'il faut ménager et forli^er leur sanlé et leur corps, bien autrement faibles que chez l'homme.
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Certes, je ne sois pas su^iecticLrai pniesaé haut, dans ce livre même, et dans tool œ que j'ai publié précédemment, mon tendre resptcl pmr lamour maternel. Qui n a été souvent énm d*ÎDléRt et d'admiration à la vne de la jeune mère qin, hier encore, ne paraissait cofliprendre que les plusin futiles du monde; jeune fille, qu'on aurait cme destinée seulement à passer en riant dans la vie poorai cueillir toutes les fleurs ; jamais le sond et nnqoiétude n'avait marqué un pli sur son front jojeiii; sa mains déIicate^ ne savaient que s'agiter iiHMit sur un piano, ou froisser de gradem >ii t^Auti^i folle et rieuse repoussait toute préoccapalion (tt fermait les yeux sur Tavenir. Aujoardlm huit i^st changé. Comment et pourquoi? Le non <lc uih'tt a remplacé celui de jeune fiUe; ue (Inurc i^ravité reluit sur son visage; c^est qn'oa (iiLrii yo\u)so. entre ses bras. Â voir rinteHigenee iiviT l.iipirlle rllfï enveloppe ses petits membres si •It'lii i\\>, .i\fN* f|iielli? patience elleberce etendoitce p«iii (Mil) i|ui lui (Idit le jour, on dirait que depuis l.ui|jiini|ià rlle NViail étudiée aux soius qu'elle lai |u.t.li|:iit' Sa \i(* c*st nunmc suspendue quand son Il il iii.|iiii'i il ri II fiiiivvoir la souffrance menacer , . Il,) .)\i>i.'iii'iï M rhc^iv ; sa pensée dévore Pavenir, \w\A\> »|i».' >a iniihvNNe \eille la nuit et le jour an- I uS .lu h.MiiMii ort repose son fils.
Il laiiiliaii tMu' iiiM^iiM^ pour méconnaître ce que \\ k. *nuo %e i|«i* hieu a mis au ci^ur de tonte
dées : le fait n'est que trop vrai, surtout ea ce qui touche tes classes élevées et moyennes de la société; car les gens du peuple, particulièrement ceux de la campagne, conservent encore, grâce au travail et au grand air, d'assez robustes tempéraments. Mais trop de jeunes gens, dans les familles riches et dans l'atmosphère viciée des villes, mollement élevés et nourris, ne deviennent vraiment pas des hommes. Surtout trop de jeunes filles, plus mal élevées encore sous ce rapport essentiel, sont toute leur vie faibles, languissantes, maladives, peu capables de remplir les grands devoirs de la maternité, et ne donnent à la société que des fils et des filles qui leur ressemblent.
L'éducation de la famille, telle qu'elle se fait généralement, réclamerait ici d'ui^enles réformes, car c'est de très-bonne heure qu'il faut s'occuper, dans la famille, mais d'une manière intelligente, de l'éducalion physique, comme de l'éducation morale.
Ce n'est pas que dans les maisons riches, en ce temps de sensualité extrême où nous vivons, on ne s'occupe pas assez des enfants au point de vue physique. D'ordinaire, on ne s'en occupe que trop ; mais on s'en occupe mal. Si on étudie de près, si on suit pas à pas les premières années de lafrèleexistence de l'enfant, objet de tant d'amour et de si vives sollicitudes, on découvre bientôt qu'autre est, dans ses conséquences, une éducation sensuelle et molle, autre est une éducation soignée, mais ferme et virile.
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Certes je ne suis pas suspect icL J'ai professé asseï haut, dans ce livre même, et dans tout ce que j'ai publié précédemment, mon tendre respect pour l'amour maternel. Qui n'a été souvent ému d'intérêt et d'admiration à la vue de la jeune mère qui, hier encore, ne paraissait comprendre que les plaisirs futiles du monde ; jeune fille, qu'on aurait crue destinée seulement à passer en riant dans la vie pour en cueillir toutes les fleurs ; jamais le souci et l'inquiétude n'avait marqué un pli sur son front joyeux ; ses mains délicates ne savaient que s'agiter él^amment sur un piano, ou froisser de gracieux chiffons; sa gaieté folle et rieuse repoussait toute préoccupation et fermait les yeux sur l'avenir. Aujourd'hui tout est changé. Comment et pourquoi? Le nom de mère a remplacé celui de jeune fille; une douce gravité reluit sur son visage; c'est qu*un enfant repose entre ses bras. Â voir l'intelligence avec laquelle elle enveloppe ses petits membres si délicats, avec quelle patience elle berce et endort ce petit être qui lui doit le jour, on dirait que depuis longtemps elle s'était étudiée aux sohis qu'elle Ini prodigue. Sa vie est comme suspendue quand son œil inquiet a cru entrevoir la souffrance menacer cette existence si chère ; sa pensée dévore l'avenir, tandis que sa tendresse veille la nuit et le jour auprès du berceau où repose son fils.
11 faudrait être insensé pour méconnaître ce que la nature, ce que Dieu a mis au cœur de tonte
mère d'iostinctive et intelligente tendresse. Mais qu'elles me permettent de le leur dire : il faut qu'elles y prennent garde, cet amour naturel, s'il n'est changé en vertu par le sentiment du devoir, dégénère bientôt en mollesse pour le corps, en faiblesse pour l'âme.
C'est avec une sorte de respect religieux que doit être entourée, touchée, caressée cette petite créature; une mère doit se rappeler que son Sis est l'enfant de Dieu, avant d'être le sien, et qu'il lui est confié comme un dépôt sacré dont elle rendra compte un jour. Elle ne saurait donc dès le premier âge l'environner de soins trop attentifs et trop délicats. Une flamme céleste s'allumerabieatôtdans ces yeux, encore ternes ; ce front sera un jour illuminé parla pensée; ces lèvres roses s'ouvriront pour entrer en communication avec sa mère ; ce cœur, qui commence à baiLrc, aimera eL sera aimé. De grandes destinées attendent ce petit être si frêle, et de toutes manières il sera un jour comptable envers Dieu et ta société de ce qu'il en aura reçu.
Aussi, c'est toujours avec une émotion mêlée de tristesse que le regard s'arrête sur l'enfant qui repose dans les bras de sa mère ; quelque radieux qu'ait été le soleil qui a salué sa bienvenue, quelque vive et tendre que soit la sollicitude dont il est entouré, la pensée assombrie par l'expérience soulève le voile de l'avenir, et toujours elle y dé-
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couvre une plus grande somme de maux que de biens. Douloureux pressentiments que le tempi ne se charge que trop souvent de réaliser.
Il semble vraiment que Dieu ait voulu faire payer à la mère par neuf mois de souffrances ee fruit bien-aimé de ses entrailles, pour lui en fûre comprendre la valeur. Mais Tâme qui anime ee corps, cet esprit immortel qui Thabite, lui demandera aussi un long et douloureux enfantemeoL Laissera-t-elle une parole étrangère y porter h vie, et soufTrira-t-elle que Tâme de son enfant rencontre à son réveil une autre &me que celle de si mère pour Tinitier à la vérité en Tinondant de son amour?
Il arrive bien souvent que les jeunes femmei mondaines, lorsque Dieu a déposé sur leur finoni la couronne maternelle, en méconnaissent la cBgnité la plus haute et la plus pure, rejettait sur d'autres, sur des étrangères, les soins les phs essentiels et les plus religieux, de Téducation intellectuelle cl morale, et se réservent seulement k$ soins de l'éducation physique; elles y meUenl toutes leurs plus vivos sollicitudes ; et toutefois, je ne crains pas de dire que c'est, quand il s*a^ de ces soins matériels pour leur enfant, qu^dki ont de moins bonnes inspirations; les excès de II sensualité et de la mollesse remplacent bien ink les soins intelligents que la sagesse en même tenp que l'amour di'vrait inspirer. La nourritum» Il
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sommeil, les jeux, le froid et le chaud, les toilettes de l'enfant, les caresses qu'on lui donne, rien n'est réglé, et surtout, rien n'est pratiqué comme il con- Tiendrait.
Quantau sommeil, que d'excès, que de mollesses, également funestes à la santé et à la bonne éducacatioQ des jeunes ûUes ! Et cela, non-seulement pendant la première enfance , mais pendant les plus sérieuses années de la jeunesse ! Que de minutieuses précautions sont pnses pour qu'un rayon de soleil ne vienne jamais les associer iodiscrèlement au réveil delà nature. Et en revanche, que de veilles prolongées et malsaines !
Les enfants doivent se coucher et se lever de bonne heure ; l'air étouffé des salons détruit bien vite le rose de leurs joues, et la lumière des lampes éclaire mal les jeux qui conviennent à leur âge.
En général, on peut dire aussi que dans les familles riches et dansles éducations privées on donne trop aux enfants le goût d'une nourriture recherchée. On ne leur épargne pas assez les gAteries, les sucreries, les friandises. Certes, ce n'est pas ainsi qu'on peut leur former un bon tempérament. Et, surtout en ce qui regarde les pelites filles, on leur inspire aussi trop, et trop tôt, le goût de la toilette et des parures exagérées; pour les parer au gré de la vanité maternelle, on emprisonne en quelque sorte leurs membres qui auraient besoin de
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libres mouvements. Enfin, on obéit trop à leurs caprices, on écoute trop leurs plaintes, on les accoutume trop à ne savoir supporter aucune gène, à se donner toutes leurs aises : débilitant i h fois par ces faiblesses leur tempérament moral comme leur tempérament physique. On ne sait pas assez non plus à quel point certaines caresses sont amollissantes, pour l'âme comme pour k corps. Il y a des mères qui se laissent aller sur tous ces points à d'incroyables excès ; or, il ne faut, ici comme ailleurs, d'excès en aucun genre. Il y en a qui, au moindre cri de leurs enfants, à h moindre apparence de souffrance, ne se possèdent plus. Sans doute, il est nécessaire d'avoir toujours un œil attentif, afin de donner en temps utile i l'enfant tous les soins délicats qu'il réclame. Mais à la plus légère indisposition d'un fils oo d'une fille, mettre pour ainsi dire sens dessus dessous toute la maison, ne consulter que son imagination sur la gravité du mal, c'est excessit et dangereux. Â mesure qu'il grandira, Tenlant jugera bien vite de l'impression que font ses plaintes, du degré de foi qu'on y ajoute ; et si on n'y fait attention, ses larmes deviendront pour lui un moyen de gouverner ceux qui l'entourent, et la droiture comme la fermeté de son caractère pourra recevoir de ces empressements exagéris la plus fâcheuse atteinte.
Au heu de toutes ces mollesses et de ces înin-
telligences, une grande régularité dans la vie d'une petite fille, dans la salisraclion de son appétit, de son sommeil, et dans le mouvement indispensable à cet âge, le partage intelligent de son temps entre le jeu et le travail, l'exercice au s^iand air, la fuite des émotions vives et des petites passions du monde, qu'elle devine souvent avec une finesse inouïe, et ressent quelquefois avec vivacité bien avant qu'on s'en doute, des occupations variées et simples, proportionnées à son organisation et à son intelligence, voilà tout ce qu'il lui faut pendant bien des années pour fortifier doucement sa constitution délicate, et ne pas contrarier son développement.
D'où vient que généralement les enfants les plus faibles se fortifient en pension ? Lu nourriture y est cependant moins délicate que dans la famille, les soins moins vigilants, la température des classes et des dortoirs moins douce ; mais la plus grande régularité préside aux heures des repas, du lever et du coucher. Les enfants soumis au régime du pensionnat, font en général un exercice plus régulier et sont plus souvent esposés au grand air; aussi quelque frugals que soient les repas, on y apporte un meilleur appétit et l'on dort plus prolondéraenl sur la couchette un peu dure du dortoir, que sur le lit moelleux de la maison paternelle.
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DES SOINS PHYSIQUES DANS L'ÉDUCATION PUBUQUE
Je viens de toucher en passant, ma chère fille, quelques-unes des causes qui font trop souvent, dans les familles, qu'on ne donne pas aux jeunes filles cette éducation forte dont elles auraient d'autant plus besoin que leur constitution est plus faible et leur nature plus délicate ; et j'ai indiqué en finissant les avantages que, sous ce rapport, l'éducation publique a sur l'éducation privée. Hais qu'arrivera-t-il si, pour surcroit de malheur, au pensionnat, loin de remédier à raffaiblissement qui résulte de cette éducation première, d'autres causes de débilitation s'y ajoutent ?
Or, c'est ce qu'on ne peut guère contester, l'éducation commune, sous le rapport hygiénique, a ses périls, qui doivent être d'autant plus fortement signalés que leurs conséquences peuvent être désastreuses. Gomment les choses, en effet, se passent-elles ?
Pendant les dix années de l'éducation, — les plus favorables au développement du corps et de toutes les facultés — les élèves, dans Téducation commune,sont condamnées à demeurer renfermées, durant la journée presque entière, dans des salles rendues plus ou moins malsaines par une agglomération excessive, par le manque d'air renouvelé, par une propreté imparfaite. Lu, immobiles,
sises, le buste penché et plié en avant sur leurs pupitres (souvent mal proportionnés à leur taille), elles font penser avec piUé à de jeunes arbrisseaux de pleine terre, coufinôs dans une serre, liés à un tuteur incliné, et devant forcémeat croître étiolés et courbés. Le corps ainsi cloué et l'esprit tendu, la lassitude physique et inlellectuetle se prolonge, dans quelques établissements, pendant quatre heures le matin, trois heures l'après-dînée et encore le soir.
Voilà pourquoi on ne trouve guère de santés robustes que chez tes femmes du peuple et des campagnes, qui se lèvent avec le soleil, le suivent de près dans sa disparition, respirent l'air des champs, et travaillent, sans la mollesse de l'éducation privée, et sans les contraintes excessives de l'éducation commune-
Ainsi, il faudrait que Téducaiion commune, sous ce rapport important de la santé, comme sous tous les autres, suppléiU, corrigeât l'éducation de la famille ; et voilà que par les conditions dans lesquelles elle se donne, elle est exposée au contraire à devenir une cause grave de déhilitation et de dégénérescence.
Que suit-il de là, ma chère OUe ? cette conséquence manifeste, qu'il faut de toute nécessité, dans votre maison, donner h l'éducation physique, aux soins hygiéniques, la plus grande ei la plus intelligente attention ; qu'il faut de toute nécessité
faire en sorte que Féducation commime y soit une éducation fortifiante, et non pas débilitante. Et il n'y a vraiment qu'à réfléchir un moment pour comprendre que ces graves inconvénients de la fie commune dans les pensionnats, ou de la vie amollissante dans les familles, doivent nécessairement être combattus par un ensemble de soins et d'eIe^ cices parfaitement entendus, appropriés à ta nature des jeunes filles, combinés de manière à développer leurs organes, à faire courir le sang dans leurs veines, et à les rendre semblables non pas à cet fleurs pâles et étiolées qui se penchent languissamment sur leurs tiges, mais à ces plantes robus* tes, qui montent droites et fermes vers le ciel, pleines de sève et de vie, déployant leur vert feuillage, et donnant tous leurs parfums.
Cela se peut, et par conséquent cela se doit
Il y a un régime hygiénique nécessaire, qu'il tvA connaître et appliquer.
Je le résume, quant aux détails, en ces quelques chefs :
Le bon air,
La bonne nourriture,
La vie bien réglée,
L'exercice et les jeux, une intelligente gymna^ tique.
Une température convenable dans les saUes,
La propreté.
Les soins médicaux.
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J'ai traité de tout cela, ma chère fille, avec étendue, dans le chapitre auquel je vous ai renvoyée : rien n'est à négliger ici; c'est au moyen de tout cela que vous arriverez à donnera vos jeunes élèves cette forte santé qui est un bienfiiit si nécessaire et si précieux. Je n'ajouterai plus à ce que j'ai dit que quelques réflexions, tout & fkit spéciales aux jeunes filles.
C'est pour elles surtout qu'il est important de ne pas perdre de vue que le temps de réducation est celui de la croissance ; que le corps doit se développer sans entraves, pour se former sain et fort ; qu'il trahit par les allures mêmes de Tenfant le besoin impérieux qu'il a de mouvement et d'air. N'oubliez jamais que le cerveau et ses facultés doivent être exercés avec le ménagement qu'exige leur faiblesse, tandis que trop souvent on les fatigue, on les accable, en les forçant. Les institutrices ont besoin qu'on leur rappelle cela sans cesse.
Les maladies aiguës ou les langueurs sont la suite de ces travaux exagérés. Le moindre mal qui peut en résulter est une suspension d'études, qui, ordonnée à temps, rétablira peut-être provisoirement la santé ; mais, après une longue suspension et une maladie, les éludes ne seront plus au courant, ce sera une année perdue : quel temps n'eût-on pas gagné si l'on eût étudié avec plus de modération, et ainsi prévenu le mal.
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Je ne dois pas omettre de dire ici un mot sur Tordre et la propreté, qualités précieuses, même au point de vue hygiénique. Oui, on doit exiger, des jeunes filles surtout, une propreté exacte, et j'irai jusqu'à dire exquise, comme les marins la savent entretenir sur un vaisseau de guerre. Ne rien souffrir chez elles, ou dans les objets doot elles se servent, qui sente le désordre ou la malpropreté. Veillez donc avec un soin tout maternel à l'entretien des dents, des cheveux, à ce que l'usage de l'eau soit fréquent et abondant, à ce que les vêtements soient toujours bien tenus ; pas de taches ; pas de déchirures, pas d'agrafes perdues, etc. Surveillez particulièrement les gants et surtout la chaussure... Encore une fois, il faut en venir à ce que tout ce qui blesse la propreté leur soit insupportable.
J'en dis autant de l'ordre : il Kmt leur faire aimer et pratiquer la précieuse petite maxime : nnr place pour chaque chose rt chaque chose à sa place. Encouragez- les vivement à la bonne tenue du pupitre, de la toilette, etc.
De l'ordre matériel, on les élève facilement jusqu'à l'esprit d'ordre : Tordre dans les occupations, dans l'emploi du temps, dans la suite des études, dans les idées même. Veillez seulement à ce que cet esprit d'ordre ne prenne pas chez elles un caractère d'étroitesse et de minutie. Ce qu il faut, c'est un ordre simple et commode, et non pas de ces
petits arrangements inutiles, qui prennent beaucoup de temps, et ne mettent pas sous la maio, les choses dont on a fréquemment besoin.
Ainsi encore, à un autre point de vue, il est bon, nécessaire même, de régler sa journée, mais pas au point qu'on ne se puisse mouvoir dans la règle qu'on s'est faite, et qu'on soit tout désorienté quand il faut faire une concession aux personnes nvec lesquelles on vit. La méthode est excellente, mais la routine est souvent misérable.
Il 7 a une chose extrêment fâcheuse pour beaucoup de femmes, et dont elles souffrent toute leur vie, et font souffrir autour d'elles, c'est l'extrême irritabilité du système nerveux : les femmes deviennent de plus en plus nerveuses; plusieurs des plus courageuses, des plus pieuses même, déplorent celte faiblesse, qui les empêche d'être les nourrices et les surveillantes de leurs enfants, de veiller leurs plus chers malades, de soigner leurs vieux parents, de vaincre une certaine agitatioa physique, et un malaise moral qui se traduit par ta mauvaise humeur, et devient quelquefois le fléau de certaines familles. Vous voyez, mon enfant, par ce simple aperçu, ainsi que je le disais en commençant, combien l'âme elle-même souffre de l'état maladif du corps, et combien l'harmonie entre l'éducation morale et l'éducation physique est nécessaire. Contre cette sensibilité nerveuse, à peu près insurmontable et inguérissable quand
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elle existe, le meilleur remède c'esl de la préfenir; et le meilleur moyen de la prévenir, c'est précisément celte forte éducation physique, cet ensemble de soins hygiéniques et d'exercices dont je parie ici, et que je ne saurais trop vous recommander.
Ce que je viens de dire est une des conséq[uences morales de Téducation physique mal faite; mais en voici un inconvénient physique extrêmement grave et très-fréquent : ce sont les déviations. Il n*est pas petit le nombre des jeunes personnes qui gagnent des déviations de la colonne vertébrale pendant les années d'études. C'est qu'aussi la surveillance des maîtresses à cet égard est souvent imparfaite.
Les mêmes bancs servent à des élèves de grandeur différente. Il faudrait que les pupitres fussent proportionnés à la taille des enfants, et d'un bon modèle ; il faudrait dans chaque division, ranger les élèves par taille, au lieu de les ranger par degré de savoir, et les faire changer de banc à mesure quelles grandissent.
Il n'y a pas de soins sur lesquels M^^ de Maintenon revienne plus fréquemment; sans cesse elle les rappelle dans ses recommandations aux Dames de Saint-Cyr.
c II faudrait exiger que les enfants se tinssent toujours bien droites, en classe, à Tétude, en écrivant, en lisant; c'est là un point très-important, qui doit être l'objet d'une surveillance incessante ; pour-
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quoi les maîtresses n'en feraient-elle pas une condition spéciale de bons et de mauvais points? Les élèves en sentiraient mieux l'importance. >
Je vous signalerai aussi, comme devant être l'objet d'une spéciale attention, les natures précoces. Que ces natures précoces soient pour vous l'objet d'une sollicitude spéciale ; évitez de trop les pousser. Si vous comprenez bien ce que de telles natures exigent, vous ralentirez même beaucoup leurs études; vous dirigerez toute leur éducation en conséquence, et vous leur éviterez ainsi bien des accidents cérébraux.
Les accidents cérébraux I Que de fois les transports au cerveau enlèvent une enfant, une adolescente en quelques jours de maladie. Si la première altération visible avait attiré l'attention, on eût peut-être sauvé la victime. Cette maladie est fréquente dans notre siècle; la pension et l'école sont très-spécialement son domaine. C'est une conséquence, non pas nécessaire, assurément, des études suivies, mais elle sera fréquente si les études sont mal réglées. A cela encore, les soins hygiéniques, les exercices modérés, bien ordonnés, seront un excellent préservatif.
De même, pour cette (ovx sèche, qui passe inaperçue dans le mouvement d'un pensionnat, et qui souvent est un glas funèbre et un précurseur de mort. La phthisie à son premier degré est guérissable, dit-on. Ce premier degré est-il toujours
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aperçu dans les pensionnats?... Les enfants sont ordinairement en pension à l'âge, précisément, des prédifi positions. Cet âge, qu'on nomme mtiqucy se passe loin de Tœil delà mère; c'est quelquefois nécessaire; mais au moins que rinstitotrice remplace la mère, autant que cela est humaincmcnl possible (1).
Je termine, mon enfant, ces conseils — qœ devra compléter, je le répète, Fétude du chapitre auquel je vous ai renvoyée, — par un simple mot sur la nourriture.
Les pensionnats les moins riches peuvent et doivent néanmoins donner une nourriture soignée^ quoique simple. Par soignée, j'entends : éviter h négligence, la non-surveillance de la cuisine, qui laisse servir aux enfants des mets de mauvais? qualité, des viandes irès-dnreSy nerveuses^ fm cuit'js^ (Irsséchées; dos légumes sans fraichenr; du pain mal cuit ; du vin et du vinaigre falsi/Ui.
[V' (*'«>st \'\ une des raisons i»our Iciiquollea» en générml^BOi ronsoil est d'avoir la visite du médecin chaque jour, dans la rcni>innnitH,m<'m<; quand Un y a pas demaladts 'Vast, Je fort [trudcnt. 11 y a des cufants clic/. IcsijueU lesmaladû avunt d't'rlatcr, et s*nnnonront quelque temps d*avaiice par siiMplo cli.'iiiLViiicnt d«) teint mi d'huint>ur. Quelque expérii qu'^lqu'^ dévouement ({u*ait>nt Ici maîtresses, elles ne pa-« toujours à tt-mps ces nuancer, que rœil d'une mère presque touiiiurs; ot si ce regard maternel |)eut être rnmplaoJL il ne pt'Ut rétro mieux que par le coup d'œil exercé d*aB l'in ilévDU»'- !
Surveillez surtout la nourriture les jours maigres. Dans quelques pensionnats, la nourriture de ces jours-là est trop peu réparatrice, ne se composant que de végétaux et de farineux ; rarement des œufs, — un demi par tête, quand il y en a , — et du poisson tellement salé que les jeunes estomacs altérés préfèrent ne plus en avoir. Il vaut mieux économiser un peu sur autre chose, et pouvoir dépenser davantage en œufs et poissons.
Mieux aussi vaudrait que la dépense allouée au sucre, dans certains pensionnats, fût reportée sur le bon rôti et le fort bouillon.
En deux mots, la bonne règle, la voici : que la nourriture soit, non pas délicate toujours, mais saine et abondante.
Certes, mon enfant, même pour ces côtés purement matériels de l'éducation, mais qui pourtant ont de telles conséquences sur lëducaiion tout entière, ne l'oubliez pas, que d'attenlions, que de prévoyances sont nécessaires, et aussi que de rsponsabilités! Un mot dira tout : La maîtresse doit êlrc mère. Elle en aura l'instinct, si elle en a le cœur; rien ne lui échappera.
Ces déiails, ces soins maternels, qui doivent aller du cordon de chaussure de l'enfant jiisqu'A ce qu'il y a de plus élevé dans son Sme, ne pourront paraître trop humbles à quiconque sait que rien n'est petit en matière d'éducation. Il s'agit du corps, sans doute; mais en définitive, le corps est
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la plus noble créature de Dieu après rame ; car qu'y a-t-il qui remporte ici-bas en dignité sur le corps humain, sanctuaire d'une &me immortelie, façonné par des mains divines, portant au front comme un reflet du créateur, compagnon et coopérateur de l'âme en toutes ses œuvres. Voilà pourquoi, je l'ai dit et je le répète : nos institutions chrétiennes ne doivent jamais et nulle part le céder aux autres, même pour les soins physiques. J'aimerais volontiers qu'elles fussent, même sous ce rapport, les établissements les mieux tenus qu'il y ait en France. Quand la religion se charge d'élever des enfants, il faut que tout, dans l'édocation, excelle.
NEUVIÈME LETTRE Jl la môme-
LES RÉCRÉATIOHS,
En parlant des soins physiques et hygiéniques que réclame l'éducation des jeunes filles, il m'est impossible de passer sous silence les récréations.
Les récréations sont d'une extrême importance dans toute maison d'éducation, mais il n'est pas facile de les bien gouverner.
Tout le moude comprend que les exercices du corps et l'activité des jeux sont nécessaires h. des enfants, et surtout à des enfants qui demeurent immobiles soit à l'étude, soit en classe, et travailentlà, sérieusement, à peu près dix heures chaque jour.
Aussi faut-it dans les récréations et les promenades leur faire éviter avec soin ta nonchalance du farniente et la mollesse (1); de sages institutrices
(1) Uadame de Hainteoon éaivait : < Ne les Iaisse;< jiimû< inulilesi il vaut mieux qu'elles joueuE que de ne rien fur<t :
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doivent s'appliquer à y introduire une grande nriété de jeux agréables qui animent tout ce jeune peuple d'enfants et qui exercent les corps pour les rendre souples et adroits, sains et vigoureux.
J'irai plus loin : il est désirable, ajouterai-je, q« les maîtresses prennent autant que possible les récréations avec leurs élèves, se mêlent amicalement à leurs conversations et à leurs jeux, et même, an besoin, sachent mettre tout en train. Tout le meilleur espril d'une maison d'éducation parfob en dépend. Cela demande, il est vrai, chez les maitresses, une aptitude spéciale, et un assez grand dévouement ; mais ce dévouement est nécessaire.
Il faut y joindre une grande vigilance sur toutes ces jeunes filles. Rien n'est plus difficile que de les amuser sans périls ; elles aiment tant le plaisir, les émotions vives, la dissipation, révaparisatitm^ que c'est vraiment l'art des arts de savoir les distraire, les reposer, les amuser beaucoup, quand il faut, sans leur permettre de se jeter dans des excès, et qut'l({uefois dans des inconvenances regrettables. On doit donc savoir également mettre les enfimts en train, et les modérer au besoin.
Il faul avoir été le témoin du moment où, dans un nombreux pensionnat de jeunes filles, un grûtd
Toiâiveté et la coQveri*atioii entre elles tA ce qu'il y a d« pira. Faites- le:» pa-^ser d'un exercice à un autre, et que ùêmm Ici f^ crt''ations elles se diverltsseot à des jeux qui les toutes ensemble. >
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congé s'ouvre, pour coonaitre la métamorphose que peut subir la jeuoe iîlle la plus réservée, quand elle se dit : Amusons-nous !... Si des maîtresses habiles, fermes, expérimentées, et très-materoelles à la fois, ne sont pas là pour soutenir avec art, toutes ces natures si diversement ardentes, c'est le </^/ir£ qui succédera instantanément au silence et au bon ordre de la discipline la mieux maintenue. Pas de transition alors; et, si ce mouvement, d'une énergie extrême, n'est pas dirigé avec fermeté dans le fond, mais douceur dans la forme, s'il y a au contraire apparence de contrainte, ces jeunes filles, qui sont dans leur droit en principe puisqu'un congé leur a été déclaré et qu'elles sont en grande récréation, passent, sans transition aussi, de la joie au flegme et au mécontenlemenl. C'est ce qui arrive quand, maladroiliiinent, on impose un violent arrêt à leur essor naturel, qui est si innocent et si gracieux lorsqu'on sait s'y prendre pour mener ;t bien ces explosions naïves de leur âge.
Cette science, car c'en est une, suppose dans la maîtresse qui préside aux récréations, ou qui dirige les promenades, des dons naturels el beaucoup de vertus acquises.
Il lui faut l'intelligence clairvoyante, la raison et un bon sens d'une recliiude parfaite, l'ascendant, l'àpropos, le boa goût, et cet heureux tour d'esprit et de cœur réunis, qui sait vivifier les moindres riens, au point de créer, par la seule
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force d'une ingénieuse idée, les plus aimablei délassements pour des enfants. Ces enfants d'ailleurs, elles s'amusent si cordialement, et avec h plus vraie sympathie, dès qu'elles sentent et comprennent qu'en réalité on veut leur faire plaisir, en s'oubliant et en se sacrifiant soi-même !
Quelquefois, c'est par quelque chose de prépm en forme de surprise qu'on réveillera des élètes que la monotonie d'une récréation pareille à une autre tenait endormies. Par ce moyen ou par tout autre, mais à tout prix, qu'on ne laisse pas là, sans action^ de ces élèves mornes, silencieuses, passives, rêveuses, qui sont la peste d'une récréation et d*iai pensionnat tout entier, si l'on n'y prend garde. Que les jeunes maîtresses le comprennent bien: ces élèves endormies doivent être conduites à l'iafirmcrie si elles sont malades ; ou dénoncées i la maîtresse générale si elles opposent une résistance de mauvaise volonté à l'entpan qu'on vent leur donner ; ou réveillées enfin, ce qui est k meilleur, par des jeux bien organisés et énergiquement soutenus.
11 va sans dire que, selon les circonstances, Im récréations doivent avoir lieu en plein air en élé, à couvert en temps de pluie et l'hiver par les trop grands froids, mais toujours dans un lieu sec» aéré et bien éclairé.
Je ne dis pas dans un lieu exposé à de ftfhffF courants d air, mais aéré ; cl où, autant que pos.
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sible, les enfants ne respirent pas pendant une heure la poussière.
Dans les maisons les plus opulentes m-îme, manque te luxe de l'air pur et renouvelé: salons, chambres à coucher, tout est calfeutré. C'est ce qu'on évitera dans les pensionnats.
Surtout, faites-les jouer, se remuer, chanterj courir : adaptez h ces exercices leur costume. Mettez en honneur les jeux qui leur conviennent le mieux.
Les rondes et les chants, si utiles, rendus obligatoires, devront être variées et pas trop prolongés.
Ce que je défendais aux jeunes garçons, les cris tumultueux et sauvages qu'ils poussent quelquefois en récréation, doit être absolument interdit, à plus forte raison, aux jeunes filles.
Il y a cette difTécence entre les récréalions des garçons et celles des lillcs, que la liberté des uns peut être plus grande, plus vive, plus impétueuse que la liberté des autres.
On doit quelquefois, souvent môme, arrêter l'élan des filles, et défendre pour elles les mouvements violents, et surtout les cris forcés, qui vont jusqu'à leur ôter à jamais la VELODTÉrfoHï te tmbre de la voix, cliarnie dont une femme distinguée ne doit pas se priver.
Je n'hésite pas à ajouter qu'on doit viser à l'élégance et à la bonne grâce des mouvements dans une jeune fille. Pour obtenir ces deux quaUlés,
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essentielles à la femme de bon ton, il faut, dés l'enfance, soigner sa tenue, modérer ses allures, équilibrer ses membres, fortifier ses défaillances, ou amoindrir son ardeur. Les jeux sont Técole des mouvements, des airs, du bon ton, et de la physionomie générale. C'est là qu'un œil exercé ju^ une maison. Une maîtresse doit surveiller et gouverner habilement le moindre détail de cet ensemble, harmonieux ou discordant, qu'un rien peut troubler. On doit faire éviter aux jeunes filles tout ce qui est grossier , vulgaire^ et cela sans permettre le moindre écart ; car rien n'est plus triste que de voir la prompte et malheureuse transformation que peut subir la plus retenue, la plus fine des organisations féminines, et qui la fait devenir à l'instant, sous l'action de la nioindra passion non contenue, une créatui e vulgaire, commune, triviale, échevelée et vile; c'est ce qui arrivera souvent, si Ton ne fait la plus sérieuse attention aux premières manifestations de ces divers abaissements, possibles dans un quart d'heure de récréation sans surveillance. On dit que rdme fait le corps; ot ce qui n'est {;uère moins vrai, c'est que le corps fait Tàine : j'insisb? sur ce point capital; car les allures molles ou cavaliires sont de nos jours, chez trop de jeunes filles, Texpression vraie de leur àme, telle ([ue Trducation sans convenances la façutniry ou plutôt la laisse se déformer elle-même, au gn'^ de leur nature toujours portée
aux extrémités soit de la mollesse soit de la raideur.
Dans l'éducation privée on court peut-être moins ces périls, maison en court d'autres; les récréations sont d'une tout autre nature; mais elles ne sont pas plus saines. C'est dans des fêtes plus ou moins mondaines que les plus grandes et les plus vives récréations se passent.
Or, c'est un grand péril et une grande faute que d'exposer sitôt les jeunes filles à cette surexcitation fébrile qui rogne toujours dans ces fêtes du monde, lors même qu'elles ne sont données que pour elle? Une joie factice et fiévreuse les anime, la musique et la danse les enivrent en quelque sorte, elles ne voient, elles n'entendent plus rien que le plaisir; l'heure du départ est sonnée, elles prient, elles sollicitent; encore^ encore^ disent-elles. Et vous, mère imprudente, qui êtes heureuse de la joie de votre enfant, qui vous félicitez de la lui avoir procurée; eh bien! renouvelez quelquefois ces plaisirs, et vous verrez bientôt votre fille pâlir, devenir triste et languissante, sans peut-être vous douter de la vraie cause de ce changement. Ce qu'il lui fallait, c'étaient les jeux simples et naife de son âge, sa corde, son cerceau, son volant, voire même sa poupée; il lui fallait des compagnes vives et gaies comme elle, des promenades* au soleil, avec le grand chapeau de paille et l'absence de toute préoccupation, f^y vous, vous la livrez
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à toutes les [excitations du plaisir et de la vanité !
Un autre inconvénient des éducations privées, c'est qu'on gâte ces pauvres enfants à force de leur donner des jouets et des divertissements; on les accable quelquefois sous la multitude de leurs joujoux, de leurs images, de leurs livres illustrés. Dans cet ordre de choses, plus les jeunes filles possèdent et plus elles veulent avoir. Leurs désin se multiplient, et elles se sentent fléchir sous le poids et l'embarras du matériel qu elles traînent après elles. Au lieu d'être maîtresses de ce qui leur est ainsi prodigué, elles en deviennent esclaves, et tandis qu'une jeune fille devrait rester sous la raisonnable domination d'elle-même, elle tombe sous la domination des choses qui la parent et qui l'amusent.
Les enfants sentent si bien ce que je viens de déplorer, que souvent une de leurs jouissances, en arrivant au couvont, après avoir expërimenlé avec leurs compagnes la simplicité et la joie des récréations, c'est de faire remonter à la lingerie l'écrasant et ridicule bagage des jouets qui cncom* brait leur pupitre... Rien n'est alors plus aise que de leur l'aire comprendre pour toujours que le plaisir est en lui-même vrai ou faux, passager ou durable, selon sa nature, et qu'on n'a besoin que des choses les plus simples pour bien s'amuser, par ce principe que. si le cœur est content, on est content de tout.
Il est capital d'inculquer aux jeunes filles, dès leur petite enfance, ce grand principe moral, que les plaisirs solides, intarissables, sent ceux de l'âme, et de leur démontrer sur ce point ce qu'elles expérimentent elles-mêmes confusénient, sans s'en rendre compte... Oh! que de maux on leur épargnerait par là.
Quant aux représentations théâtrales, comme ffites récréatives, j'y suis peu favorable. Pour les jeunes gens, je ne les autorise chez nous, que si les pièces représentées sont en grec, de Sophocle ou d'Eschyle. Et quant aux jeunes filles, je ne les autoriserais en aucune langue volontiers.
L'expérience a démontré qu'à leur sortie du pensionnat, les élèves qui ont figuré souvent dans ces représentations diaiiiatiqucs et comiques, avec succès, ont un cachet particulier qui leur donne un air, des poses et des allures libres, dégagées qui conviennent fort peu à de jeunes personnes. Elles ont été développées, hélas! dans le sens des charmes extérieurs, au lieu d'être élevées comme Esther, solitaires et cachées, sous des yeux vigilants et à l'ombre des ailes du Seigneur... Il y a là un déplorable abus !
Maintenant, si nous abolissons les représentations théâtrales, si nous diminuons l'appareil des fêtes récréatives, si nous réglons sévèrement les petits plaisirs attachés aux bonbons, aux friandises et aux cohfichels, dont les jeunes filles abusent
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si démesurément, que devront donc être les ressources à employer pour les amuser, les distraire et leur faire dire un jour, au milieu des plaisirs fas* cinants du monde : < Ah ! rien, dans ces fêtes vides et somptueuses à la fois, ne vaut les fêtes de mon c(?Mi»t7?//i Carcnfin, n'est-il pas nécessaire à la gloire d'une oducation chrétienne , que les plaisirs purs de la jeunesse demeurent la règle du jugement que Ton devra porter plus tard sur les plaisirs élourdissants, passagers, et égoïstes du monde?
Ce qui réussit le mieux dans un bon pensionnat, ce sont dos séances variées, où Tesprit et le bon goût savent, sous des formes modestes et gracieuses, réaliser des idées nobles, vraies et justes, que les jeunes filles entrevoient vaguement au fond des choses, et dont elles sont charmées de se rendre compte. Passer ainsi à l'idée claire, à la connaissance réelle de la nature et des objets qui sont sous les yeux, c'est ce qui les transporte et les ravit... Elles vous sauront un gré infini de les placer dans cette lumière, et elles appelleront cela s'amuser beaucoup, si Ton sait s'y prendre, et surtout si on a Tadressc <lc ne pas les mettre dans le cas d'établir une dangereuse comparaison avec ces plaisirs bruyants qui exciteraient uniquement en elles la sensibilité et la vanité mondaine ; car elles donneniient peut-être à ces derniers la préférence, et les premiers perdraient à leurs yeux enfantins tout leur charme.
Cet ordre de récréations spirituelles admis, c'est aux maîtresses à s'ingénier avec zèle, pour exprimer sous diverses formes, une idée originale, saisissante et féconde au point de vue moral et religieux. Si ridée est vraie, solide et claire, tout sera écouté avec plaisir, les choses les plus sérieuses, les plus élevées, les plus profondes même... On ignore la passion que les jeunes filles ont pour tout ce qui est pris dans la nature même, soit un fait, soit une idée.
Un genre de séance qui occupe facilement avec une attention soutenue un grand nombre de jeunes filles, de tous les âges réunis, c'est de faire un grand et beau tableau d'un trait biblique, ou historique, avec des personnages qui restent immobiles dans la pose donnée. La vérité, le naturel, la simplicité et la grâce naïve caractérisent ces tableaux, et souvent le plus exquis sentiment s'y trouve exprimé. C'est surtout dans la pure représentation des mystères évangéliques et des scènes patriarcales que les jeunes personnes excellent. Mais il faut éviter de leur faire exprimer des émotions tragiques; hélas! elles ne les exprimeraient que trop vivement.
Ce qui réussit très-bien aussi, c'est de mettre une classe à contribution pour faire tous les frais d'une soirée ; mais jamais deux classes à la fois, en rivalité. Les filles sont à ce sujet d'une jalousie misérable ; ne les exposez pas à cette sorte de lutte, dont elles sont rarement capables.
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Mais qu'une classe seule se charge d'amuser tout le monde, les choses iront à ravir. Alors, des fables mises en action, des dialogues, des portraits caractéristiques pourront se succéder, et remplir la séance tout entière, avec un intérêt soutenu.
Pour les fables, les petites sont merveilleusement ingénieuses ; il est bon de les laisser à leurs délicates et originales Inventions; le sujet bien donné leur suffit ; elles imitent délicieusement les animaux si fins et si sensés de La Fontaine ; et c'est avec des riens qu'elles produisent des effets curieai et d'un naturel achevé; si on les astreint aai idées des grandes personnes, le charme est rompu; elles deviennent guindées, mornes et timides, le mieux est de les laisser faire \ seulement il laul maintenir l'ordre et le bon accord entre elles; sans cela elles n'arriveraient jamais à exécuter en paix et réaliser la moindre chose.
Ce qui est charmant aussi, c'est un composé de plusieurs dialogues successifs, entre des personnages historiques de divers siècles, dans le genre des Dialogues des Morts de Fénelon ; ou bieu encore des portraits, avec mœurs, costumes et parolti historiques, de quelques grands personnages, dont on devra deviner le nom... Les petites recherches qui précèdent la réalisation de ces idées» entraînent les études les plus consciencieuses, et partant les plus utiles. De telles idées prises dans la vie des Saints, dans Thistoire do TEglise, amènent un
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travail foncièrement avantageux pour des jeunes filles chrétiennes ; et comme ce travail se poursuit avec vigueur, par rentraînemcnt du but qu'elles se proposent, il se fait avec celte joie intellectuelle qui est la garantie qu'on a bien compris, et avec des développements qui en resteront les fruits impéiissables.
DIXIÈME LETTRE
A. la même.
LR TRAVAIL A l'aIGUILLË ET LES SOINS DU MÉNAGE.
C'est ici comme un milieu entre les travaux intellectuels sérieux et les heures récréatives de la journée; voilà pourquoi j'en traiterai dans cette lettre
Je commencerni par le portrait de la femnK forte, tel que Fénelon Ta tracé d'après les Saintes- Ecritures :
<( Qui sera assez heureux pour trouver une femme forte, :» dit quelque part T Esprit-Saint? c Au lieu d« s'amuser à des choses frivoles, elle prendra d*abord du lin et de la laine et s'appliquera à les travailler de ses propres mains. Bien loin de s'endormir dans la molleç^se, elle se lèvera devant le jour, afin de pourvoir à tout dans sa maison. Ne vous la représentez point comme une femme vaine et délicate; la voilà qui ceint déjà ses reins pour agir avec plus do liberté et de force, et qui endurcit ses bras ao travail. Klle goAte et elle a compris combien ceUe vie agissante ost bonne. Aussi veille-t-elle sur ton-
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tes choses, et elle ne laisse jamais éteindre sa lumière chez elle pendant la nuit, afin de voir tout ce qui se passe. Si ses doigts ne méprisent point le fuseau, sa main n'est pas moins prompte pour les travaux qui semblent les plus rudes. Ne croyez pourtant pas qu'elle se donne tant de soins par un sentiment d'avarice. Ses bras, qui sont infatigables au travail, s'étendent souvent chaque jour en faveur des pauvres, qu'elle soulage dans leurs misères. La force de son corps exercé au travail, et sa beauté toute naturelle, sont ses ornements, sans qu'elle ait besoin d'en emprunter par un vain artifice. Elle veille sur la conduite de ses domestiques; elle étudie leurs inclinations et leurs habitudes : elle suit, pour les bien reconnaître, jusqu'aux traces de leurs pieds. Ennemie de la mollesse et de l'oisiveté, elle gagne sa vie par son travail, dans sa propre maison, et au milieu de ses biens mêmes. >
Après ces belles paroles des livres saints, et ce beau portrait de la femme forte, je me reprocherais dans un livre sur l'Éducation des filles, de ne rien dire des travaux manuels, si utiles, et auxquels il importe extrêmement de les exercer de bonne heure, afin de les rendre capables de s'y livrer un jour dans leur ménage.
Il y aura peu de temps mieu]c employé que celui-là, et je trouve que les institutrices des jeunes filles devraient leur donner en ceci tout à la fois la leçon et le modèle.
L'Espril-Saint, nous venons de le rappeler, en fait un devoir et en célèbre, dans un langage magnifique, les avantages et l'honneur.
Les plus grandes institutrices, les plus sages, ont insisté sur ce point. Je citerai parmi elles Mmo de Maintenon, au xviic siècle, et, en des temps plus rapprochés de nous, une femme qui, dans cette grande œuvre de l'éducation des jeunes personnes, a laissé un nom honoré, M^n^ Campan.
J'ui nommé d'abord Mme de Maintenon. On sait qu'en vertu de ses règlements et de ses exemples, l'éducation manuelle était fort étendue et fort cd honneur à Saint-Cyr; on y apprenait à coudre, i broder, a tricoter, à faire de la tapisserie; on y confectionnait tout le linge de la maison, de rinflrmerie. de la chapelle, les robes et vêtements des Dames et des élèves; < mais point d'ouvrages exquis,» disait M""* de Maintenon. Kt elle-même ëcriTait à une dame de Saint-Cyr : c J'ai tant filé aujourd'hui pour votre service que je me suis fait mal i la main, et que je ne puis plus écrire. »
Sans cesse, dans les lettres de cette femme célèbre sur l'éducation des filles, on retrouve cette nécessité de les former au travail : c II faut chercher mille inventions pour leur faire aimer Toavrage, > écrivait-elle à M"' de Bonju. Et à M"* de Glapion , première maîtresse des bleues (c'étaient les plus grandes de la maison, des GUes de 18 à ^20 ans, elle disait : c Consenez-leur le goût
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de l'ouvrage ; faites-leur faire des entreprises làdessus ; dressez-leur des tâches, des journées de travail : rien ne leur est meilleur »
Tel élait aussi le sentiment de M^e Campao : 4 Assise auprès de sa mère, une petite fille doit
< commencer à se servir de son aiguille, une heure e par jour, à deux reprises différentes; car il faut « bien se garder de Faire naître en e!les du dégoût
< pour la plus constante et la plus précieuse occu-
< pation des femmes. Des ourlets, des poinls à € marquer sur de très-gros canevas, un morceau « de tapisserie, un gros point, doivent litre les pre- « miers ouvrages. 1! est aussi Irès-essenliel de leur « enseigner le (ncol fort jeunes... La couture du « linge, la coupe des robes, tout ce qui en dépend « doit être de môme enseigné avec beaucoup de « soin : plus on se rend la main habile à ces sortes fl d'ouvrages, plus on ajoute au plaisir que l'on « trouve à les fjire.
« Il faut diriger l'emploi de l'aiguille vers les « choses les plus simples, qui sont les plus utiles.»
M"' Campan allait jusqu'à dire : « Ce talent « (pour les ouvrages des mains) caractérise la sa- « gesse d'un plan d'éducation; il lépond aux at- « laques dirigées conlre l'instruclion plus étendue
< que l'on donne actuellement aux jeunes pcrc sonnes. j>
Elle ajoutait: «Tant que leurs essais en coulure c no permettent pas de leur confier des objets ai
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€ prix, on peut les faire travailler pour les pauvres; c on relève ainsi à leurs yeux le mérite des plus < simples ouvrages, en y intéressant leur cœur et a leur chanté (1). »
Il suffit d'y réfléchir un moment pour comprendre à quel degré il est bon que les enfants sachent faire des ouvrages d'aiguille, où l'esprit et le goût peuvent d'ailleurs s'intéresser pendant que les mains s'y exercent. Ces petits talents, si vulgaires qu'ils soient, sont agréables, et de plus trèsutiles dans une famille. Mais, selon le sage conseil de M"' de Maintenon, il faut en écarter tons les colifichets inutiles, nierveilles, si Ton veut, de patience, de minutie et d'adresse, mais le plus souvent aussi monuments de mauvais goût et de temps perdu. On peut donner à des travaux délicats un jour par semaine, en avoir même un cours spécial pour celles qui savent déjà très-bien faire autre chose ; mais il faut, avant tout, que les enl'ants apprennent à bien coudre, à raconunoder et ù faire des reprises. Il faut leur enseigner i tailler au niuins les pitVces les plus simples d*un troussoau, leur désigner un jour par semaine où aucune enfant ne scia dispensée de réparer quelque objet de son vestiaire, choisi par la maltresse
X' Coiiibieu co dcruii-r moyeu |iruj)Uâi!* pur Mm* r^itpan prrfcrubld a la \}o\i\kv ili>Dt un se sert ordinaireineBi iubiiiicr au& pi^tilej^ lillco in \;uui et riiauitude du trmTaiJ a rai*
gui lie !
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d'ouvrage. On pourrait leur donner comme récompense la faveur de raccommoder de temps en temps le linge et les habits des enfants pauvres.
Elles doivent connaître la manière de tenir en ordre un trousseau. On peut à un grand nombre confier la tenue de leur rayon à la lingerie ; leur en faire tirer chaque semaine ce qui est nécessaire, et ranger ce qui vient d'être lavé. Il faut leur montrer les objets qui doivent être raccommodés, et leur faire remarquer ensuite la manière dont cela a été fait. Quand elles auront acquis un peu d'expérience, on pourra leur faire déterminer elles-mêmes, et remettre à la sœur lingère, ce qui a besoin de réparation, en indiquant la manière de le faire.
€ Vous ne pouvez, disait encore Md»© de Mainte"^ non aux Dames de Saint-Cyr, vous ne pouvez leur inspirer rien de meilleur. Comptez que c'est procurer un trésor à vos filles que de leur donner ce goût de l'ouvrage; car sans avoir égard à leur qualité de pauvres demoiselles, qui les mettra peutêtre dans la nécessité de travailler pour subsister, je dis que, généralement parlant, rien n'est plus nécessaire aux personnes de notre sexe que d'aimer le travail : il calme les passions, il occupe l'esprit, et ne lui laisse pas le loisir de penser au mal, il fait même passer le temps agréablement. L'oisiveté, au contraire, conduit à toutes sortes de maux ; je n'ai jamais vu de filles fainéantes qui
aient été de bonne vie; il faut nécessairement prendre goût à quelque chose ; on ne peut vivre sans plaisir; si on n'en trouve point à s'occuper utilement, il faut en chercher à autre chose. Que peut faire une femme qui ne saurait demeurer chez elle, ni trouver son plaisir dans les occupations de son ménage, et dans un ouvrage agréable? il ne lui reste à le chercher que dans le jeu, la compagnie et les spectacles. Y a-t-il rien de si dangereux ?
€ Je ne vous ai pas non plus assez expliqué le conseil que je vous donne de les élever durement, et de ne rien faire cependant qui puisse nuire à leur santé. Il faut leur permettre très-rarement les veilles et les jeûnes à cause de leur jeunesse, mais tâchez de les faire travailler à tout ce qui se présente ; qu'elles mangent de tout, qu'elles soient sobres, qu'elles soient couchées et assises durement, qu'elles ne s'appuient jamais, qu'elles ne se chauffent que dans le grand besoin, qu'elles balaient et fassent les lits, etc.; elles en seront plus fortes, plus adroites et plus humbles. >
M'"' Cumpan était tout à fuit du mfime avis que M"' de Maintenon sur ce que celle-ci appelait les travaux exquis.
< Ces travaux exquis : broderie, tapisserie, crochet, filet, fleurs artificielles, etc., ne doivent tenir qu'après les ouvrages utiles, comme pour servir de délassement. Jusqu'à Tù^e de doute ans^ et
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même plus tard, quelle que soit la fortune de leurs parents, ne leur permettez aucun de ces ouvrages de fantaisie qui occupent les femmes riches. Le goût seul suffit pour y rendre très-habile, tandis qu'il est essentiel d'être exercée fort jeune & ceux qui ne peuvent s'apprendre plus tard. »
Les leçons de l'histoire sont d'accord ici avec le bon sens de ces deux gruodes institutrices :
Chez les peuples les plus civilisés, les femmes, les princesses mêmes s'occupaient aux travaux manuels. Alexandre le Grand montrait avec complaisance les habits que ses sœurs lui avaient faits.
€ Chez les Israélites, dit Fleury, c'étaient les « femmes qui faisaient Jcs vêLements de la famille , e leur occupation journaliùie était de fabriquer les " étoffes sur le métier, comme de travailler en ( linge et en tapisserie. »
Les plus grandes dames romaines observaient encore celte coutume dans un temps oij les mœurs avaient déjà perdu leur sévérité primitive, et l'empereur Auguste portait d'ordinaire des habits confectionnés par sa femme, sa sœur et ses fllles.
Chez nous, Charlemagne faisait apprendre h ses filles les travaux niaauels, a aHn, disait-il, qu'elles évitent l'oisiveté , et qu'elles aient un moyen de subvenir à leurs nécessités, si jamais elles éprouvaient une fortune adverse, puisque rien ne nous peut garantir contre les coups du
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Non-seulement M""* de Maintenon Toulait qu'on leur onHcignftt le travail à TaiguiUe et d'antres travaux manuels ; mais elle demandait encore qu'elles apprissent tous les soins du ménage et les délafls do TAconomic domestique. Elle voulait en un mot qu'on en fit de bonnes ménagères.
Voici ses paroles :
c Kendez-les ménagères et laborieuses; elles et M^ront plus pi^pres à tous les partis qu*dles peovont prendre. Accoutumez-les à ne point perdre de tem^vs. Je ne compte point, du reste, pour ivlui qu on emploie à se divertir, quand 1
c Accoutumei-les à ëtne ménaj^ïKs .
adrvMtej^ iidèles dans les plus petites choses dans les plu< ^ande<« exactes* ^èriubfes s 40< us<T eiles-mt^ivies qujiad il con^ieau A* K^niH !>:, do rr:bi;è, d'h:-2n*Br. cjk de
H;ir. îJ:^.' T"'/". .♦ /•* . :*£t "r'^m, c • i^.^n
;v«i>^î, :fui M^ «ïï» :i*..n.i:.> J.îrruirask as jvur > iAi. ifivî* awS" :•.«!:• l.."î :ii :■«
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cupation sérieuse , suivie et utile. L'ordre naturel, la pénitence imposée au premier homme, et en lui à toute sa postérité, celle dont l'homme nouveau, qui est Jésus-Christ, nous a laissé un si grand exempte, tout nous engage à une vie laborieuse, chacun en sa manière. >
« On doit considérer , pour l'éducation d'une jeune fille, sa condition, les lieux oil elle doit passer sa vie, et la profession qu'elle embrassera selon les apparences. Prenez garde qu'elle ne conçoive des espérances au-dessus de son hien et de sa condition. Il n'y a guère de personnes à qui il n'en coûte cher pour avoir trop espéré; ce qui aunùt rendu heureux n'a plus rien que de dégoûtant, dès qu'on a envisagé un état plu5 haut. Si une fille doit vivre à la campagne, de bonne heure tournez son esprit aux occupations qu'elle y doit avoir, et ne lui laissez point goûter les amusements de la ville, montrez-lui les avantages d'une vie simple et active. Si elle est d'une condition médiocre de la ville, ne lui faites point voir les gens de la Cour; ce commerce ne servirait qu'à lui faire prendre un air ridicule et disproportionné : renfermez-la dans les bornes de sa coodilion, et donnez-lui pour modèles les personnes qui y réussissenl le mieux; formez son esprit pour les choses qu'elle doit faire toute sa vie ; apprenez-lui l'économie d'une maison bourgeoise, les soins qu'il faut avoir pour les revenus de la campagne, pour les rentes et pour les
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maisons qui sont les revenus de la ville, ce qui regarde l'éducation des enfants, et enûn le détail des autres occupations d*affaires ou de commerce, dans lequel vous prévoyez qu'elle devra entrer, quand elle sera mariée. :»
Il est certain que rien n'est plus précieux, en effet, et plus aimable dans une famille qu'une femme qui connaît ses devoirs et s'y dévoue, qui dirige tout avec sagesse, et maintient tout dans la paix ; dont l'esprit attentif et le cœur délicat épargnent aux siens la peine que leur causeraient des abus qu'elle seule peut prévenir ou réformer, et le spectacle irritant de désordres qui leur rendraient insupportable leur propre foyer. C'est ainsi qu'une fille s'attire le sourire et la bénédiction de son père, qu une épouse se rend toujours aimable à son époux, qu'une mère obtient le tendre respect de ses fils, qu'une maîtresse de maison conquiert l'estime de ses serviteurs; parce que c'est alors qu'elle est dans la vérité de sa destinée, de cette belle destinée de la femme, en vertu de laquelle elle doit être 'pour tous l'imaye vivante de la Providence dans une famille.
Mais pour parvenir à un tel honneur, il faut j avoir été préparé par une excellente éducation, par une éducation de ménage, si je puis ainsi par* 1er, à la maison, ou au pensionnat.
Et, pour une telle éducation, les paroles ne suffisent pas, la pratique y est nécessaire, et dès le
JÉ
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jeune âge. Il faut faire entrer ces jeunes filles dans tous les détails des soins domestiques. It n'y a même que la pratique qui puisse donner un véritable charme à ce genre de leçons.
On pourra conduire quelquefois les plus grandes à la lingerie, au repassage, etc., aGn qu'elles apprennent là, sur place, coramenL se doit disposer le linge selon ses divers usages ; qu'elles voient savonner, plier, ropasser, etc., qu'elles se rendent compte du temps al des soins qu'exigent ces diverses opiirations.
Il faut une maîtresse spécialemcnl chargée du cours d'économie domestique. Elle devra toujours être présente à ces visit'is de la lingerie. Il est trèsimportant qu'elle soit estimée des enfants pour son instruction et les qualités de son esprit, el que sa manière de faiie et Je dire relève à leurs yeux les détails qui leur s'-mbleraient trop bas, et leur soit un modèle de la parfaite et noble simplicité avec laquelle on doit se porter à ces choses.
Elle devra les conduire aussi quelquefois à ia cuisine, aux offices, au jardin potager; leur apprendre à connaître les provisions nécessaires dans une maison. la manière de les conserver, l'usage qu'on en fait, les vases et les ustensiles employés, et l'entretien qu'ils exigent. Il sera bon de leur faire mettre la main à certains détails d'office, dresser des fruits, des desserts, etc. Leur apprendre à connaître les plantes potagères, — on
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en voit qui ne savent pas distin^er un chou d'uo navet, un cerisier d'un tilleul, — la saison de chaque chose, la consenation des fruits pendant Thiver. l'époque des grandes provisions, etc. Si elles ont de petits jardins et qu'elles les cultivent» les féliciter, lorsqu'elles fournissent, non-seulement des fleurs pour la chapelle, mais aussi des légumes pour le pot-au-feu.
Mademoiselle de Yirieu, qui fut une femme éminente, et qui a tracé, elle aussi, des règles d'une grande sagesse sur l'éducation des filles, a sur le sujet qui nous occupe des pages remarquables : € Je crois, dit-elle, qu'il il y a moyen d'appliquer les classes à tour de rôle à quelque ouvrage de la maison, soit au dehors, soit au dedans. Cela rend les filles plus humbles et leur apprend à ménager leurs serviteurs. Cela forme aussi au ménage. D n'y en a aucune d'elles qui n'ait besoin de connaître la théorie et surtout la pratique de l'économie domestique. De bonnes maîtresses feraient trèsbien d'entretenir quelquefois leurs enfants de pareilles choses : il y a des livres qui en traitent ; on les leur lit, on en raisonne avec elles, ce qui les amuse beaucoup : puis les jours de congé on expérimente certaines recettes. Une bonne mère ferait fout cela avec ses filles, et les religieuses doivent tendre, autant que possible, à occuper leurs enfants de tout ce qui les occuperait près de kun mères. »
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Ces sages pratiques étaient en usage à Saint- Cyr. Voici ce que l'histoire de cette grande maison d'éducation nous en raconte :
" Ce sont les plus grandes demoiselles qui aident à habiller les plus petites : elles font leurs lits et leur apprennent tout ce qu'il faut qu'elles sachent. On fait des récompenses de toutes ces fonctions; on ne les accorde qu'aux plus sages. Vous comprendrez aisément que des filles élevées de cette sorte seront d'excetkînles maîtresses de maison, d'excellentes mères de famille: elles se formeront en formant les autres. Les maîtresses regardent de temps en temps le progrès des écolières ; il y a des récompenses pour celles qui montrent et pour celles qui apprennent, et tout cela eicite une grande émulation. >
DES JEUNES FILLES, MÊME DANS LES DONNES MAISONS D*ÉDUG4TI0H
Ce qui peut manquer à l'éducation religieuse et morale des jeunes filles, même dans les bonnes maisons d'éducation, ce sont :
40 Les bases solides de l'instruction chrétienne;
S*" Et aussi les bases solides de la vraie piété.
On oublie trop que l'histoire de la Religion est le fond de l'instruction chrétienne, et on n'étudie pas assez l'histoire sacrée, l'Ancien ni le Nouveau-Testament, ni l'histoire de l'Église; et les mêmes jeunes filles qui ont résumé sept ou huit histoires de peuples difTérents, n'ont peut-être jamais résumé l'histoire du peuple de Dieu, et n*ont souvent même pasjtu avec suite F histoire de iV.-S. Jésus-Christ.
On apprend encore la lettre du Catéchisme : on le sait à peu près par cœur. Mais d'abord, ce livre dont les incrédules eux-mêmes ont dit des choses si glorieuses (-1 ), ces jeunes ûlles ne le savent pas comme elles devraient lesavoir, imperturbablement. De plus, trop souvent elles le comprennent peu; on ne leur en explique pas chaque mot. Elles n'en retiennent rien. Chose bizarre 1 II y a telle bonne maison d'éducation où on apprend très-médiocrement son Catéchisme, et où, par une manie singulière, l'on est très-fort sur des cas de conscience trèssubtils, et quelquefois très-inutiles, impossibles.
Les instructions religieuses se donnent beaucoup trop sous la forme d'une classe ordinaire, et sans que l'âme y ail grande part. Cela s'appelle un cours : il y a le premier cours de religion, et le
(1) M. Jules Simon écnvait: < Je trouve dans la religion chrétienne un caractère qui me ravit : c'est qu'elle joint la métapliysique la plus saiante ù la plus parfaite et, ti on peut 1« dira, A la plus efficace EÎatplioitù.
Il n'y a eu, jusqu'ici, que la religion chrétienne qui ait eu à la fois la Somme de saint Thomas ot un Cal/ehime. (Liberté da conscience, ju traduction, p. x, i' édition.)
< il y a, écrivait de son cdté M. JoufTroy, dans un de ses ouvrages philosophiques, il y a \xa petit livre qu'on fait apprendra aux enfants et sur lequel on \c% interroge â l'ëglise ; lisez ce petit livre, qui est le CaWdiUme ; vous y tc'ouvere!; une solution à toutes les questions, u toutes saos exception. Demandez au chrétien d'où tient l'espèce iiumaioe, il Is sait ; oii elle va, il le sait ; comment elle y va, il lo sait. Demandez A ce pauvre enfant, pourquoi il est ici-has et ce qu'il deviendra après aa moit ; il vous fera une réponse sublime. . . •
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Non-seulement M""* de Maintenon voulait <{a*on leur enseignât le travail à l'aiguille et d'antres travaux manuels; mais elle demandait encore qu'elles apprissent tous les soins du ménage et le^ détails de l'économie domestique. Elle voulait en un mot qu'on en fit de bonnes ménagères.
Voici ses paroles :
€ Rendez-les ménagères et laborieuses ; elles en seront plus propres à tous les partis qu'elles peuvent prendre. Accoutumez-les à ne point perdre de temps. Je ne compte point, du reste, pour perdu celui qu'on emploie à se divertir, quand il est réglé.»
€ Accoutumez-les à être ménagères , agissantes, adroites, fidèles dans les plus petites choses comme dans les plus grandes, exactes, véritables jusqu'à s'accuser elles-mêmes quand il convient, remplies de bonne foi, de probité, d'honneur, mais de cette honneur chrétien, qui n'a rien de superbe ni de païen. »
Du reste, M*"^ de Maintenon suivait ici tous les excellents conseils que Fénelon donne dans son sage Traité de l'éducation des filles : je les rappellerai ici : ils illumineront tout ce discours.
€ Les jeunes filles, dit ce grand maître, doivent également craindre et mépriser l'oisiveté. Qu'elles pensent que tous les premiers Chrétiens, de qudque condition qu*ils fussent, travaillaient, non pour s'amuser, mais pour faire du travail une oc-
^és. dans un siècle bien autrement efarétien, ; livres solides de Bossuet, du Père Nouet, de nelon, de Bourdaloue, etc. Quel profit o'y rait-il pas cependant à offrir à ces jeunes et icieuses finies, une exquise et forte nourriture rituelle, qui les aflermirait autant qu'elle les iverait!
[1 y a de bonnes maisons d'éducation, dans lesslles on lit peu la vie des saints, ou bien on la sans attention ; c'est un remplissage. On ne lit ; de suite les vies de quelque grand saint, de elque grande eainle, dont l'histoire saisirait les les, par la grandeur des événements en même nps que par la grandeur des vertus. Oo lit de .ites vies de saints, très-abrégées, très-pâles, qui ites se ressemblent, n'apprennent rien et n'insenl rien.
On perd ainsi un des plus solides et des plus caces moyens pour animer les cœurs aux forvertus, et les attacher irrévocablement à la ie foi cbrélienne et à l'Église.
Cependant, dit-on, dans ces maisons, les élèves it très-pieuses. C'est possible, en un certain is et d'une certaine manière ; néanmoins,on peut rraer qu'il y en a très-peu de solidement chrêmes. Il faut le dire, l'imagination et le senlinl font souvent tous les frais de cette piété» dre, mais sans fond, laquelle tient presque cntiè' nent aux circonstances extérieures qui la
citent. Sans doute, les maîtresses dans ces maisons parlent de Dieu doucereusement, la chapelle est charmante, les fêtes religieuses brillantes , et h musique surtout très-recherchée ; on vient même du dehors pour Tentendre. Tout cet ensemble attendrit le cœur, enlève et captive rimaginatioo, à Tâge où les jeunes CUes sont le plus susceptibles de ces douces et vives impressions. Leurs âmes, plus avides de sentiments que de vertus bévères, s'endorment dans cette suave atmosphère, qui n'est ni celle de la terre, ni celle du ciel, mais qui assurément ne conduit pas dans la voie mde et étroite dont parle l'évangile, et où elles devront marcher toute leur vie.
Ajoutez à cela qu'on ne demande pas à ces jeunes cœurs des sacrifices bien héroïques; un jour (le fèlc, on croit un moment les avoir détachées de la terre, il est vrai ; mais on ne les conduit guères aux régions élevées : de petits actes do vertu, puérils quelquefois plus que sérieux, dont les maîtresses sont les confidentes ou même les conseillères, voilu les grands efforts de leur courage (1 ) ! Mais changer leurs cœurs, corriger
^1 < Je me Houviens d'une auutie, c'était l'anuôe de U caiiou de In bicnbeurounu Maiguerito-Murie, la dtfvotioa m Sacré-Cœur do .léf^us était devenue avec raison très-fenrentot il c* était en incnio tcinp.4 une éptxpio où le« inalheurt àê TE^iit Ht les menucea do i»e« ennemis nct notaient toutes les ânM». Ja U16 trouvais dand un train do chemin de fer, aeul dani moii oam*
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leur paresse, leur vanité, leur dissipation, leur égoïsme, leur insupportable personnalité; de cela • il est rarement question. Les maîtresses songent d'autant moins à attaquer de tels défauts , qu'une piété extérieure les recouvre et les voile à leurs yeux. Naturellement portées à se laisser tromper par de belles apparences, elles s'occupent peu des défauts réels, et des caractères, et ne savent pas assez donner de bons et fort aliments à la piété pratique, dans ces jeunes cœurs.
Les jeunes filles y sont, par rapport à la religion et aux solides vertus chrétiennes, comme des jeunes gens qui auraient fait leur rhétorique sans avoir bien appris la grammaire. Ils se scraienl enflé l'esprit vainement, le premier venu en aurait raison et les déconcerterait. De même ces brillantes jeunes filles pourraient en apprendre de
partiiDent; mais dans les compartiuieoU voisins se rencDUtraient un grand nombre de jeuDes pen3ioiu]nii«s allant eu vacances, et je fus trèa-étijnné de les ap^rcavoir jeter, par les fenêtres de leurs wagious, une multitude de petits papiers qui, aptes avoir voltigé en l'air tombaient eur la voie, ât l'un d'eux fut même porté par le vent dans mon compartiment. J'; lus cei paroles; Arrête:, te cœur de Jésus est là! A la pi*ocbaia8 station, je demamlai quelques renseignements à l'une de ceff enfaaU. On n'avait rien trouvé de mieux k leur conaeiller, pour conjurer les malheurs de la religion et consolor l'Église, que da leur faire copier par milliers les paroles que je vieus de dii'e, sur ces petits papiers, et de les leur faire jeter au vent lur toutea les routea; c'était le moyen qu'on avaii imaginé pour convertir les pécbeui'B, arrêter les impies, et gloririoi' Notre-Scigueur.
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ces bonnes petites paysannes qui ont été solid instruites et très-chrétiennement élevées par b sœur de leur village.
Un autre inconvénient des maisons d'édiie^ tien dont je parle , c'est que tout le monde y reçoit la même empreinte. La vertu libre, spontanée , personnelle , et les individualités disparaissent étrangement. On semble croire que le règlement fera tout ; mais le règlement n'a qu'un temps ; les jeunes filles , sous Taction et la contrainte du règlement , ajournent la libre expansion de leur nature, et ce qui m'a toujours étonné, c'est la rapidité de leur revancbe. Dès qu'elles ont quitté le pensionnat, leurs défauts» qui ont grandi dans l'ombre, éclatent et sortent comme de petites bêtes fauves d'une forêt sombre, et souvent, hélas ! ils ne connaissent plus aucun frein. Ces mêmes jeunes filles qui semblaient des anges de pétt\ revenues dans leurs familles et dans le monde, se trouvant privées pour leur dévotion de tous ces soutiens extérieurs et agréables, réduites souvent au prône de leurs villages, et à la froide et triste misère de ces pauvres églises de campagne, perdent non - seulement toute piété, mais quelquefois toute religion ; car leur piété et même leur religion, n'avaient guère de racines que dans l'imagination. Elles, qui assistaient à la sainte Messe tous les jours, n'y vont pas toujoun exacleuieut, même le dimanche, et jauuûs en
maine, mâme quand l'église est à leur porte. Elks communiaient tous les huit jours, et, pendant les vacances, c'est à peine si leur mère peut les décider à communier à l'Assomption, parce qu'il ùudrait se confesser à leur curé, qui, étant un curé de village, leur déplaît.
Une grande partie du mal vient de ce que, même de bonnes institutrices se reposent trop sur le règlement, et ne cherchent pas à agir fortement sur l'âme de leurs élèves : elles ne s'occupent qu'à régler ('extérieur, et n'exercent aucune des forces vives du cœur et de la raison de ces enfants. Si elles cherchaient surtout à travailler 6ur les consciences et le fond des cœurs, elles arriveraient moins vite à un certain succès apparent, mais tout serait effectif; les efforts obtenus conduiraient à d'autres efforts; et Ton ne se bornerait plus à appliquer de jeunes cl brillantes facultés quelquefois à des riens, ou ii de vraies niaiseries.
Une autre observation très-iraporianle et qui a été faite par Fénelon, c'est que l'éducation, dans certains pensionnats, ne prépare pas assez aux réalités de la vie, et sous ce rapport l'éducation dans une bonne famille chrétienne, dit-il, est encore préférable, même quand elle est médiocre. Les vertus qu'on demande aux jeunes filles sont trop spéciales à la vie du pensionnat, cl les maltresses négligent trop de rendre ces vertus d'une
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application simple et pratique, pour ravenir et toute la vie.
Ajoutez à cela que, par une erreur qui provient de la même source, on demande aux enfants beaucoup de petits actes de surérogation et de dévotion, tandis qu'elles ne se doutent guère encore de ce que sont les solides vertus chrétiennes, qui, dans la vie de famille, seront d une application jounu* lière.
Il arrive aussi communément qu'on ne leur parle pas de la vie du monde avec la précision et les détails nécessaires. On ne s'aperçoit pas que se tenir ici aux généralités c'est ne rien dire. Ce qu'il faudrait, le voici : Vous parlez, par exemple, à ces filles de la nécessité d'obéir à leurs maîtresses, dites-leur que c'est pour apprendre i obéir plus tard dans le monde à des supérieurs bien autrement exigeants et difficiles. Vous leur recommandez la justice et les égards pour les inférieurs, enseignez -leur que ce sera un jour la manière d'échapper à l'insolence de valets grossiers et mal élevés; vous les entretenez du ridicule des folles dépenses et des folles parures, parlez -leur du tort que l'on fait en cdd à sa fanûlle et aux pauvres; montrez-leur au:^si combien le monde méprise celles qui sacrifient tout pour lui plaire. De tels enseigne* ments ne se donnent pas assez au pensionnait et rt>pondant roinbitîn ne seraient-ils pas pi
utiles que de loDgs discours vagues et généraux sur Satan, ses pompes et ses œuvres !
Le croirait-on? Il y a de célèbres maisous d'édocalioo religieuse où l'on n'observe pas la simple égalité chrétienne entre les enfants; le vrai mérite n'y est pas la seule distinction. La fortune et la naissance y sont encensées autant que dans le monde, et y occupent, hélas ! beaucoup trop les jeunes filles!' Elles s'exercent ainsi à l'orgueil, à la futilité, au mépris, ou à l'envie. Cela ne peut être trop remarqué, ni trop sévèrement réformé.
Enfin, on ne leur apprend pas assez l'amour et la pratique des vertus domestiques. L'ordre, le travail, l'économie, l'entente du ménage n'y sont enseignés aux élèves, ni en principe ni en action. On fait tout pour elles; on ne leur apprend pas i faire quoi que ce soit pour personne; on ne leur enseigne pas à se servir elles-mêmes. Et ainsi, il arrive facilement qu'en sortant du pensionnat, les jeunes filles ne sont bonnes à rien ; et qu'elles se heurtent contre toutes les rfifficullés de la vie du monde, de la vie de famille et Je la vie pratique. Voilà où aboutissent souvent ces faibles et trop incomplètes éducations.
Sur tout ceci, voici ce que m'écrivait un des prêtres les plus pieux ai les plus expériraentéa que j'aie connus, M. l'abbé de Borie, mort curé de Saiut-Philippe-du-Roule, ù Paris, et qui s'était occupé toute sa vie, avec un zèle incomparable.
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de l'éducation des enfants et particulièrement des jeunes filles :
€ Il y a, je crois, un défaut dans la direction chrétienne des enfants, chez certaines religieuses.
€ Ces dames appliquent trop à la direction de leurs élèves la méthode du noviciat.
€ Dans le noviciat, la maîtresse des novices a h principale part à la direction ; le confesseur b moindre.
€ Dans la vie religieuse, cela peut s'expliquer; et encore il ne faut pas excéder.
€ Mais, quant aux élèves des pensionnats, f; vois de graves inconvénients pour le présent et pour l'avenir.
c Pour le présent:
€ Ni les religieuses, ni les enfants n^ont la grâce et la direction du noviciat : il s'ensuit dans les premières, sauf de frèh-rares iTcepîioMy une direction mixte, ni tout à fait spéciale comme celle du noviciat, ni tout à fait générale comme elle devrait l'être au point de vue de l'éducation commune. Lies enfants, qui n'ont pas l'esprit du noviciat, prennent certaines formes plus ou moirn personnelles à leurs maîtresses, s'attachent à certaines pratiques du noviciat, mais sans travail de fond sur les vertus, l'esprit et les habitudes dont elles ont besoin : cela fait de petites congréganistes de la Sainte-Vierge et des Saints-Anges,
fort contentes d'eltes-mêmes, dévouées à leurs maîtresses; mais cela ne suffît pas.
t Pour l'avenir :
< Elles arrivent dans le monde, n'ayant pas assez l'habitude de la direction sacerdotale, la seule qui puisse cependant les soutenir, les éclairer, et les guider ; elles n'ont pas même la pensée que cette direction puisse leur être utile, et qu'il y ait autre chose à demander à un confesseur que l'absolution.
c Si elles demeurent à portée de leurs maîtresses (je parle des ferventes), elles continuent à se faire diriger par elles.
« Cela va quelque temps ptusou moins médîoo^ ment ; puis les difficultés réelles de la vie arriveot, et on ne sait plus où donner de la tête.
« Pour les catéchismes, ces dames ne permettent souvent à l'aumônier qu'une instruction pure et simple, et la plus sèche possible, sans avis, sans cantiques, sans rien qui puisse intéresser les enfants et donner au catéchiste lu moindre influence.
« Je sais les prétextes qu'on a coutume d'alléguer.
1 II n'en est pas moins vrai que le ministère sacerdotal est systématiquemenL amoindri dans une telle éducation ; le catéchisme est un professorat de religion ; le tribunal de la pénitence se réduit à l'administration strictement tliéologique du sacrement par l'absolution. »
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J'ajouterai ici ce que m'écrivait une sainte Religieuse dont la vie entière avait été dévouée i l'éducation de la jeunesse dans un des plus grands et des plus célèbres ordres religieux :
€ Je ne finirai pas, Monseigneur, sans vous confier un reproche adressé, et non sans raison, à certains nouveaux ordres voués à l'enseignement des filles : celui de ne pas former assez les jeunes personnes, à l'esprit, aux habitudes paroissiales et aux cérémonies liturgiques.
€ Sur ce grave sujet, les Visitandines, les Urso- Unes, les Dominicaines sont bien mieui dans h vraie et bonne règle que d'autres ordres ensen gnants très-bons d'ailleurs. On se plaint avec raison que beaucoup de femmes élevées au couvent ne vont ni à la grand'mcsse, ni à vêpres, ni aux prédications ordinaires de leurs paroisses ; qu'elles ne vont qu'aux messes basses, le plus souvent dans les oratoires particuliers, et au salut ; ce qui n'édifie pas une paroisse : qu'elles vont communier de préférence, autant que possible, dans des maisons religieuses, de peur de la foule et du contact trop rapproché avec les personnes des conditions iniërieures de la société.
c Ce reproche est vrai ; et il faut pour être juste, en dire la cause ; en même temps, ce sera y remédier: car les religieuses, qui ne veulent certainement qiie le plus grafut bien doM tous tes détails de l'éducation qn elles donnent à leurs
élèves, éclairées par la lumière que votre livre leur donnera sur cet abus de l'éducation du couvent, se mettront en mesure, j'en suis convaincue, de remédier à ce mal, dont elles n'oat pas assez conscience. »
11 faut l'avouer, en elfet, le sens lituipque manque trop aux femmes chrétiennes de notre siècle, et le culte extérieur a pris pour elles une écorce que la foi et la science n'ouvrent plus : on ne pénètre plus comme autrefois dans l'esprit de l'Eglise ; et les actes de religion ne sont plus vivants et éclairés, comme il faudrait, dans ce lunsineux foyer oi!i la liturgie catholique a puisé ses prières, ses rites, ses coutumes et sa forme-
Voici ce que Bossuet disait de l'année liturgique dans son oraison funèbre de la reine Marie Thérèse, et comment il expose les fniiU: qu'en tirait cette pieuse reine :
€ L'Église inspirée de Dieu, et instruite par les < saints apôtres, a tellement disposé l'année qu'on « y trouve avec la vie, avec les mystères, avec la « prédication et la d<'Clrine de Jésus-Christ, le * vrai fruit de toutes ces choses dans les admia râbles vertus de ses serviteurs et dans les f exemples de ses saints, et enfin un mystérieux € abrégé de l'ancien et du nouveau Testament, et « de toute l'histoire ecclésiastique. Par là, toutes « les saisons sont fructueuses pour les chrétiens; <r tout y est plein de Jésus-Christ, qui est toujours
€ admirable , non-seulement en lui-même , mais € encore « dans ses saints. » Dans cette variété € qui aboutit toute à Tunité sainte, tant recom- € mandée par Jésus -Christ, T&me innocente et c pieuse trouve avec des plaisirs célestes, une < solide nourriture et un perpétuel renouvellement € de sa ferveur. Les jeûnes y sont mêlés dans les dr temps convenables, afin que Tàme, toujours sn- « jette aux tentations et au péché, s'airermisse et « se purifie par la pénitence. Toutes ces pieuses f observances avaient dans la reine l'effet que € r^^glise elle-même demande : elle se renoiitf volait dans toutes les fêtes, elle se sacrifiait c dans tous les jeûnes et dans toutes les absti- € nences. >
Mais tout cela est aujourd'hui fort peu connu : le corps <ies cérémonies s'est comme matérialisé ; et le signe sensible ne dit plus assez aux âmes ces pensées de Dieu, qui ne sont pas nos pensées, et ces voies du Seigneur, que le Très-Haut dans la sainte liturgie a élevées au-dessus de la terre « autant que les cieux sont élevés eux-mêmes audessus du sol que nous foulons aux pieds.
De ces idées générales, passons à rapplicalion et à la pratique de la vie paroissiale « si inconnue malheureusement dans nos maisons d'éducation actuelles, et c'est ici qu'il faut entrer dans quelques détails.
Rappelons de quelle manière Tesprit de TÉgUse
demande qu'on assiste aux grands et beaux offices de la paroisse, quoique longs et parfois pénibles. Si l'on veut réellement en profiter, il faut que Ton suive dans un Paroùsien complet, dans un Eiteologe, les cérémonies, les prières qui se font à l'autel et dans le chœur. Les chrétiennes d'autrefois, solidement élevées et pieuses avaient l'avantage de comprendre, avec leur livre vulgaire, tout ce qui se fait et se dit au chœur, tandis que aujourd'hui les femmes même de la haute société n'y comprennent plus rien du tout, avec leurs beaux livres à fermoirs moyen-âge, qui ne renferment que des prières composées avec plus ou moins d'inspirations humaines, et sous une forme plus particulière souvent que catholique, apostolique et romaine.
Que dans les couvents, où lesolfices ne peuvent pas avoir en tout le caractère solennel et complètement Htui^ique des paroisses, on tienne au moins à ce que la graiid'messe soit célébrée . et que les enfants y chantent le Kyrie, le Gloria, le Credo, le Sanctus et l'Agnvs Dci. Que toutes, religieuses et élèves, aient des paroissiens, assez complets pour suivre avec connaissance tout ce que le prêtre dit au saint autel. Que dès la veille on fasse marquer aux enfants, dans leur Paroissien, et qu'on leur explique succinctement Vordo du lendemain; qu'on leur fasse connaître et discerner les messes au propre des saints, les messes au
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commun des Apôtres, des martyrs, des confesseurs, des vierges martyres ou non martyres. Qu'on leur explique de temps en temps , le sens profond des épitres et des évangiles choisis pour tel ou tel temps; quelquefois aussi le sens sublime des intrditSy des graduels^ des hymnes^ et celui des psaumes. Quelle pitié que ces fonds substantiels et divins, vivants et lumineux, des prières et des pensées de notre mère la sainte Eglise restent obscurs pour des âmes si pleines de grâce et si pures qu'à la première idée claire qu'en leur en donne, le plus souvent par hasard, ces âmes entrent dans une lumière extraordinaire et en sont comme ravies ! C'est tout naturel : elles ont un cœur pieux ; il leur sutTit d*être éclairées par une solide parole, ou une solide lecture ; leur intelligence s'ouvre, et elles voient Dieu, dès ici-bas, sous les nuages de la foi. Tout esprit cultivé religieusement arrive là.
Je demanderais donc que des leçons élémentaires de science liturgique données aux approches de principales fôtes, suppléassent au moins, dans les pensionnats, aux habitudes paroissiales qui sont contractées dès l'enfance dans les familles chrétiennes du monde. Il est impossible de négliger la regrettable lacune^ qui se trouve sous ce rapport, dans les meilleurs établissements religieux . par cela môme qu il y a absence du culte paroissial.
Il se produit souvent ici un fait d'expérience.
accideniel, mais remarquable. Quand une première maîtresse est une religieuse qui a éié élevée dans ces bonnes familles chrétiennes , où l'esprit de l'Église est l'àme de toute une maison, y compris les domestiques ; où les enfants ont vu régner, dès leurs tendres années, les habitudes des observances catholiques, des jeûnes, des abstinences, de la célébration liturgique des dimanches et fêtes; quand, dis-je, une religieuse sort de ces excellentes familles qui sont l'exemple de toute une paroisse, toutes les jeunes filles qui lui passent parles mains sont instruites dans le sens de la sainte Église : et ces enfants , devenues mères de famille , gardent toute leur vie l'esprit, l'amour intelligent et la pratique imperturbable des usages de l'Église . comme aussi ritabitude de l'assistance régulière aux prières, prédications, prônes, cérémonies et grand'messes de leur paroisse, soit h la ville, soit à la campagne, sans avoir envie de courir, dans des chapelles parfumées, après tout ce qui peut réveiller leurs consolations sE.\smLEs, et leur donner des émotions passagères et égoïstes, tandis que leur devoir est d'édifier, avec désintéressement, leur famille ei leur paroisse. — Quand, au contraire, une première maîtresse a été elle-même élevée dans un couvent, l'idée féconde de la paroisse manque à ses élèves. Et souvent, hélas! lorsque ces jeunes filles sont sorties de leurs pensionnats, elles regrettent plua
leurs belles chapelles, du côté de l'exquise propreté, du confortable et de la commodité qui y régnent, de la richesse et du bon goût qui les décorent, qu'elles n'en regrettent, hélas ! le recueillement, et le saint tabernacle, où N.-S. Jésus-Christ lui-même a été le maître souverain, Tami fidèle et unique de leur cœur, depuis le beau jour de leur première communion! Car si quelque chose de stable et d'intime. restait, pour une jeune fille, au fond du pieux souvenir de la chapelle de son couvent, est-ce qu'elle n'irait pas faire, avec la même fidélité, la risite au Saint-Sacrement dans sa pauvre église de village. où Notre-Seigneur est-là délaissé et comme un prisonnier sous la clef.
Si cette solide piété était inspirée dans les couvents, je n'hésite pas à dire que ce serait une nouvelle i?l puissante force vive donnée à l'éducation des filles chrétiennes, contre le torrent de riinpiétc et do fiinmoraUté actuelles; et cette fidélité à la piété liturgique, cette fermeté, celle constance dans le vrai esprit de l'Ëglise, solidifierait la religion, la piété, la dévotion, les mœurs, dans les pensionnats, comme dans les familles.
Je n'achèverai pas cette lettre sans dire un mol (lu péril (le la musique religieuse les jours de IStes solennelles, dans de bonnes maisons d'éducation, d'où les chants sacrés et liturgiques sont bannis, pour être remplacées par la musique dégénérée al sensuelle des thé&tres.
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Ces grands morceaux, qui exigent des répétitions sans nombre, absorbent avec injustice le temps et les talents de tout un pensionnat; tout est sacrifié à cette vaine ostentation musicale; et la suite prouve, hélas! que le goût lui-même dégénère, pendant que la piété se perd, en ce déploiement faux et sensuel que tes jeunes personnes font de leur voix et de leurs talents acquis et naturels. Pour l'îs chanteuses, on peut dire que les jours de grandes fêtes religieuses arrivent à être des jours où ces jeunes fdies, l'élite d'un pensionnat, sont plu:: qu'à l'ordinaire dissipées, indisciplinées, vaines et impérieuses, dans la mesure de leurs succès de tribune.
Et que dire de la pauvre jeune Glle, qui est la première cantatrice, et comme la prima donna de la maison : c'est elle qui irôue à la tribune d'un couvent, où elle reçoit, quelquefois même de ses maltresses, des louanges qui devraient lui être épargnées surtout dans une maison religieuse.
Quand, au sortir du couvent, les jeunes personnes qui ont la passion de la musique se trouvent lancées, par la nature même de ce qu'on appelle leur immense /a/etîî, dans des sociétés assea peu réservées pour recevoir dans leur intimité des chanteurs et des cantatrices célèbres, les familles les plus respectables ne sont point alors i^ l'abri des plus graves dangers, et quelquefois de dimieurs inénarrables!
LA PIÉTÉ. — SUITE DU MÊME SUJET
Mon enfant.
Dans ma lettre précédente, je vous ai indiqué quelques-uns des défauts qui peuvent se rencontrer dans l'éducation religieuse et morale do jeunes filles, même dans les bonnes maisoos d'éducation.
Je vais essayer de vous dire aujourd'hui ce qae doit être celte éducation morale et religieuse pour être bonne, et répondre au but qu*on se propose d'atteindre.
Il est une question bien grave, et à cette question une réponse simple et sublime, qui dit tout id :
Pourquoi Dieu vous a-t-il créé et mis àv
MONDE
Dieu m'a créé et mis au monde pour le
*sA^ig
CONNAITRE, L AIMER, LE SERTIR, ET PAR CE HOYEN OBTENIR LA VIE ÉTERNELLE.
Ces paroles disent le but de toute créature et de toute existence raisonnable, et les moyens d'atteindre ce but suprême.
Et comme c'est aussi te but de toute éducation, faire connaitre, faire aimer, et faire servir Dieu, seront donc tes grands moyens d'éducation morale et religieuse, que les sages institutrices doivent employer pour accomplir leur œuvre.
1° Faire connaître Dieu : c'est la préparation et le fondement de tout. Faire connaitre Dieu par une instruction solide et une foi éctairée. Pour cela, il faut parler à la raison et au cœur de ces jeunes filtes, afm d'y établir des convictions profondes , lumineuses, capables de résister un jour à toutes les attaques du dehors, comme à tous les tentations du dedans, capables de braver le respect humain, de mépriser la raillerie, de confondre le sophisme, de déjouer la ruse et la mauvaise foi, et assez forles pour les faire persévérer jusqu'à la mort dans les voies de la vérité, de la justice et du devoir, pour donner â leur vie le fondement solide d'une foi vive , réfléchie, inébranlable; à leur piété l'élément d'éternelle vérité qui en alimentera constamment la flamme; à leur espérance une certitude des récompenses divines qui leur adoucira les vicissitudes, les infortunes et les sacrifices de la vie.
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Or, pour arriver à ce grand but, d'où dépend tout, il y a deux méthodes à suivre : la méthode historique et la méthode dogmatique. Il faut les employer toutes deux, et commencer par la iimthode historique, qui précède et prépare admin* blement la méthode dogmatique.
Quant à cette méthode historique, je n'ai rien de mieux à faire qu'à rappeler ici les pages de l'Éducation des filles^ où Fénelon a exposé cette méthode.
€ Il faut ignorer profondément Tessentiel de la religion, dit-il, pour ne pas voir qu'elle est toute historique : c'est par un tissu de faits menreilleox que nous prouvons son établissement, sa perpétuité et tout ce qui doit nSus la faire pratiquer et croire. Il ne faut pas s'imaginer qu'on veuille engager les gens à s'enfoncer dans la science, quand on leur propose toutes ces histoires; elles sont courtes, variées, propres u plaire aux esprits les plus sublimes comme aux enfants, et aux gens les plus grossiers. Dieu qui connaît mieux que personne Tesprit de Tliomme qu'il a formé, a mis la religion dans des faits populaires, qui, bien loia de surcharger tes simples, leur aident à concevoir et «^ retenir les mystères. Par exemple, dites à un enfant qu'il y a en Dieu trois personnes distinctes, qui sont égales en toutes choses et ne sont qu'un seul Dieu; à force d'entendre et de répéter ces termes, il les retiendra dans sa mémoire, mab je
doute qu'il en conçoive le sens, ftacontez-lui que Jésus-Ghrisl sortant des eaux du Jourdain, le Père fit entendre cette voix du ciel : Celui-ci est tnon Fils bien-aimê en qui j'ai mis ma complaisance écoutez-le; ajoutez que le Saint-Esprit descendit sur le Sauveur sous la forme de colombe : vous lui faites sensiblement trouver la Trinité dans une histoire qu'il n'oubliera point. Voilà trois personnes qu'il distinguera toujours par la différence de leurs actions : vous n'aurez plus qu'à lui apprendre que toutes trois ensemble elles ne font qu'un seul Dieu. Cet exemple suffit pour montrer l'utilité des histoires : quoiqu'clliîs semblent allonger l'instruction, elles l'abrègent beaucoup ei lui ôtent la sécheresse des catéchismes, où les mystères sont détachés des faits; aussi voyons-nous qu'anciennement on instruisait par les histoires. C'était la méthode et l;i pratique universelle de l'Église. Elle consistait à montrer, par la suite de l'histoire, ta religion aussi ancienne que le monde, Jésus-Christ attendu dans l'Ancien-Testament, et Jésus-Christ régnant dans le Nouveau : c'est le fond de l'instruction chnHienne.
Fénelon ajoutait:
f Cela demande un peu plus de temps et de soin que l'instruction à laquelle beaucoup de gens se bornent : mais aussi on sait véiilablement la religion, quand on sait ce détail : au lieu que, quand on l'ignore, on n'a que des idées confuses
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sur Jésus-Christ, sur rÉvangile, sur TÉgiise, sur la nécessité de se soumettre absolument i ses décisions, et sur le fond des vertus que le nom chrétien doit nous inspirer.
€ Toutes ces hisioires importantes, singulières. merveilleuses, pleines de peintures naturelles ei d'une noble vivacité, ne sont pas seulement propres à réveiller la curiosité des enfants; mais, en leur découvrant l'origine de la religion, elles en poseol les fondements dans leur esprit.
c 11 faut raconter plus en détail Thistoire de Jésus-Christ; pour cela il faut choisir de rÉvangile tous les endroits les plus éclatants dans sa vie, sa prédication dans le temple à l'âge de douze ans, son baptême, sa retraite au désert et sa tentation; la vocation de ses apôtres; la multijdh cation des pains, la conversion de la pécheresse qui oignit les pieds du Sauveur d'un parfum, les lava de ses larmes, et les essuya avec ses cheYeui. Représentez encore la samaritaine instruite auprès du puits de Jacob, Taveugle-né guéri à la fontaine de Siloé, Lazare ressuscité à Bétbanie, Jésus-Christ qui entre triomphant à Jérusalem : laites voir les douleurs de sa passion ; et puis peignez-le sortant du tombeau. Ensuite, il faut marquer la familiariiê avec laquelle il fut quarante jours avec ses disciples, jusqu'à ce qu'ils le virent montant au ciel: puis vient la fondation et l'histoire de l'Église ; la descente du Saint-Esprit, la lapidation de
lA PIÉTÉ. 507
Etienne, la conversion de saint Paul, la vocation du centenier Corneille. Les voyages des apôtres, et parliculièremeot de saint Paul, qui sont si intéressants. Puis choisissez les plus merveilleuses histoires des martyrs, et quelque chose en gros de la vie céleste des premiers chrétiens : mèlez-y le courage des jeunes vierges, les plus étonnantes austérités des solitaires, la conversion des empereurs et de l'empire, l'aveuglement des Juifs et leur punition terrible qui dure encore. >
On le voit, ces récits peuvent fournir matière à un grand nombre d'instructions qui seront pleines de charme et d'utilité pour les enfants : mais pour cela, il faudrait recueillir dans ces histoires tout ce qui offre les images les plus riantes et les plus magniiiques, et leur faire ces récits d'une manière vive, courte, naturelle et agréable; en un mol employer tous les moyens poar que les enfants trouvent la religion belle, aimable et auguste, au lieu qu'ils se la représentent d'ordinaire comme quelque chose de triste et de languissant.
Telle est la méthode iiisiorique.
La méthode dogmatique consiste élémentairemenl à leur faire apprendre par cœur, et comprendre l'exposition doctrinale de la religion dans le catéchisme diocésain. Sur ce point, j'ai deux recommandations à faire.
La première, c'est que la lettre du catéchisme doit être apprise et récitée imperturbablement,
non-seulement par les plus jeunes enfaniSi mais par les jeunes filles les plus avancées en âge. Ces formules dogmatiques et morales doivent se gra* ver dans leur souvenir, de manière à ne s'effacer jamais.
Ma seconde recommandation, c'est que le catéchiste doit leur expliquer chaque mot, de manière à en faire parfaitement comprendre le sens, même aux plus jeunes. Tout tient à cela; autrement, la lettre du catéchisme, sèche, abstraite et souvent obscure pour leurs jeunes esprits, les fatigue et les dégoûte. Mais si elle est clairemeni expliquée, elle leur devient très-agréable, surtout si elle est expliquée historiquement, comme il est presque toujours facile de le faire.
J'ai connu un catéchiste qui n'était pas, û l'on veut, un grand esprit, mais qui avait un esprit droit et clah*, et qui s'était formé en étudiant la méthode de TArchevôque de Cambrai, dans son Traité de Céducaiion des filles . Selon cette méthode, il lisait la leçon et en expliquait chaque mot, avant de la faire apprendre par cœur, et les enfants étaient si heureuses de tout comprendre que leura yeux pétillaient de joie, quand le catéchiste leur adressait une question dont elles savaient admirablement la réponse.
Ce catéchisme lumineux avait un tel charme dans ce couvent, que les enfants sautaient de joie en pensant que c'était le jour du catéchisme.
El c'est par cette instruction si solide et si bien faite que ces enfants apprenaient à connaître Dieu et à l'aimer en Notre-Seigneur Jésus-Christ. Car tel est le but de l'instruction chrétienne.
2' Et en effet, ce n'est pas assez de faire coonallre Dieu, il faut te faire aimer.
11 semble qu'il ne devrait rien y avoir de plus facile que de faire aimer Dieu, l'ayant bien fait connaître. C'est ce qu'on remarquait dans ce catéchisme, avec ce bon aumônier. La foi devenait lumineuse, pénélrante : elles écoutaient Notre- Seigneur, l'enlendaient, l'étudiaient dans le saint Kvangile avec de pmes délices, et comme le vrai était la passion de leur esprit, l'objet de leur amour était le bien; cela tout naturellement ; les sacrements étaient recherchés, goûtés; la sainte Eucharistie devenait l'objet de leur adoration, de leur confiance, de leur plus ardent désir.
Cependant il ne faut pas trop se fier aux apparences. Ces grandes affections sensibles, parfaitement sincères, se détachent vite queiquelbis du cœur des jeunes lilles. Elles ne sont souvent qu'à la surface; elles n'ont pas de racines. Ou si elles en ont, cette racine est rongée par un ennemi terrible : je veux dire l'amour propre qui est ce qu'il y a de plus contraire à l'amour divin.
Dans l'éducation des jeunes filles, l'obstacle réel, le vrai danger est là, du côté de cet amour personnel, qui s'empare de toute l'âme sans que
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souvent personne les avertisse ni ne les éclaire sur l'immense danger qu'elles courent.'
Que dis-je? Tout dans la famille, dans la société, dans les mœurs publiques, est une excitation à cet amour personnel. Ces pauvres jeunes filles sont idolâtrées, adulées. L'esprit, l'imagination, le talent, vrai ou prélendu, le corps même, tout est l'objet d'une sorte de culte. Le culte de ce corps coûte des sommes énormes, et Ton Toit des parents, pour parer avec un luxe dësordonoé leurs filles, s'imposer des sacrifices qu'ils rougiraient d'avouer; et ce sont ces idoles, à qui il iaut donner quelquefois la première idée des vertus chrétiennes et de l'amour de Dieu)...
J'ai expérimenté que dans la classe riche, distinguée, la première défaillance d'une jeune p^sonne dans la tiédeur ne venait jamais que de l'orgueil. Elle veut être adorée; mais pour elle, c'est bien rare qu'elle adore autre chose qu'ellemême.
Les jeunes personnes sont naturellement foUes d'elles-mêmes; éprises de leur visage, de leurs mains, de leurs cheveux, de leur taille, et cela avec des détails inouïs; dans la vie et réducation mondaine, elles traînent à leur usage tout ce que Fart, l'industrie de tout les pays a inventé; elles sont possédées par ce qu'elles possèdent de confortable^ et elles consacrent à se dépraver ainsi coq)S et Ame, le plus pur de lour temps.
Être adorées et aimées pour elles-mêmes, comme Dieu... voilà ce qu'elles veulent, sans le savoir, sans y réfléchir; voilà à quoi elles travaillent; et de là quels égarementsl... Et dès le jeune âge.
On l'a dit, le cœur est tout dans une femme, dès rage de douze ans. Ou elle aime Dieu et sanctifie tout dans cet amour; c'est le pivot de sa vje intime, extérieure et religieuse; ou elle s'aime elle-même, et alors elle aime tout pour elle, ses maîtresses, ses compagnes (1).
Il faut donc, à tout prix, opérer la transformation de l'amour iaux en amour vrai; et pour cela il est urgent de démontrer aux jeunes filles, clairement et sans ambiguïté, l'état de perversion et de renversement moral, produit en elles par un tel péché. Si cela est bien fait, bien montré, et de haut, les jeunes filles sont foudroyées au plus vivant de leur amour propre et personnel. Quand elles reçoivent la lumière sur les mines morales que cet amour désordonné entraîne sur son passage, elles rougissent d'une flétrissure qu'elles portaient dans leur cœur à leur insu, et de l'outrage infligé par elles aux lois les plus justes, les plus sacrées, qui leur commandaient d'aimer Dieu de (oui
(1) Jusqu'au Jour où elle seva mère... C'est le miracle provU dentiel, que de voir la transformation qu'apporte l'amour materDel. dans cet état d'égoïsmc absolu : si la jeune mëre n'était aupai'avaot déji transformée par la religion, ft ce moment, elle »e perd de vue pour voir sou enfaot.
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leur cœufj de tout leur esprit^ de toute leur âme, de toutes leurs forces^ par-dessus tous ces famx biens qui passent.
J'ai vu des jeunes filles sortir tout-à-coup comme d'un sommeil, h l'apparition de ces grandes Tériiés morales ; et par suite sont arrivés jusqu'à moi de CCS cris de jeunes âmes : c Quoi ! en m'aimaDt ainsi, en me faisant aimer pour moi-même» je me fiiis le but, la fin des cœurs qui s'arrêtent à moij au lieu de passer par moi pour aller à Dieu, leur fin dernière! Quelle horreur! par amour-propre, je mets mon intelligence et ma volonté dans la vanité et le mensonge, je manque ma vie, je m'établis dans la bassesse des faux sentiments, dans l*iUusion des vaines et sottes prétentions! tout ce que je hais dans les autres, je l'ai en moi... je l'aime en moi... je le cache en moi! Je suis affreuse!... >
Quand une jeune âme en est là, rien n'est plus facile, avec la grâce de Dieu, que la transformation de Tamour-propre en amour divin.
Quand on est arrivé à celle profondeur de Téducalion, tout change de direction dans une jeune fille; éveillée, debout, ferme et droite, elle r^e elle-même sa conduite, comme ses idées, d'après les lumières de la foi! Et. comme Tamour-propre est le grand obstacle au salut, Jésus-Çhrist, qui s'est fait /tomme afin de le détruire, et pour que le bien souverain habite parmi nous, devient robjet
de l'amour unique ei irritable... Dans cette bëllâ et grande lumière. Oh I je n'aihe PtùS qOe Ltil s'écrie-t-elle.
Mais, il faut remarquer qu'une jeuiie fille Oe s'arrête jamais à la lumière sèche: d'elle-même, elle l'applique à tout; et c'est chose étrange, jusqu'où cela va!... Une jeune fille dont la fol est bien éclairée, arrive à exiger dans sa mère, dans sa maîtresse, dans son confesseur, les vertus désintéressées, dégagées, nobles et élevées, dont elle â entrevu l'ordre et la loi. Le contraire tu trouble profondémeni, et si elle ne s'ouvre pas de c^la à une personne supérieure, qui l'écIaire convenablement, elle peut retomber dans l'obscurité de la vie sensible; pour ne pas voir ces tristes réalités, hélas, trop fréquentes, elle recule
Aussi je fais appel aux mères et aux premières supérieures des ordes religieux, et je les conjure de ne mettre auprès des jeunes personnes, que des âmes très-réellement vertueuses, et surtout pleines d'amour véritable pour NoLre-Seigneur Jésus- Christ; c'est capital... car ici la dévotion, l'entrain religieux, les pratiques superficielles, ne suffisent pas. Si une jeune fille découvre une passion secrète d'amour-projire en sa mère ou en ses maîtresses, elle s'étonne et souffre; plus tard, elle excusera plus facilement, elle deviendra bienveillante, indulgente; mais à ce premier moment de sa conversion, de son retour à l'amour de Dieu,
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elle est en droit de vouloir qu'on l'aide^ surtout par l'exemple.
De la vérité divine, clairement vue, elle tire les conséquences les plus hautes, les plus sages, comme aussi les jugements les plus terribles. Il se Tait alors dans l'esprit humain une telle lumière morale, que la sainteté^ considérée comme Vincompatibilité avec tout mal^ devient, au moment de la lumière, un jugement supérieur et absolu : être une sainte parait logique.
J'ai entendu une fille du peuple, qui n'avait que son bon sens, éclairé par ces vérités primordiales, me dire : c Quand je remonte à la pre^ <c mière cause de tout, je suis sauvée! je juge € toutes les choses secondes ce qu'elles sont ; Rira, 4r si elles n*aboutisscnt pas à la première... »
.Fai entendu une sainte religieuse formuler ainsi sa pensée et son observation :
< Les jeunes personnes qui aiment (Camaur pur JrsHS-Christ , sont JUGES d'elles-mêmes et du monde /...
Voyez, on n'a pas assez d'éloges pour Tesprit des Tommes, on lui accorde déjà tant d'empire ! et cependant, qu'y a-t-il en elles? Une sensibilité exquise, une sorte d'intuition, d'où leur viennent ces vives lumières qui chez elles ravissent les observateurs attentifs. Que sci*a-cc donc, quand leur intelligence, mieux cultivée, pénétrera de sa lumière cette sensibilité déjà si clairvoyante qu*oo
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admire en elles? quand leur imagination dévoyée rentrera dans ses fonctions légitimes? quand l'amour du bien suprême dilatera leur âme? quand leur amour pour Jésus-Christ, pour la Sainte- Vierge, pour l'Eucharistie, pour l'unique Bien vivant et éternel, aura remplacé leur effroyable lendance à l'amour personnel? Oui, que sera-ce, et que se passera-t-il alors dans la famille, dans la société et dans l'Église ?
Je ne veux pas achever ce chapitre sans mettre sous les yeux de mes lecteurs et de mes lectrices les sages et profondes recommandations qu'adressait autrefois Mme de Maintenon aux religieuses de Sainl-Cyr, pour les aider et les diriger dans l'accomplissement de leur grande tâche, qui était de former avant tout leurs élèves .'t la piété; mais comme elle le disait expressément elle-même, à une piété solide et vraie, droite cl franche, sincère, courageuse et persévérante.
Voici dans quels termes s'exprimait M"'' de Maintenon :
Il n'est pas besoin avec vous de poser pour principe que tout dépend Je leur piété : je sais que vous comptez le reste pour rien ; mais il ne faut rien oublier pour leur inspirer une piété droite, (arme, courageuse et simple.
Apprenez-leur la religion dana toute sa grandeur: faites-leur voir qu'elle est en esprit et en vérité; qu'elle ne consiste point dans les seules pratiques
extérieures ni dans une observance judaïque de U loi, mais qu'elle doit être dans le cœur; que ce«i elle qui doit entrer dans toutes nos actions» qui dor les animer et les régler, depuis les plus importante^ jusqu'aux plus petites.
Il faut qu'elles aient un grand respect pour le? dévotions approuvées par TÉglise. quelque petite? qu'elles paraissent.
Il faut leur inspirer une piété simple, droite, sans rafllnement, qui consiste en l'éloignement du pèche, à marcher dans la présence de Dieu et à se lais^r conduire avec docilité; s'il plait à Dieu de les app^ à une haute perfection et à des voies extraordinaire». il faut que ce soit un secret entre elles et leur confesseur.
Dites leur toujours les choses comme elles sont; n*()utrez-point et n'abusez pas de leur innoceocv pour leur persuader ce qu'elles découvriraient dan!» la suite n'être pas vrai. Donnez-leur donc pour péché ce qui est péché, pour faute légère ce qui est léger.
Cette éducation simple et chrétienne que je roa» propose ne vous fera pas tant d'honneur, et ne plaira pas tant aux gens du monde ({ui aimeraient mieux une éducation plus \aine qui ornerait davantage l'osprit de ItMirs enfants et leur donnerait quel- ()uo chose (le plus brillant. Mais vous ne les élevez pas pour plaire au monde; c'est pour en faire de bonnes chrétiennes, dos lilles sages et niisonnables. car il ne faut rien d<' bas, riiMi de petit; point de contes, point on faire accn)ire; leur donner Ie< choses pour <'o qu'elles sont; ne leur point faire un ci'ime d'une bagatelle: ne leur point donner pour nbligatioii uno chose de fierfection. comme on Aiit
presrgue dans tous les couvents. On fera les mêmes réprimandes à une fllle qui aura manqué d'entendre la messe un jour ouvrier, comme si elle l'avait fait un dimanche; et quand elle est dans le monde, et que ses affaires ne lui permettent pas d'aller à la messe un jour ouvrier, elle croit qu'elle pourra bien aussi s'en dispenser une fête ou un dimanche pour la même raison, parce qu'elle n'en aura pas compris la différence.
...Prenez un grand soin d'éviter de leur laisser prendre une piété orgueilleuse qui méprise ou raille tout ce qui tient i!u miracle, sans cependant les laisser tomber dans (outes les petitesses de certaines personnes peu éclairées. Il faut qu'elles aient un profond respect pour les dévotions approuvées de l'Église, quelque petites qu'elles paraissent, mais vous devez les rappeler toujours aux pratiques essentielles qui sont : la fuite du péché, l'amour de Dieu et du prochaiOv et l'accomplissement des devoirs de son état, leur faisant bien comprendre que la vraie piété consiste à aimer Dieu, à penser à lui, à le consulter dans ses entreprises, à ne se pas contenter d'être à lui quand on est à riîglise ou qu'on approche des sacrements, mais à j- être tous les jours de sa vie par la fidélité à éviter ce qui peut lui déplaire et à faire ce qu'on sait lui être agréable. »
... Soit qu'il faille établir ou détruire, travaillez sans cesse à leur faire connaître la religion dans toute sa grandeur, dans toute sa beauté et dans toute sa solidité et simplicité. Ne vous lassezjamais de leur apprendre le catéchisme; il faut qu'elles le sachent à la lettre, qu'elles le comprennent, et que ni vous ni elles ne regardiez pas cette instruction comme enfantine; c'est celle des enfants en effet.
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souvent personne les avertisse ni ne les éclaire sur rimmense danger qu'elles courent/
Que dis-je? Tout dans la famille, dans la société, dans les mœurs publiques, est une excitation à cet amour personnel. Ces pauvres jeunes fiUes sont idolâtrées, adulées. L'esprit, l'imagination, le talent, vrai ou prélendu, le corps même, tout est l'objet d'une sorte de culte. Le culte de ce corps coûte des sommes énormes, et Ton voit des parents, pour parer avec un luxe désordonné leurs filles, s'imposer des sacrifices qu'ils rougiraient d'avouer ; et ce sont ces idoles, à qui il faut donner quelquefois la première idée des vertus chrétiennes et de l'amour de Dieu!...
J'ai expérimenté que dans la classe riche, distinguée, la première défaillance d'une jeune personne dans la tiédeur ne venait jamais que de l'orgueil. Elle veut être adorée; mais pour elle, c'est bien rare qu'elle adore autre chose qu'ellemême.
Les jeunes personnes sont naturellement foUes d'elles-mêmes; éprises de leur visage, de leurs mains, de leurs cheveux, de leur taille, et cela avec des détails inouïs; dans la vie et l'éducation mon* daine, elles traînent à leur usage tout ce que Fart, l'industrie de tout les pays a inventé; elles sont possédées par ce qu'elles possèdent de conforlaUey et elles consacrent à se dépraver ainsi corps et âme, le plus pur de leur temps.
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présent et pour ravenir ; et pour cela il Ctut nvailler sans cesse à détruire et à planter en ce& jeunes cœurs, ce qui se fait chaque jour par le: entretiens publics et particuliers que vous derez avoir avec elles, et ménageant habilement touies les occasions de leur inculquer de bons principes. de bonnes maximes, et encore plus de bons senomeuts et de bonnes habitudes; car tout n*est pai fait^ par exemple, quand vous avez réussi k tenir to» tilles si recueillies à Téglise qu'elles n*osent y levtf les yeux ; il est vrai que cela édifie et leur est utile à elles-mêmes pour les accoutumer à la crainte et à Tassujettissemeut si nécessaire aux jeune» personnes ; mais ne les en croyez pas plus dévote» si vous n*avez eu soin d'établir dans leur cœur un vrai amour de piété.
Prêchez-leur, tantôt les maximes fortes et solides de la religion^ et tantôt celles de l'honneur et de la bienséance. Ne vous lassez point de leur rebatire souvent, à présent et après ma mort, Timportanoe et la nécessité de cette piété solide et simple que je vous recommandais presque incessamment et peutêtre jusqu'à vous ennuyer.
Ayez î>oiu que vos tilles se tiennent droites, et ne vous ^aite^ la^ lii-de<^u:^ un scrupule mal fondé: tou^ ceux <|ui ^erveul a Tauiel apprennent à faire a\ec moUodtie tout ce qu'il y faut taire; le sernce iii\ iu et^lOd cérémouied en sont plus mi^^^^ueux ei ph;^ propres u odiiior cl :i exciter la piété. Que vo» dcuioiâcilcd ^uicai duuc bien droites, mais sans afleo* tauon i:i non du mondain; no souffrez pas qa'a if^'iiït* vilod aient la tête de travers ni le courLc: cV>t ie ca*ur qui doit être pro:^iemé biou. e: Ce ire>; (n^iat la posture qui excite la U
veur ; il ne Taut rien de singulier quand od est à la
vue de tout le monde.
J'achèverai ces importantes citations par les observations que Mme de Maiatenon avait faites, sur les bons et mauvais caractères qui se découvrent et se développent dans les jeunes filles, quelquefois dans leur adolescence et à. l'époque critique de l'âge ingrat, quelquefois plus tard, de seize à dix-huit, dix-neuf ans.
En lisant ces pages, on verra quel mélange il y avait de sagesse et de finesse, de sévérité et d'indulgence, et quelle pénétration d'esprit dans cette femme, dans cette institutrice émineute...
Les caractères, c'est ce qui se rectiûe le moins ; la piété qui peut retrancher tous les vices n'ôte que rarement les défauts qui viennent du caractère de l'esprit. Pour moi, j'aimerais mieux ce que voua appelez ici une méchiinte, qui n'est souvent qu'une espiègle, que je ne m'accommoderais d'un espril de travers, ou d'une mauvaise liumeur, quoique pieuse. J'aime assez ce qu'on app<;lle de méchants enfants, c'est-à-dire enjoués, glorieux, colères, et même un peu t%tus, une âlle un psu causeuse, vive et volontaire, parce que ces défauts se corrigent aisément par la raison et la pieié, et même presque toujours par l'âge seul. Mais un esprit mal fait, un esprit de travers se soutient en tout. — Qu'appelez-vous, lui (litron, un esprit do tra\ers, un tsprit mal l'ait' —
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G*est> répondit Madame, uu esprit qui ne se rec<i point à la raison, qui ne va point au but, qui croi; toujours qu'on veut lui faire de la peine» qui donz^ un mauvais tour à tout, et qui sans être malicieux. prend les choses tout autrement qu*ou n'a préteiîdu les dire. C*est de ne point vouloir se soumettre aux règles du lieu où Ton est ; d*être difficile en tout, dé ne s'accommoder de rien, ni des personnes ni de« choses qu'on leur donne, ou de celles qu*on leur propose ; d*ëtre toujours d'un avis différent de celui des autres, de ne se soucier point de faire plaisir, guère plus de faire de la peine ; ce sont les esprits qui sont contrariants et entêtés de leurs fantaisie». croyant toujours avoir raison ; qui ne savent poini s'accommoder au goût, à Thumeur de ceux avec lesquels ils ont à vivre, et quantité de choses semblables qui, je suis sûre, vous déplaisent à mesure que vous me les entendez nommer. Mais rien n'est pire qu'un esprit faux, ou déguisé et dissimulé, <*u entêté et opiniâtre ; prenez garde à tous ces défaut». et à rhumeur, ce sont les plus importuns pour une communauté ; car rien n'appesantit plus le joug de la supériorité que d'avoir à gouverner des esprit» difficiles, auxquels il faut mille ménagements. Dieu souffre tous ces défauts parce qu'on peut bien être sauvé, ayant Tesprit mal fait : il est ajouta-t-elle agréablement^ plus indulgent que nous« car il reçoit bien des gens en son paradis que je serais bieb fâchée ({ue nous admissions dans notre communauté. ... Je permettrais bien un pou de bouderie; il n'y a guère d*enfants qui n'y soient sujets; ils n*ont pas pour cela Tesprit mal fait; mais j'appelle une mauvaise humeur, celle d'une personne aisée à blesser. qui est soup^*onueuse, qui philosophe sur im air.
sur une parole, enflo avec qui l'on n'est point à son aise, à qui l'on craint d'avoir affaire, au lieu qu'une fllle de bon esprit est celle qui prend tout en bonne part, qui laisse tomber beaucoup de choses sans les relever, et qui, bien loin de croire qu'on a dessein de l'attaquer, quand on n'y pense pas, ne s'aperçoit pas même de celui qu'on aurait de la fâcher, qui s'accommode de tout, qui trouve des Cacilitês à tout ce qu'on veut, qu'une supérieure peut mettre sans ménagement à toutes les charges et avec toutes sortes de personnes; voilà ce que j'appelle un bon esprit; c'est un trésor pour une communauté.
Mais c'est assez : il faut descendre de ces hauteurs et de ces considérations générales, et voir, de près et dans le détail, ce que doit être la piété dans l'éducation des jeunes filles.
SUITE ET FIN DU MÊME SUJET
Lorsque la piété règne dans Tàme d'une jeune fille sur les ruines de Tamour-propre, elle lui faîl remplir avec amour lous les devoirs de la religion envers Dieu. Elle lui inspire tous les sentîmenu les plus termes et les plus tendres, les plus nobles, et quelquefois les plus sublimes : la foi vive, raflection ^'énéreuse, la confiance filiale, la crainte respectueuse de Dieu, la reconnaissance pour ses bienfaits, l'adoration, la prière, le zèle pour éludier sa loi, pour écouter sa parole, pour visiter ses lem* pies, |)our orner ses autels et célébrer ses fêtes; et en retour, dans le doux et intime commerce que cette jeune fdle entretient avec Dieu, elle reçoit, selon fexpression des saintes Éeritures, la rosée du son' et la rosée du matin, le souflle d*en haut et le rayon du soleil (|ui l'ait cruiln^ et lleurir dans son
cœur les plus aimables et les plus énergiques vertus : c'est-à-dire la force morale, l'énergie pour le bien, le courage invincible contre le mal, et lorsque le temps est venu, l'héroïsme de l'âme dans les dures épreuves de la vie.
La piété est nécessaire, dans l'œuvre de l'édu^ cation, non-seulement parce qu'elle est le premier des devoirs envers Dieu, mais aussi, parce qu'elle est la première des vertus, ou plutôt elle est l'inspiratrice et le soutien de toutes les vertus. C'est un secours dont rien, ni personne ne peut se passer, et que tous les talents réunis ne remplaceraient jamais.
Je le dis sans hésiter : L'œuvre est difficile, si compliquée, si laborieuse, que la foi sèche, une religion froide, languissante, tiède, n*y suffiront jamais : il y faut la foi vive et éclairée, la religion fervente, l'amour de Dieu, la prière vraie au fond des cœurs : enfin, il y faut la piété.
Tel homme d'un âge mûr, peut demeurer verlueux, avec une religion sincère et solide, quoique sans ferveur : les enfants, les jeunes âmes ne le peuvent pas. Sans la piété fervente, elles n'ont ni assez d'appui, ni assez d'élan pour leur vertu : à leur âge, la foi n'est pas encore assez profonde, ni la fidélité assez généreuse : ce sont des cœurs tendres et faibles ; ils fléchissent bientôt, si la piété vive ne les soutient. Quiconque connaît comme moi la fragilité de ces jeunes plantes, partagera mes
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penséos. Oui, le souille de la grâce les élève facilement vers le ciel; mais le souffle du mal les courbe aussi bientôt vers la terre.
Je le répète : si la crainte el Tamour de Dieu, si la piété vive et Courageuse leur manque, elles tomberont infailliblement. Les liens qui les attachent à la vertu se briseront bientôt. Le sourire de Tiodiiïérence et du dédain, de Timpiété même etiiu vice, a été vu quelquefois sur des lèvres fraîchement teintes du sang de leur Dieu, reçu dans une pn^ miùre communion!
Il n'y a pas seulement pour ces jeunes filles b grande lutte (!ontre les entraînements possibles da mal. Il V a encore celte lutte laborieuse, coastante de tous les jours, contre les défauts; il y a rt combat intérieur, ce profond et nide travail d'une volonté résolue, pour modérer, dompter. transformer toutes les passions vives, toutes 1« irrégularités d'une nature faible ou violente, apathique ou légère, molle ou emportée, et presque toujours hautaine et résistante. Mais qu'on y prenne garde! ce travail opiniâtre contre sa propre nature, I enfant doit défmitivement le soutenir lui-mèine; on peut l'aider, Tencourager ; mais en fin do compte. c'est à lui à déraciner le mal, a cultiver le bien, à corriger ses défauts, à développer ses qualités.
Eh bien! j'ailîrme que, sans la crainte de Dieu, sans l'amour de Dieu, sans la piété fervente* toot cela est au-iiessus de :?('s forces. Au contnôrey
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quels que soient les défauts, je dirai même les vices naturels d'une enfant, si elle a quelque piété, si on peut ouvrir son cœur à l'amour et à la crainte de Dieu, tout devient facile avec du temps et de la patience ; et alors j'espère tout, nonseulement pour II; présent, mais pour l'avenir.
L'expérience m'a convaincu, qu'il n'y a pas d'âge dans la vie auquel la piété convienne mieux : non-seulement parce qu'elle brille sur ces jeunes fronts d'un plus pur éclat; nonseulement à cause du charme inexprimable dont elle embellit toutes tes qualités naturelles de l'enfance, mais surtout par cette simple et profonde raison que la piété n'est autre chose que l'amour de Dieu, et qu'il n'y u pas de cœur auquel il soit plus facile d'inspirer cet amour qu'à ces cœurs d'enfant. Tout y est encore pur, vif, simple, ingénu, généreux, ardent ; tout y est fait pour ce noble et saint amour ; et cetie bienheureuse flamme de vie s'y allume avec une facilité merveilleuse Elles en goûtent la douceur, elles en suivent les inspirations avec la plus aimable spontanéité, et souvent, sans aucun retour intéressé sur eux-mêmes.
Non pas que cette piété, même chez elles, soit toujours tendre a sensible ; mais elle est vraie, franche, intime, cordiale, lidèle el courageuse au devoir ; et cela sans aucune apparence forcée, sans vaine el sèche démonstration, mais comme
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le (lisait admirablement Fénelon à son jeune et royal élève, par Vaboniancc (Tun cœur en qux l'amour do Dieu devient une source vive pour iO¥> les seutiments les plus doux, les plus forts et la plus proportionnés. Nous le pouvons ajouter ave«: avec Fénelon : Rien n'est si sec, si froid, si dur, si resserré que le cœur d'une enfant égoïste qui s'aime seule en toute chose; mais rien n*est si tendre, si ouvert, si vif, si doux, si grand, si aimable, si généreux que le cœur d'une jeune fille chrélienni' «{ue le pur amour de Dieu possède et anime. Vax elle, rien de faux, rien d'aifecté, rien ijuede simple, de noble, de délicate de modeste et d'cniîclif en tout.
Combien de fois n'ai-je pas aimé ù redire tout ce beau lan^'age de Fénelon aux jeunes gens que j'élevais! et comme ils comprenaient tout cela! comme ces leçons de piété allaient à leur àme ! Point dr sinf/ularitrs a/Jt'CtctSy point de grimaces. leur disiii-je avec TArchevôque de Cambrai, mai.* unepir/r simple^ tontr fournée vers vos devoirs et toute nourrie du rouraye^ de ta confiance et de la paix qui donnent ta Itonae conscience et l'union sinci're aiec Dieu.
La piélé ainsi entendue fortifie tout« anime tout dans une jeuiif p<*rsorme ; elle donne leur vigueur e( leur srvt; â toiilt*s li.'S Vf*rlus et à toutes les qualités de IVimt'. Ct* qu\'ll>'s font par crainli% par dt'voir ri^iMiiciix, on >implcmcnl par raison, leur
est toujours ennuyeux, dur, pénible, quelquefois accablant. Il en est tout autrement de ce qu'elles font par amour, par persuasion, par bonne volonté et avec cœur. Quelque rude que ce puisse être, l'envie de plaire à Dieu qu'elles aiment, à leurs parents, à leurs maîtres, dont l'amitié leur est chère, leur donne un élan, un courage adniirable.
Je le dirai donc aux institutrices : Établir cette piété, dans la maison qu'elles gouvernent, est nonseulement leur devoir le plus sacré, mais c'est aussi leur intérêt le plus pressant. Quand la piété, en effet, quand une religion fervente inspire tout dans une maison d'éducation, il y a là, pour les âmes, comme une atmosphère de vie dans laquelle se retrempent à toute heure tous les moyens de l'éducation. C'est, si je puis m'exprimer ainsi, comme un sang généreux qui circule partout et vivifie tout.
C'est la vie, c'est la force tout à la fois et la douceur de la discipline.
C'est la lumière, l'ardeur, la généreuse émulation des études.
C'est le respect, c'est l'amour des maîtresses, c'est l'afTection amicale, fraternelle entre les corn* pagnes.
C'est la simplicité, la candeur, U droiture ; c'est l'horreur du mensonge et des honteux plaisirs ; c'est la pureté et l'innocence des mœurs.
C'est même le travail et l'emploi du temps ; car
on se tromperait fort si on s'imaginait que, dans une maison d'éducation chrétienne, les exercices de piété, la sainte messe, la lecture méditée, la lecture spirituelle, la prière, les saints oflGces, sont un temps dérobé sans profit aux études littéraires, et dont l'instruction solide 'et la haute éducation intellectuelle n'ont à recueillir aucun fruit. Je suis aise, en achevant lout ceci, de répondre à ce préjugé du monde : Oui, la piété est utile à lout , ad ojnnia titilis est. Et même à ce point de vue, saint Paul a bien fait de dire : Exerce teipsum ad pieiatem (i). Rien n'est eflîcace comme ces exercices de piété pour inspirer tout ce qui prépare les fortes études et fait la meilleure éducation intellectuelle : je veux dire une docilité généreuse, Ténergie et la persévérance de la volonté, l'amour Ju travail et le goût môme des peines qu'il impose, et tout cela avec les sentiments moraux et religieux qui sont à la fois le plus bel ornement de Tintelligence, et font toute la force du caractère dans renfanc comme dans l'homme.
Du reste ([Uels sont ces exercices de piété ?
A cinq heures un quart, la prière du matin et la petite lecture méditée de chaque jour. Le préfet fie religion luit la prii>re vocale, à haute voix, trèsdi^)tnu'tement, lonienient, sans aucune roideur (out(*fois, et aus>i religieusement que possible.
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offrant ainsi un modèle aux enfants, qui toutes répondent aux prières avec respect, et prononcent chaque parole, chaque syllabe, d'une voix non-seulement simple et naturelle, mats pieuse, recueillie et sans la cantilène écoUère.
Et qu'on ne croie pas que ces prières vocales bien faites soient une petite chose: d'abord, qu'y a-t-ilde plus trisieque de les faire mal, comme il arrive trop souvent, avec une précipitation scandaleuse, ou avec une sécheresse officielle? Quand la prière vocale est bien faite, quand elle n'est pas l'agitation machinale des lèvres pour former des sons inutiles, quand elle est sincère, quand elle parle relîgieusementàDieu, alors elle recueille, elle saisit les ftmes ; elle les élève, les inspire, on sent que ces chères enfants s'unissent d'esprit et de cœur, autant qu'elles le peuvent, à ta personne qui récite la prière en leur nom : ou sent là, on entend dans les moindres accents, dans les moindres paroles, le cri des âmes : c'est une chose admirable !
Ah! les âmes ! les àmss! il n'y a vraiment qu'elles d'aimable sur la terre ! Mais oîi sont-elles ? où les voit-on ? où peut-on les entendre encore, si ce u'est dans une maison d'éducation chi'étienne, dans une sainte chapelle, au milieu de pieuses enfants. Ailleurs, les âmes ne se rencontrent guère plus : du moins on ne les entend presque jamais.
Mais si la |)rière vocale, faite par des âmes
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pieuses, a ce charme, que sera-ce de la petite méibtalion qui vient ensuite ?
La personne qui la fait parle à Dieu en sou non elle se suppose une enfant, et s*âpplique à eli^ môme les pensées du sujet qu'elle médite, d*iior ninnière tout à la fois instructive et touchante.
Cette petite méditation doit être simple : comnK lo disait Fénelon, beaucoup du cœur, très^^u de Tesprit; il n'y faut (juo des réflexions naturelles, sensibles et courtes, dos sentiments vrais avec Dieu. Sans cxcittM* los enfants à beaucoup d^actes dont elles n'auraient pas le goiU, il suffit de leur fainr faire des actes de foi, d'amour, de confiance es I>iou et do contrition avec de bonnes résolutions pratiques ; mais tout cola sans gêne et suivant <|ue leur cœur les y porte.
Quand on connaît los enfants, leur nature volage. l'Hus déiauts, leurs besoins réels, celte courte roêflitation, bien prévue, bien préparée, et faite ainsi do cœur, avec onction, produit quelquefois des émotions vives ot dos l'rnits extraordinaires ; nuis il faut, encore une fois, que tout y soit expérience dos oiiiaiits, pratique simple, sentiment vrai, et luniiùro de grâce.
(i'est dans cette méditation (|u on peut leur iofpirer pour I^icu dos alVoctions profondes, puis di*s rosolutiniis counigensos. CVst alors surtout ipTon leur apprend à rt*ntrt*r en elles-mêmes, à tAiunincr leur consrit>nc<v à >*accuser devant Dieu,
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à s'enlrelenii- avec lui comme une enFant avec son père et aussi l'adorer en silence, à le remercier, à lui demandei' ses grâces, à implorer sa miséricorde, etc, e(c.
H y a quelquefois pendant cette petite méditation de grands silences; on sent que Dieu eet près de ces jeunes âmes.
Puis, vient la sainte messe.
Sans doute, il n'est pas absoluraoni nécessaire que, dans une maison d'éducation , les enfants entendent chaque jour la messe ; mais quelle bonne journée que celle qui commence par une messe bien entendue !
D'ailleurs, ajoutons que ce n'est pas pour elles un exercice, fatigant : les enfants y demeurent debout et assises, et peu de temps à genoux.
C'est encore moins un exercice fastidieux. Elles ont été solidement instruites de l'auguste mystère qui se célèbre sous leurs yeux ; elles n'ignorent pas quiilleest la grandeur du sacrifice chrétien ; elles savent que c'est l'action la plus sainte que Dieu ait pu concevoir dans sa pensée, et exécuter par sa puissance; elles y voient la représentation sensible, ta continuation même du sacrifice de la croix.
Dans ces grandes et religieuses pensées, qui sont pour elles simples et familières dans leur grandeur, les plus jeunes enfants môme trouvent un très-vif intérèl. Toutes ont un livre à la main,
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et suivent avec une pieuse attention les saintes cérémonies du sacrifice et les belles prières qui raccompagnent. Et puis, du commencement de la messe jusqu'à l'évangile, et de la communion jusqu'à la fm, elles chantent des cantiques, et leur> maîtresses les chantent avec elles, comme le voulait saint Paul, et comme saint Augustin le raconie de lui-môme.
Toute la journée est consacrée aux études, ave<: les récréations nécessaires.
Seulement duiis la journée, pendant une de ces récréations, les enfants sont hbros de faire une petite visite au Saint-Sacrement, au moment qui leur convient le mieux : c'e^it un exercice de piélé tout à lait spontané que les entants font ou oe l'ont pas à leur gré.
A la iin du jour, vient ce qu'on nomme la lecture spirituelle, oii on lit quelques vies de grand> saints et de grandes saintes, trés-intércssantes el qui les charment.
Après la lecture spirituelle vient le souper; puis, la journée s'achève par Yt*xamen de copiscienee et par la pririY du ,s(nt\
11 faut que cette prière soit couile : les enfants 2»ont latiguéesde tous les exercices de la journée; ^uli^ il faut ({u'elle boit bien faite ; il faut surtout li'N accoutumera faire trè>-attentivement leur eiamen de conscierici;.
I.'; >amiMli e.-t le |nnr (lt>s i-i>nfe>>ions qui se
préparent avec grand soin el se font en toute araplicité, franchise cl confiance.
Le dimanche est le jour des communions, que chacune fait à son gré et d'après les conseils de son confesseur.
Ainsi c'est après avoir purifié leurs coeurs dans le sacrement de pétiitenco, pour se rendre dignes de l'action la plus sninte de la religion, que la communion cuchanstiquc les y fait participer; elles se nourrissent à Taulel de la chair sacrée de celui qu'elles adori'nt; elqiie ce soit un simple dimanche, ou une fête, la f^H»! de Noël, cello de Piques ou les fêtes du Saint-Sacrement, le cœur el l'intûlligence de ces chères enfanis éclairées par la foi ne peuvent s'élever dans des régions plus hautes; la pensée el le sentiment humain ne sauraient rencontrer sur la terre, ni dans le ciel, un alimenl plus digne d'elles ; et quand elles chantent toutes ensemble les cantiques de leur reconnaissance, leurs chants deviennent sublimes: je les ai souvent entendues, el je ne crois pas qu'il puisse y avoir ici-bas une expression plus vive de la louange qui est due au Dieu de la Crèche, de l'Eucharistie et du Calvaire.
Les fêtes sont une partie irès-imporlante de l'éducation des jeunes filles: leur nature ailée réclame des jours de solennité et de pompe religieuse; des jours de réjouissance, de repos sacré, qui ne ressemblent ni à la veille, ni au lendemain.
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La religion a merveilleusement compris le besoin que les âmes pures ont de s'envoler parfois au cieL leur patrie, dont elles entrevoient avec un amour naif et tendre les ravissantes beautés dans ces fêtes.
C'est donc avec une profonde sagesse que la loi divine promulgue des jours saints , des jonrs chômés, des heures sacrées, qui répondent intimement aux plus célestes aspirations des âmes: fl Faut en remercier Dieu, et dans l'éducation des filles, les fêtes sont à ménager. H en faut m assez grand nombre, mais il n'en faut pas trop, et il faut les diriger, les discipliner avec un art parfait et une sagesse consommée.
Le matin «l'une fête, c'est un beau jour! Quand il y a communion presque générale, le soleil de justice luit aloi*s au firmament des Ames.
Je voudrais pouvoir dignement décrire ce que sont de pieuses et joyeuses jeunes filles au moment où elles entrent bien en ordre, modestement violées, et pleines de foi, d'espérance et de charité, dans une chapelle préparée et ornée pour an jour de fête solennelle, quand au son harmonieux de Torgue, elles saluent avec amour le Trës-Saint- Sacrcnient exposé. Une sainte religieuse m^écrivait: « Cù sont des Auges qui ont perdu le poids, le nombre et la mesure des choses de la terre; c'est le ciel, où tout est spirituulisé : elles réalisent celte parole de Notre-Seigneur Jésus-Christ : <
votre regard est simple^ tout votre corps sera lumineux. S'il est tout entier lumineux, s'il n'est plus ténébreux par aucun point, votre corps sera pour vous comme un réflecteur de la lumière... (Saint-Luc, 34).
Oui Tâme d'une jeune personne réellement éprise pour Dieu d'un amour de charité, resplendit en elle; il y a dans la simplicité de son amour pour Jésus-Christ au Très-Saint-Sacrement, comme une transfiguration ; et le sens commun qui dit souvent les profondeurs les plus sublimes, avec un mot usuel, dit d'une sainte : C'est une créature angélique, ou bien encore : cette jeune fille est un ange : cela est vrai et parfaitement exact.
Le R. P. Gratry a dit à ce sujet : « Je conçois l'état d'un corps pur et sain que pénètre V esprit et Tâme et qu'à travers l'esprit et l'âme pénètre la grâce do Dieu : il existe, cet état vrai, cet état limpide et fluide pour le cor|)s, cet état lumineux et heureux pour l'âme, où l'être entier semble renaitre incessamment des eaux de la grâce et des flammes de l'Esprit Saint.
J'ajoute que dans une jeune fille parfaitement pure, qui a fait la sainte communien, et qui passe la journée des fêtes solennelles à aimer, louer et bénir le Seigneur, on voit, on sent, on a la conviction que l'âme et le corps humain peuvent par la grâce être spiritualisés, dès ici-bas, au point de participer en quelque sorte à la nature angélique.
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Ainsi, c'est un chœur d* Anges qui« dans les i!^ solennelles, invite au S'^^rsum corda ! Le cœur haut! un autre chœur angélique qui répond :£ bemu.< ad Donûnuml... yous l'avons an S'^gnenr Ce sont des Anges qui chantent à vêpres i psaumes et qui, au salut, adorent en esprit eti vérilr} Jésus-Christ présent sur Tautel. Cette ch pelle , c'est lo tabernacle de Dieu avec les homiiM Il y demeure avec eux... Ces jeunes filles so peur lui un peuple choisi, et Jésus-Christ, au mili» d'elles, est dtjà pour leur àme T Agneau divin« flai beau de la lumière éternelle.
Mais autant une fête religieuse ordonnée, sut tantielle. et vraiment digne rie son nom, fait bien aux jeunes filles, autant elle leur fera de m si elle est improvisée, dissipée, et sensiblem pénétrée tréléments dissolvants, comoie il arri partout où une fête n'est pas phis graremem i ijnnisée par l'autorité qu'une classe ou un exaa jrénéral.
La nature aiUe et fluide des femnaes ne k ait jamais quitter le systîjme de la pression et co pression, représenté parla règle, la discipline, l'ordre habituel, sans un extrême péril, que personnes chargées de leur éducation ne co prennent jiim:tis assez. Une grande fête chAa lie r£^lise, la plus liturgique, la plus spiritod la plus profomiénient divinisée, met toute une ■ son d'éducation «mi l'air!!!., si une supérieuren
sainte et ferme, n'en a pas considéré^ ordonné et maintenu attentivement les moindres détails, à partir de rheure du lever jusqu'à l'heure du coucher... qu'il est toujours utile d'avancer, en ces jours tou* jours trop longs pour des jeunes filles, qui passent si facilement à l'état dissipé et à l'évaporation.
C'est dès la veille d'une grande fête religieuse, qu'il faut savoir contenir et diriger habilement l'épanouissement, le feu de la vie catholique et divine ; c'est dès les premières vêpres d'un jour saint, d'un jour qui fait entendre les échos du ciel : suRSUM corda, les cœurs en haut/!!...
De tous les exercices de piété dont l'éducation chrélienne dispose, pour maintenir les enfants dans le bien, ou les arracher au mal, les retraites sont, sans contredit, l'un des plus nécessaires et des plus puissants.
Je dis des plus nécessaires. Il ne faut pas s'imaginer, en effet, que des enfants de douze à quinze ou vingt ans n'aient pas leurs misères morales, n'aient pas à lutter quelquefois prodigieusement, pour devenir et demeurer vertueuses, et que les secours ordinaires d'une bonne maison d'éducation, si uoinbreux qu'ils soient, suffisent pour les protéger toujours, et dispensent de recourir à ce grand et exceptionnel moyen de sanctification qui se nomme une retraite.
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Non ; quand on connaît les enfants, leurs défauts leurs défaillances, les dangers qui les entourent, b faiblesse et Textrème légèreté de leur âge, Tempire sur elles des mauvaises habitudes, leur répugnance naturelle à Teffort, au travail, à fobéissance, à li règle, on ne saurait douter que, pour prévenir les chutes ou les en relever, il faille quelque chose de plus que leurs petits exercices de piété de chaque jour; quelque chose qui vienne \^ saisir fortement, secouer leur indiflerence. réveiller leur foi endormie, frapper un grand coup sur leurs ilmes, les arracher violemment au imi et les rcniettrc énergiquement dans le bien; en un mo^ il leur faut des retraites.
C'est à toutes sans exception, du reste, qu'âne retraite estiniinimcntnécessairc et salutaire : àcelles qui sont dans l'état du péché, dans le lien d'habitudes mauvaises, pour les en retirer et les convertir: elles y croupiraient sans la retraite : à celles qui se traînent, languissent, et sont près de tomber, pMr emp('*clier (|u telles ne tombent et les ranimer dans ta vertu ; à colles qui ont eu !•} bonheur de seconsicrverdans la vie fervente, pour entretenir et raviver l'u ulles la ilamuie pure de Tamour de Dieu, et aU'erinir (lé(initivem(Mit la vraie et solide piété dans leurs ùincs.
En un mot, pour régénérer une maison d*édtt* cation tout enti(Ti\ remettre louli*s choses dans h bonne voitr, ot donner ù tous une forte et féconde
impulsion, la retraite est le grand, presque Tunique moyen.
Voilà pourquoi, dans toute maison d'éducation où Ton tient à la vertu, à la religion, il faut qu'il y ait chaque année une retraite; et les vaines craintes de certaines personnes, assurément peu compétentes en pareille maiiëre, qui se représentent les retraites comme une suite d'exercices fastidieux pour les enfants, ne méritent pas d'être écoutées. L'expérience a surabondamment démontré tout le contraire; et, pour mon compte, ce n'est pas une, mais cent expériences personnelles qui m'ont fait voir de près combien il est facile pour les enfants de suivre, avec le plus grand profit moral, et en même temps sans fatigue et même avec charme, les exercices d'une retraite.
A quelle époque précise de l'année doit être placée la retraite? En supposant la rentrée au commencement d'octobre, je réponds : A la Toussaint, ni plus tôt, ni plus tard. Plus tôt, la rentrée peut n'être pas complète : les esprits sont encore préoccupés, l'agitation et les souvenirs des vacances ne sont pas encore calmés : plus tard, ce serait se priver du plus précieux des secours pour bien commencer Tannée, chose si capitale ! et pour tout mettre en bon train.
Notez de plus qu'à la Toussaint on évite le grand inconvénient du froid, qui apporte d'ordi-
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nairc une très-pénible entrave aux retraites placées vers Noël ou dans le mois de février.
J'ajoute qu'une seconde retraite, d*ailleurs, a lieu tout naturellement, et comme par la force des choses, pendant la semaine sainte. Rien de plus facile en effet que de convertir au moyen de quelque» additions les offices et les exercices nécessaires At ces jours en une petite et excellente retraite. L? mercredi saint, le jeudi saint, le vendredi saint, sont les journées les plus saintes, les plus solennelles. les plus saisissantes de toute Tannée, on les passe à la chapelle en grande partie : on y entend les prédications les plus touchantes ; les classes, les études profanes sont suspendues. Quoi déplus simple, je le répète, et de mieux indiqué, que de profiter d-? tout cela pour préparer excellemment les enfants i la grande fête de Pâques ? Cette seconde retraite a. du reste, un caractère tout différent de la première, et olle se rencontre merveilleusement à propos, pour rnnimer les enfants chez qui l'impressioo de la première retraite est souvent bien afTaiblie après six mois.
Mais que doit être précisément une retrailel c est-à-dire quelle but doit-elle atteindre ? commont doit-elle être conduite? par quels moyeu peut- on en assurer le succès?
Il faut, après une retraite, que chacune de ces enfants soit en grâce avec Dieu, ait retrouvé la paii dti sa t'onscienoe, Tén jrL*ii' de son courage pour le
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bien ; el reprenne avec toute l'ardeur de bonne volonté dont elle est capable, la pratique de tous ses devoirs.
Que chacune soit saisie jusqu'au fond de l'Ame, vaincue, subjuguée par les grands coups de la parole évangélique et par la grâce de Dieu, profondément améliorée et relevée. Quand la retraite n'a produitquc des itnpressior.s superficielles et légères, les fruits sout nuls ; rien ne dure : et, il ne faudrait pas s'y Irompei', un tel é^hec est toujours lamentable.
Où en sont-elles presque toutes au moment de commencer la retraite ? Dans une très-grande appréhension de cette retraite. Quelques-unes la désirent, mais la craignent en même temps: elle leur apparaît à toutes sans doute comme la délivrance du mal, mais aussi comme une grave époque, oii pour se délivrer du mal, il faut rentrer en soi-même, réfléchir, se convertir, rompre avec la tiédeur, la paresse et toutes les mauvaises passions. !l y aura là bien des exigences sévères, un labeur pénible, et peut-être (les plus rigoureux sacrifices. La nature s'effraie de cette perspective, et y répugne fortement.
J'ai vu des enfants me dire: t Oh! Monsieur, je sens que j'ai bien besoin de la retraite; mais cela me fait bien peur d'y entrer.
Il faut donc, tout d'abord, les saisir vivement et leur donner du courage. On les saisira dès la veille
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par des avis paternels ; dès le discours d'ouverture et la première réunion, par une parole imposant»' par (le beaux cantiques, par un discours vif, pénn. traut, éclatant qui, bon gré, mal gré, leur jetudans 1 ïiine tl y enfonce en quelque sorte la granti^ idée de la retirai te : c Grâce incomparable, temp> merveilleux, » iempus acccptabile, où Dieu répaoïi la pluie dos grâces et visite les cœurs de ses entunls : il faut répondre à l'appel de Dieu, < craindra Ji'sns f/ui passe et ne revient plus. »
Tous les cantiques qui se chantent, tous les avb (|ui se donnent, sont d'ailleurs en harmonie avci L's discours qui se prêchent, et aident admirable- \n?ni au grand dessein «{u'on se propose.
(^est la contrition directement que la parole évaiigélique cherche à faire jaillir du cœur, sou par U récit de Tincomparable parabole de renCint p!0iligui3, soit |)ar l'exposé pathétique des moiik de ci>ntrition, soit par la touchante peinture de la miséricorde et dos douleurs de Xotre-Seigneur. Il faut, du reste, avoir bien fait comprendre au\ enfants (jue le dirnier jour de la retraite est décisif, et qui!, selon qu'clliîs profiteront ou abu* seront dt*s grâces que ce grand jour apporte, elle» y trouveront la joie ou le remords, le salut ou la perte de leur âme, h-s douC'*ursde la paix et de la réconciliation avec Dieu ou les déchirements d'une I unscienrr rebrlle et obstinéi*; que d'ailleurs, ce >eul jour bien rt'nqili peut tout ré()arcr; jusqu'au
dernier moment, il faut fortifier les faibles, attaquer les endurcis, faire enfin un suprême appel à la bonne volonté de tous.
Telle est la marche d'une retraite : la clôture, qui se fait le jour de la Toussaint ou le jour de Pâques, — c'est l'épanouissement des visages et l'allégresse triomphante des cœurs. En ce grand jour, la prédication doit enlever et ravir les âmes dans les hauteurs sereines et lumineuses de l'amour de Dieu et mêler à toutes les exhortations sur la persévérance les éclats de la joie et tous les encouragements de la confiance chrétienne.
Il faut le dire, combien des maîtres véritablement zélés sont-ils largement récompensés de leurs peines par les fruits de la retraite 1 Oui, une retraite est pour tous, maîtres et enfants, très-laborieuse, mais pour tous aussi, combien les consolations! et les joies ne surpassent-elles pas le labeur
Je le dis pour l'avoir éprouvé, rien n'est vraiment plus abondant en bénédictions que ces retraites, comme aussi rien ne présente un spectacle plus touchant, lorsque par le concours vigilant de tous les maîtres et la parole bénie d'un apôtre, une retraite se passe bien, dans le recueillement, le silence, la prière; quand tous ces enfants sont saisis, pénétrés, appliqués généreusemeut au grand travail de la vertu, c'est un des plus beaux speclaclos^que la terre puisse présenter au ciel, et pour
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moi, je n'en ai jamais joui sans une tendre et respectueuse admiration pour ces jeunes âmes.
Ce recueillement profond, ce silence religieux, celte joie paisible sur les visages, mélangée de cettt sainte tristesse qui annonce le labeur de la pénitence, ce bel ordre qui tient toutes les volontés en suspens et ne l'ail qu'un seul mouvement de tous les cœurs, comme s'il n'y avait qu'un seul cœur, une seule âme, une seule voix, tout cela me louchait profondément. C'est bien là que l'air parait plus pur, les cœurs plus heureux, le ciel plus ouvert. Dieu lui-môme plus familier et plus paternel. Il me semblait que Dieu se rendait alors sensible en tous, par je ne sais quelle impression manifeste de l'esprit sanctificateur planant sur toutes les âmes: je sentais qu'un tmvail fécond, une grande œuvre se faisait dans ces enfants ; et rœuvre achevée, je n'ai jamais rien connu de comparable au bonheur du dernier jour, de l'absolution reçue, de la sainte communion bien faite, de la ^lace de Dieu reconquise et de la vie tout enliùre purifiée et redevenue heureuse.
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?AU1. ^ IMPRIXEiai VICTOR GOUPT, tUI OAIAICCIÉMI, (.
FEMME CHBETIENNE
ET FRANÇAISE
J'élève de nouveau la voue dans la grave controverse aoult vée d'une manière si inattendue et si malheureuse par la rt cents circulaire de M. le Ministre de l'instruction publique, s sujetde l'éducation des filles.
Je ne m'adresse plus à, mes collègues, mais à mes advei Bairea. J'ai le devoir de leur répondre, et à tout ce qui a é dit et écrit depuis deux mois : je le dois à moi-même, & ei aussi. Je le dois encore plus aux membres si nombreux c rÉpiscopat français, qui m'ont honoré et soutenu par l'impi santé autorité de leurs adhésions publiques : près de quatr< vingts Evoques, en effet, ont adhéré dans les termes les pi; formels à la thèse que nous défendons. Mes vénérée collègut ont vu, ont senti, ont parlé comme moi, mieux que moi (\
Je le dois enfin et surtout à la cause délicate et sacrée qu'ei
(1) Les jouroaux onl publié leurs leUrt^s éloquentes. Quelques Evoques o IbU plus ; ils ont adressé k leurs diocésains, sur celle question, soit des Leitr pastorales, notam me Dl l^urs Eoi. le Cardinal de Bonald, archevêque d&Lyo le Cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, ei NN. SS. les Archevêques Evéques de Tours, d'Angers, de Laval, d'Alby, de Montpellier, de Versaille de Chartres, de Marseille, etc.; soit des écrits développés et approfondi comme a fait Mgr de Nîmes, dans nne lettre motivée, dont je ne Kaorau tn recommander la lecture.
Je crois répoadre aux vœux de mes lecteurs et de tous les Catholiques, ( reproduisant la plupart de ces imporiants documents.
et moi nous soutenons, la cause de renseignement des jeunes filles , c'est-à-dire Tavenir même et la destinée même de la femme chrétienne parmi nous.
Mes adversaires sont nombreux et divers. Les uns nnt des antagonistes officiels, doutTopinion est publiée par le Moniteur. Les autres sont des combattants anonymes, qui s'expriment par des communiqués (1) et par des brochures. Enfin, le chœur bruyant des journalistes libres-penseurs n'a pas cessé de faire entendre sa voix.
Uu écrivain, en particulier, dans une brochure, cachant son nom, mais poussé par une main active et invisible, a accusé les Évoques de ne voir en tout ceci que ce qu'il appelle grossièrement un intérêt de caste^ quand les Évêques ne réclar ment qu'au nom dos convenances morales et de la religion. H leur reproche encore de se placer au-dessus des lois, quand ils se plaignent pnx'iscmonl d'un Ministre qui se met lui-mc^me à la place de la lui ; puis, par la plus étrange et ridicule confusion des choses, cet écrivain prétend me mettre en contradiction avec moi-même, par^e que naguère j'ai demandé rinstruction solide des femmes, et qu'aujourd'hui je combats un déplorable moyen d'instruire les filles.
Enfin, M. le Ministre, et c'était son droit, s'est défendu luimôme dans une occasion solennelle, devant le conseil impédal de rinstruction publique.
Maintenant donc que la pokWnique me paraît avoir parcouru tous les divers aspects de laqu<\stion, je voudrais résumer et relever le débat, le porter à sa véritable hauteur. - Débarrassons-le d'abord d'accu-^ations peu sérieuses.
On a dit que j'attaquais le Gouvernement, l'Universitét la liberté, la loi.
J) Coininuiiiqui^s, imposai el rcfloubiés : à lu Framcê^ as J0nrmêl 4ê f^f m, à la GaietU tie Fraïue^ à fUmon^ au Journal dci ViUêê «I dêi gnet^^ à l'iniversy à l'Unùm 4c COue^t^ iH< ., eu:.
Non, cela est évident, l'Empereui- n'est pas responsable de toutes les circulaires de son ministre ; les ministres ne sont pas responsables de tous les actes de leur collègue ; l'Université n'est pas responsable de tous les écarts de son chef. Au bas de la circulaire du 30 octobre iigure le nom seul, et, dans le texte de cette circulaire, on reconnaît la pensée seule de M. Duruy ; c'est à lui seul que je réponds.
Et loin d'attaquer la liberté et la loi, je réponds à, ua ministre qui a inventé, sans consulter la loi, un nouveau moyen de faire intervenir l'Etal contre la'Uberté.
Je n'attaque point, d'ailleurs ; je résiste, et je défends les intérêts sacrés qui me sont confiés. Seulement, à ceux qui prétendent que je parle trop tût, je réponds que je n'aime pas È. parler trop tard, quand le mal est fait ; et à. ceux qui ajoutent que mes craintes dépassent le mal, je vais répondre en exposant une bonne fois, longuement, sans aucune restriction, toutes mes craintes et leurs ii'récusables motifs.
Je vais donc répondre, k M. le Ministre d'abord, discuter sa défense, et montrer le véritable caractère de son entreprise.
Cela fait, j'irai plus au fond, et à ce qui est ici en définitive la vraie, la grande question. J'irai jusqu'aux dernières délicatesses du sujet, je parlerai de la femme chrétienne, de la femme française. Car c'est elle, la femme chrétienne et française, qui est ici en cause dans ce grave débat de l'enseignement des jeunes filles. La religion et le caractère national n'y peuvent être désintéressés. Il serait impossible de le croire.
Fénelon disait : » Outre le bien que font les femmes, quaiid
• elles sont bien élevées, i! faut considérer le mai qu'elles cau-
• sent dans le monde, quand elles manquent d'une éducation « qui leur inspire la vertu. » Fénelon croyait pouvoir ajoutef :
• Il est constant que la mauvaise éducation des femmes fd^ « plus de mal que celle des hommes. >
La vérité est que ce qui est en question ici, et, je le dirai, en
péril, c'est, ilaiiB le naufrage de tant de traditions vénérftbles, ce qui nous restait de plus précieux et de plus grand.
Le Christianisme a fait de grandes choses en ce monde. Il a mis la paix entre le ciel et la terre ; il a mis la dignité et la fraternité entre les hommes ; il a renouvelé la famille et la société ; mais la plus étonnante de ses merveilles, celle qd a le plus puissamment contribué à la paix du foyer domestique et à rhonneur du monde, c'est l'éducation et la sanctification de la femme chrétienne. C'est ce reflet de dignité, de pureté, de modestie, d'honneur, qu'il a fait reluire sur son front.
Et voilà pourquoi, devant une tentative qui touche de a près à l'éducation des femmes, on s'est ému, en sens contraires, dans des espérances ou des craintes très- opposées. Et ni les Ëvéques, ni la presse tout entière, chrétienne et antichrétienne, n'ont parlé sans cause. Lorsque dans un grand pays, et à rheure même où les plus hauts intérêts politiques se débattent, une question nouvelle attire tout à coup à elle, et a œ degré, l'attention publique , c'est qu'il en vaut la peine. 11 ne s'agit donc pas ici de faire du bruit, et je ne puis prendre les choses par un tel côté. L'horizon d'un sujet si vaste élève né^ cessairement le regard, et demande qu'on en mesure la hauteur et l'étendue.
Certes, le spectacle des luttes politiques et sociales conteiiH poraines, dans le monde entier, n'est pas fait pour consoler beaucoup. Du moins, nos regards attristés se reposaient avec tranquillité sur une autre partie de la scène qu* nous entoure. On contemplait, descendant les marches du temple, fidèles i Dieu, étrangères à nos discordes, les mères, les épouses et les jeunes filles chrétiennes, celles que vous appelez la plus belle* et que je nomme la plus religieuse, la plus pure et la plus divins moitié du genre humain, ou, pour parler le langage militaire» la dernière réserve de la vertu parmi nous: réserve attaquée par tant d'ennemis, et entièrement formée à l'école de la foi.
Et maintenant, qu'est-ce que je vois 7 Un ministre, dont je louerais volontiers le zèle et l'activité, mais qui, dans ce do* maine pacifique et sacré de l'instruction de ta jeunesse française, qui lui est abandonné, touche k tout, marche en tout sens, semant & la hftte des idées à peine méditées , marquées au coin de son mobile esprit, ce qui serait peu de chose, si elles n'étaient timbrées en même temps du cachet de son autorité officielle, de telle sorte que ses agitations deviennent des arrêtés, et que la France est inondée de ses caprices obligatoires : et voilà aujourd'hui ce ministre qui étend ses entreprises jusque sur les jeunes filles et qui imagine d'en réformer l'éducation.
Et je vois en même temps toute la presse incrédule applaudir et s'écrier : c Les jeunes filles vont enfin être affranchies du joug de la foi ! ■
Et je sais en effet qu'il se fait près de nous de nombreux et persévérants efforts dans ce but ; et je vois que rien ne peut mieux servir la conspiration des libres-penseurs contre la jeunesse chrétienne que la nouvelle tentative de M. Duruy. ■ Et, dans cette situation des ciioses, vous ne voulez pas que les Evêques élèvent la voix ! Vous leur enjoignez de se taire, de fermer les yeux, d'étouffer en silence la surprise et la tiùstesse dont leur conscience est envahie. Et vous ne voyez pas qu'au fond c'est pour vous qu'ils parlent, c'est pour vous qu'ils veillent, ce sont vos familles, dont les joies ne sont pas pour eux, qu'ils défendent : Oui, nous élevons en ce moment la voix moins pour les autels que pour tes foyers; nous nous épuisons en efforts ingrats, afin de conserver ou de préparer pour vous des compagnes meilleures que vous!...
Je montrerai dans cet écrit pourquoi et comment l'entra prise de H. Duruy, malgré toutes les atténuations et les iabif*
lités de sa défense, a une portée et des conséquences qa'&c nom de la religion et du caractère national nous devons re> pousser : et je ferai voir en même temps rinauilé de cette entreprise ; les obstacles invincibles contre lesquels cette tentative, et la conspiration des libres-penseurs viendront se brider en un mot, ce que sont les femmes chrétiennes et françaiàeà. et ce qu'en dépit de tout elles resteront.
J'espère qu'après ces dernières paroles, pour tout esprit sincère et attentif, la vraie question sera posée, et peutr-ètre même complètement éclairée.
On voudra bien remarquer encore que c'est ici une polémique où je n'attaque pas, mais où je défends, une controverse nullement dirigée contre un homme, mais contre des doctrines pr> fondement menaçantes pour la religion : attaqué moi-même à vivement à cette occasion dans toute la presse, je ne suis sensible qu'aux intérêts de la grande cause que je soutiens; et a quelqucs-unes de mes paroles semblaient dépasser les nécesàilês de la défense, je le déclare à l'avance ce serait assurémeiit contre toutes mes intentions.
LE VRAI CARACTÈRE
^Ti: L'ENTREPRISE DE M. DURUY
DISCUSSION PHÉLlHmAntB.
"**» commence, il le faut, par cette partie toute polémique
-=^«■18 discussion. Mai?, làniême, au milieu de ces inévitables
roverses, la grande image de la femme chrétienne et fran-
-■se, dont l'avenir se discute ici, ne cessera de planer sur le
—jsLat, pour en élever et en éclairer l'horizon.
r j. Je dois avant tout rétablir le vrai caractère de l'entreprise
-2 U. Duruy, que toute sa défense a eu pour but de dissimuler
_ i de voiler.
'^ A quoi se réduit la défense de M. Duruy, dans les Commis autq^s, dans VExposé de lasituation générale de CEmpire, et _ jans son discours au Conseil impérial de l'instruction publiue ï Le voici :
H. Duruy, tout d'abord, ajDoindrit, tîuil qu'il peut, sa diulaire, et la réduit presque àrien : cequ'il veut faire est tout ce (u'il y a de plus ordinaire, c'est « lamenure la plus simple {\),» dit-il; il n'a rien fondé; » il s'est Oorné à émettre, un vieuit), wn amseil (3). » Et il ne comprend pas pourquoi on s'est tant ému, r|M.^ Duruy essaie ensuite de se couvrir de l'autorité et da l'approbation du Corps législatif, et prétend n'avoir fait que donner satisfaction à ses vœux (i).,
(<) Discours au Conseil impérial. BuUelin de Cinstructio" publique, l. Vlll, p. 728.
(8) Ibid.
(3) Ibid., p. -.n.
(4] Ibid., Circulaire. fiuWin, p. iCl.
Il assure même que sa circulaire n^est que Vinterprétêtm et r exécution de la loi du 1 0 avril 1867 (1).
Il s'abrite aussi derrière des précédents : sa circulaire n^cst pas autre chose que la généralisation (Tune forme ff enseignement déjà pratiqué {%).
En défmitive, quVt-il fait ? Pas autre chose» selon lui, que de chercher, conformément à la loi du 1 5 mars 1 850, à mettre la liberté et la concurrence (3) là où elles n^étaient pas.
Enfin y il déclare que nous avons calomnié rUniversité(4).
Voilà bien, si je ne me trompe, toute la défense de M. le Ministre. Voyons ce qu'elle vaut.
Et d'abord est^il vrai que la circulaire, comme voudrait le faire entendre M. le Ministre, ait si peu de prétention ; que ries ne soit € plus simple ; » qu'il n'ait voulu rien instituer, rien fonder, mais simplement « émettre un vœu, un conseil; » et qu'enfin les* quatre-vingts Évêques qui ont réprouvé cette circulaire, aient eu tort de faire tant de bruit pour si peu de chose?
Non, il n'en est pas ainsi ; et si M. Duruy, dans ses mhssniques^ dans son exposé^ dans son discours au Conseil iiqié* rial, effrayé des soulèvements et des alarmes que sa circuhife a causés, essaie de la réduire à rien, « à la plus nrnpledeêWh sures, p ce qu'il essaie est contre toute vérité, et il s^est disifé de se réfuter lui-mfnie à l'avance, et radicalement.
La vérité est que son entreprise est d'une extrême gravilé : et sa circulaire dit tout à cet égard. C'est là, dans cette laircp et non dans les communiqués ^ ni dans le disemurê
(4) Communiqué du jeudi S déc.
(2) Disroars .m Conseil impérial. BuUftin, p. 728.
(1) Communiqué du 5 di^cembre.
(4, Discours au Conseil impérial. Bu/(<(t»i, p 729,
Conseil impérial, qu'on voit ce que H. le Bfinistre a voulu faire, et pourquoi nous avons réclamé. — Et c'est sur cette cire»' laire, sur ce document fondamental, que j'appelle prédséraent et constamment l'attention de mes lecteurs, dans toute cette discussion. Quiconque n'a pas lu la circ^ire ne peut se faire une idée de la question (1 ).
Ce que M. le Ministre a voulu faire, c'est, dit la circulaire elle-même, non pas précisément la chose du monde ■ la plus single, > mais utie chose considérable, une œuvre considérable (â); et M. Duruy, certes, aeu bien raison de le dire, mais aujourd'hui il a tort de le nier. Oui, l'entreprise e^t immense, car, dit expressément M. Duruy dans sa circulaire, il ne s'agit de rien moins que de foitdgii en frange l'enseignement
SECONDAIRE DES FILLES, QUI, A TRAI DmE, n'eXISTE PAS (3).
Après celte étonnante déclaration, qui est aussi une trèsétonnante accusation, M. Duruy donne ses preuves : « Dans les pensionnats de jeunes filles, dit-il, V enseignement ne dépasse guère la portée des études primaires (4). »
Je ne parle plus, je l'ai déjà fait dans ma première Lettre, de l'incroyable injare adressée ici à tous les pères, à toutes les mères, à toutes les institutrices françaises, laïques ou religieuses, à toute la France enfin, dont toutes les jeunes filles, toutes les femmes sont déclarées par M. Duruy n'avoir pas et n'avoir jamais eu dans l'esprit, ni instruction simple et forte, ni rien qui dépasse guère la portée de l'instruction primaire (3) . Je n'ai pas l'honneur de connaître les dames de Paris, qui, il y a peu de jours, dit-on, applaudissaient le nom de M. Duruy à la Sorbonne ; mais on me permettra de les trouver singuliè-
(1) C'est pour cela que je l'imprime ft la snile de cet écrit. ;
(5) Circulaire du 30 octobre. Bulletin de Vlnst. publ., t. VIII, pages 472 01 «6.
(3) Ibid., page 472.
(i) Ibid., page i73.
[6) Ibid.
rement modestes et leurs applaudissements bien déântéreaèB.
Quoi qu'il en soit, ce qui est manifeste, c'est que TentrepriK est en effet très-considérable ;
Car il est question, ni plus ni moins, d'enseigner toutes la jeunes filles de France de \lkà\S ans {h)i
il est question de faire servir à œt enseignement tm$ Im professeurs de T Université (2); et plus que cela môme, comme nous le verrons bientôt;
Il est question d'y employer trais ou quatre années ^ ehêom de six ou sept mois dHétudes^ avec une ou deux leçons pm jour... on ne passerait d'un cours à T autre qu'après un szsmm sérieux (3);
Il est question de sanctionner le cours complet par U éélt vrance [de diplômes, décernés par le jury départemental m académique (4);
Il est question d'y consacrer non-seulement tout le persan nel, mais aussi tout le matériel des 80 lycées et des 860 ett- Uges que possède la France (5), lesquels prêteraient tout laar matériel scientifique et tout leur personnel profeasoral pour les nouveaux cours.
— Je pourrais bien ici rappeler à M. le Ministre, qui» pov une si grande œuvre, prétend ne pas prendre un centime i VEtat (6), qu'une partie notable du budget universitaire iH consacrée à ce matériel, et lui demander de quel droit il dom à cette partie du budget universitaire, à cet argent de r£w par conséquent, une destination que la loi ne lui donne ptfL Mais passons sur ce petit détail.
Voilà donc ce que veut faire M. Duniy, et pour cette grandi
(I) Circulaire, /iui/^n'n, p. 474.
(l) ïbid., p. 475.
(3) ïbiiL, p. 474.
(4) ïhitL
(5) Und„ p. 375-376.
(6J Communiqué au journal la France^ % décembre 4867.
oeuvre, dil-il, * nos trois mille professeurê sont tout prête (1).» C'est le dernier mot de sa circulaire.
Il est en outre question de placer ces nouveaux coma aoua le patronage, le contrôle, et la direction des autorités muntcipales des 80 villes qui ont un lycée, et des S60 mlU» qui possèdent un collège (2).
Et en tout cela il s'agit non-seulement des jeunes fillcfl riches ou aisées, mais encore dea Jeunes fUlespauvres, pour lesquelles on créerait des bourses (3).
Certes, après de telles déclarations, il est vraiment par tnq» étrange de prétendre qu'il ne s'agit ici que de c ia nwnre « la plus single. ■
Mais, je l'ose dire, l'entreprise est bien plus grande et plus extraordinaire encore, si on considère le but que l'on se propose et que l'on avoue.
Car il s'agit de faire, pour toutes les jeunes tilles françaises de H à 18 ans. ce que ni leurs pères, ni leurs mères, ni les institulrices choisies par leurs p^res et par leurs mères, ni V enseignement religieux, n'ont pu et ne peuvent faire, à savoir, leur appretidre à gouverner leur esprit, et à fortifier leur jugement ; il s'agit de leur donner celte instruction forte et simple qu'on ne trouve que bien rarement en France; il s'agit d'offrir enfin l'appui d'un sens aroit à leur sentiment religieux, et l'obstacle d'une raison éclairée aux entraînements de leur imagination , et par là, de préparer leur vie entière d'épouses et de mères, et de les mettre en état de porter avec un autre le poids des devoirs et des responsabilités de la vie (4).
Si on regarde de près à ces paroles, on s'étonnera que M. I
(1) Circulaire. BulteUn, p. 476.
(S) Circulaire. BuUetin, p. 476 ei 476. (3) ItniL, p. 475.
[4} Ibid., p. 472, 473.
ruy ait osé dire devant le Conseil impérial de rinstmctûn poblique : « La circulaire a bien soin d'indiquer, qu*U ne 8*agii « plus de faire l'éducation proprement dite de la jeune fille. < Et qu'est-ce donc que vous venez d'indiquer, de fonnaler, s ce n'est l'éducation même, la plus haute éducation de Vint et de la vie pour la jeune fille !
Et n'est-ce pas vous qui, dans une autre circulaire da 23 janvier \ 865, expliquant la différence qu'il y a, selon vous, entre les cours d'enseignement secondaire et les cours d*e&seignement supérieur, disiez : c Les uns (les cours d'eoseh gnement secondaire), sont essentielleiient d'édugatkxv. •
Mais si ces cours sont essentiellement d'éducation, coccment avez-vous pu dire au Conseil impérial : qu*il i^ s'agh PLUS ICI d'éducation Î
Quoi qu'il en soit d'une si évidente contradiction (1 )» je le ré^ pëte, s'il y eut jamais une entreprise étonnante, immeDse. c'est bien celle-ci, et il est absolument impossible de dissimoler à cet égard.
Il n'y a pas de cammuniquéSy pas d'habiletés, pas û^expmi^ pas de discours au Conseil impérial, pas de puissance hunaîse qui puisse nous tromper ici, changer le sens des mots et des choses, abuser de la légèreté des esprits, et faire illusion à qa que ce soit
Vous avez parlé français, nous entendons le français.
Je comprends que vous teniez à ce qu'on ne voie pM le vrai caractère, la portée et les conséquences de votre ceovre, d que vous sentiez le besoin de la réduire dans vos explicalioiis à c la mesure la plus simple ; > mais en soi, telle que W
(4) Cependant on auraii ton ici de trop s*étonner : nn ministre qai de circulaires peut bien oublier dans Tune ce qn*il a écrit dût Ti D*ailleurs, il faut le reconnaître, M. Duniy ne aemble pat compte de ce qu'est Téducation, que de co qu il faut ponr iiMfIfv fille on une jeune femme en ^lat de porter avec un autre 1$ et des reiponsabiliUt de la vie.
votre circulaire, et telle que vous la voulex, votre œuvre est inouïe : elle l'est dans l'énoncé, dans le fond, dans le but, danei les détails, dans toute la nature des choses, et elle le sera biea plus encore dans l'exécution, si on ne vous arrête pas; car, au fond, ce dont il s'agit et ce que vous voulez, c'est, par l'enseignement que vous fondez , révolutionner TéducatioD des jeunes filles en France.
- Et ne venez pas nous dire que si c'est une entreprise immense que vous avez voulu faire, elle est simple du moins dans ses moyens; car, je vous le prouverai bientôt, ce sont précisément les moyens eux-mêmes qui sont ici ce qu'il y a de plus déplorable. Mais poursuivons.
Ce qui est plus extraordinaire et plus impossible encore, c'est' de vouloir mettre cette tentative contre l'éducation des jeunes françaises, sur le compte du Corps législatif. — Ceci est tout à fait inconcevable.
Que M. le Ministre de finstruction publique ait imaginé son entreprise, je le conçois; une telle conception est bien dans le génie et dans les goûts de M. Duruy.
Mais ce que je ne conçois pas, c'est qu'il invoque ici l'autorité du Corps législatif, et prétende que lui. Ministre, a fait sa circulaire pour répondre aux vœux du Corps législatif.
La première fois que M. Duruy mit au jour cette prétention, j'ai été tout d'abord droit au Moniteur; i'&i lu et relu la discussion du 2 mars 1867 à laquelle il renvoie. — Mais qu'y ai-je trouvé?
Que non-seulement aucun vœu n'avait été formé par le Corps législatif, sur la question de confier aux professeurs de l'Université l'enseigneraeiit des jeunee fillps françaises.
Mais que le Corps lé^islalif avait formulé des vœux et même pris sur renseignement des filles une résolution absolumeot contraires à tout ce qu^allègue aujourd'hui M. Duruy.
Sans doute, MM. Garnot, Jules Simon, Pclletan, Uarâ. Tiuéroult, ropondant d'avance aux vœux de M, Duruy, avaicDl présenté, sur l'enseignement des filles, un amendement ao Corps législatif; mais le Corps législatif déclara formellemeot que les vœux de M. Duruy et l'amendement de ces Messieurs ne répondaient à aucun véritable besoin^ et que ce qu^on proposait de faire était tout à fait inutile.
Et à toutes les assertions de M. Duruy furent donnés par anticipation les plus formels démentis.
Voici l'amendoment de ces Messieurs :
Art. !!• — < Dans toutes les commxxïiQS pourvues d'un lycre hnpcrial il y aura une r'cole siipêrieuro pour les filles. -
Eh bien, voila précisément ce dont le Corps législatif n'a pas voulu. Il a repoussé cet amendement.
Écoulons les paroles du rapporteur de la Commission au Corps léjçislatif :
< La création d'une école supérieure de filles dans les com-
< munes pourvues d'un lycée impérial, » c'est-àr<Iire dans le.^^ villes los plus importantes, « ne saurait être considérée comme € la satisfaction d'un véritable besoin public. Presque toutes ie^i f villi's ont (l(?s «Hahlissetnonts libres où les parents qui en oiî* u les inoy-n^ peuvent donner à leurs filles une instrucUui
< élevée. Ils n'ont, pour ainsi ilire, cjuc Tembarras du choix.
< Kii fonsé(juenco, la Commission iradmct pas le principe de rainend<*n)(Mit, et n'a pas à s\n occuper (I). »
M. Diirny n'en prét^iRl p;is niuins quil répond aux vœux exprimr.s au Cj/rps Luji.slatif.
Et j'adinirc le courai;<* vraiment singulier avec lequel il
,4 K:i|i}wiri fait au nom th' la ('.oinii)i*>>ioii <*tiargéc (l*CKainmcr le pnrfoi Éi
lui rclulit à rcosei^iK-nioiil primaire, p. J*J.
affronte tous les démentis que le Corps législatif M; avait k l'avance infligés.
Ainsi, dans l'exposé de la situaliMi générale <l6 l'Empire. M. Duruy affirme que ces réclamations, celles de MM. Havin, Guéroult, etc., témoignent à la fois de Vexùtenee à» mal et du besoin qu'on éprouve d'y remédier.
Et le Corps législatif lui r^ond que ie mal n'existe pdnt, et qu'il n'y a aucun véritable besoin k satisfaire.
M. Daruy affirme que Venseignement secondaire des fiUêê en France n'existe pas ;
Et la Commission du Corps législatif lui répond : que PenseigiK^moiit secondLiire des filles en France est florissant', qu'il y a [.Iii.'z nous une mullihide d'établissements pour renseignement des filles, ofi on trouve inm iiySTSucTiow éle\1!;e, et parmi lesquels les parents n'o?ît que l'embaubas du choix.
Enfin, la Commission du Corps législatif, jugeant comme ili le mentaient les vœux de MM. Camot, Pclletan, Juins Simon, Havin, Guéroult, etc., que rappelle aujourd'hui et invoque en sa faveur M. Duruy, ne daigna pas même s'en occuper.
Et cela, non pas seulement, comme M. Duruy l'a dit au Conseil impérial, o parce qu'ils ne rentraient pas daus le cadre de < la loi; parce qne la loi était â' ordre pi-imaire, et que l'amen- € dément avait pour objet \' enscignenient secondaire: > mais parce que ta Commission n'en admettait pas le pnmciPE,
• La Commission n'admet pas le pamaPE de t'amende- € ment, et n'a pas à s'en occuper, » Telle fut la déclaration catégorique de la Commission du Coi-ps législatif.
Tout cela, M. Duruy, dans ses communiqués, dana son eocposé, dans son discours, se garde bien d'en parier; et il affirme que l'idée de la circulaire avait été indiquée au Corps législatif et accueillie par lui avec bienveillance.
Mais en vérité, j'ai le droit de le dire : on n'agit pas ainsi. De telles choses ne peuvent passer. Et pour moi, je me mets
ici en travers, et tont homme de bomie foi s'y mettn anc
moi.
Quoi I vous osez dire que le Corps législatif a accueilli vos vœux avec bienveillance, quand il a déclaré formellement :
Qiïil n'admettait pas le principe de Vamendement et n'aroit point à s'en occuper;
Parce qu'il n'y a aucun véritable besoin à satisfaire;
Parce que les parents peuvent trouver partout pour leon filles, dans d'excellentes institutions, une instruction élevée;
Parce qu'ils n'ont à cet égard que Teubarras du CHOa.
Certes, j'aurais cru qu'il était impossible de se faire iUusioD jusqu'à pouvoir contredire aussi carrément la vérité, en «cfaose aussi sérieuse.
Et M. Duruy n'en répète pas moins au Conseil impérial incroyables paroles : c La circulaire a écrit le 30 octobre « qui avait été dit le % mars, au Corps législatif. »
Quel est le malheur, et qu'il me permette de le lui dire, le tort très-grave de M. le Ministre de l'instruction publique? Cest de s'être donné en tout ceci des alliés qui ne devaient p«s être les siens, des précurseurs et des défenseurs dépIorableiL Au Corps législatif on vient de les voir ; dans la presse, on ks entendra tout à l'heure.
Au Corps législatif, MM. Carnot, Jules Simon , PelleUn, Ilavin, Guéroult, voiK\ les hommes à la suite desquels ouurthe M. Duruy, et dont il exauce en ce moment les vœux, en dépft du Corps législatif.
Que dis-jc ? les vœux de ces Messieurs, il les a méiM d^ passés, car ce que ces Messieurs ne demandaient qw pov 80 villes de France, M. Duruv. par sa circulaire, veut V4ÙUàt
dans 340; et MM. Garnot et Jules Simon qui sont ici évidenunent Tâme, et, si je puis le dire, les chefs de file de toute l'entreprise, doivent être contents l'un du ministre qui lui a succédé, l'autre du ministre auquel il succédera peut-être.
L'histoire de tout ceci, quoique dérobée aux regards, est curieuse à étudier : voici ce qui en apparaît.
Un article de M. Jules Simon, dans la Revue des Deua Mondes (1), avait précédé et préparé toutes les entreprisea de M. Duruy : sur l'éducation, sur la gratuité et l'obligatioii absolue dans l'enseignement primaire , et aujourd'hui sm l'éducation secondaire des filles. On peut dire que dans cet article M. Simon a écrit pour M. Duruy VExposé des motift de son entreprise. Il nous en fait du moins apprécier le caractère et la portée.
C'est dans cet article que M. Jules Simon, signalant ce qu'il appelle < un désaccord entre l'opinion des femmes et celle def « hommes, * en matière de religion, appelait de ses vœux un enseignement qui fit cesser ce désaccord. Et comment cela 1 Le voici :
« Il importe beaucoup au clergé, disait-il, de faire élever lei
< femmes dans des sentiments de ferveur religieuse, car Cf • sont elles qui donnent la première éducation à leurs enfants. > De là l'influence religieuse des femmes, sur laquelle M. Simor ajoutait ceci :
« Plus cette influence ainsi exercée semble précieuse au;
< chrétiens fidèles, plus elle doit déplaire à ceux qui, n'ayant
< pas la même foi, redoutent comme une cause de perturba^ o tionpour la famille, la différence profonde des doctrines db € mari et des croyances de la femme. >
On le voit : c'est mot pour mot la thèse aujourd'hui soutenue par les journaux libres - penseurs, et défenseurs de
(4) Revue (lei D«ux Mejuiet. "i aoûl 186t.
M. Duruy, et comme le mot d'ordre donné sur tonte Ift ligne»
Lorsque, en 1866, M. Duruy présenta son projet de renseignement primaire, Foccasion parut eicellente à sieurs pour faire un pas dans cette voie, et de là los mentd qu'ils présentèrent et dont nous avons parlé.
Et déjà, à la fm de la session de Tannée précédente, IL iules Simon, tenant à la main le projet de 1(m de M. Durvy, et le montrant à la Chambre , sembla s'écrier : c Enfin , je k tiens (I)! i
Mais il ne tenait pas tout : sur l'enseignement secondaire dei filles, le bon sens et la droiture du Corps législatif ne ae I sërent point tromper : les vœux et les amendements de Messieurs furent repoussés : on ne daigna pas même « 8*eB € occuper. >
Mais ces Messieurs ne se tinrent pas pour battus; et c'est alors que, j'allais dire de concert avec eux, M. Duruy dwrcbs à enlever par surprise je ne sais quel semblant d'approbstioi subreptice, qui lui permit de dire un jour que le Corps légîflladf secondait ses vœux, à l'heure même qu'il ne leur 'ii^g»*^'* que des démentis. «
Mais ce qui est curieux à obser\'er, et ce qu'on voit clairement, c'est que M. Duruy n'osa pas même exprimer pensée devant le Corps législatif.
Et s'il l'avait fait, s'il était venu dire là, comme aiqounl'huiv qu'il s'agissait de donner à élever aux trois mille profeêmmn de r Université toutes les jeunes filles françaises de iià 18
Qu'ainsi il allait fo.xdëh en France renseignement daire des filles^ qui ny existe pas; — el que, par suite, TédiH cation des filles (iéi>onnais passerait des mains des femmes soi mains dos hommo<; : — avec tous 1rs détails des mairies, des comices agricoles t de la Sorbonnc; —et en posant Vé
(1; hisToiirs *U- M. J. Simon. Monitntr du 22 juiu 4866. f j
principe, que les acBura devaient avoir les mimes vuéttres qn les frères ; en un mot, si M. Duruy avait OBé, le 8 mars, dé rouler son plan devant le Corps législatif, j'affirme que te rire ( l'indignation se seraient partagé les sentiments et les émotion de l'assemblée.
La vérité est. Monsieur le Ministre, que le Corps législatif réprouvé profondément par avance toute votre entreprise, f que les mormures d'adhésions semés dans le Mtmiteur, doi vous vous targuez, ne tombent en rien sur ce que vous &jtf en ce moment, — de ceci , vous n'avez pas osé dire on nM au Corps législatif qui n'en voulait pas, — mais aniquemei sur l'éloquence inattendue et vraiment singulière avec laqueli VOUE avez exprimé vos craintes de voir créer des lycées d filles.
Sauf ce qui concerne cette grande exclamation; c l'ioéb d
SÉPAnEH UIÎE FILLE DE SA MIÎRE M'ÉPOUVANTE ! > je ne VOls, M
lativement à ce que vous faites aujourd'hui, aucune trace, dar le MiwiîïeBf, de CCS adhésions dont vous voudriez vousprévaloii
Ce que vous aviez dit jusque-là dans votre discours était i peu clair, que M. Jules Simon, qui vous succéda à la tribum déclara ne pas vous avoir compris. Ce fut alors que de votr banc, M. Jules Simon étant à la tribune, vous avez prononc les autres paroles rappelées par vous au Conseil impérial t que le procès-verbal officiel accompagne de ces mots : « Ce paroles obtinrent l'assentiment de la Chambre. > — Eh bien je cherche en vaia dans le Moniteur les traces de cet assenti ment ; je n'en trouve aucune, absolument aucune. Le Moiiitem qui n'a pas coutume de supprimer les assentiments donné par la Chambre aux paroles des Ministres, ne contient iciaucuD marque quelconque d'assentiment et d'approbation I
Je me trompe : le Moniteur relate un assentiment, non pa de la Chambre, mais de M. Jules Simon, ce qui n'est pas tou à fait la mftf»M> ^tmpe . ■ Je remercie beaucoup M. le Ministr
4 des explications quMl vient de nous donner, » vous r^xuidit M. Jules Simon, qui seul triomphait. ici^>:;« nous ne ^Ufféroiis c que sur un point : M. le Ministre est d'accord avec moi sar fc ce qui est à souhaiter, mais ilV ajourne^ et je le réclame. Voîtt < toute la différence. »
Ces paroles de M. Jules Simon ne furent pas plus ^plaudies par le Corps législatif que celles de M. Duruy.
Mais n'importe, M. Jules Simon a lieu d*étre content; car ce quHl réclamait^ et dont ne voulait pas le Corps législatif* M. Duruy ne V ajourne plus , il le fait aujourd'hui malgré le Corps législatif : ce dont M. Jules Simon trouvait que M. Daiuy ne parlait pas assez clairement j et que le ministre ajùmnâil par conscience de son profond dissentiment avec le Corps législatif, aujourd'hui M. Duruy Tinstitue.
Soit ; vous avez trouvé un moyen légitime ou non d^échapper au Corps législatif; mais du moins ne venez pas nous parler des vœux du Corps législatif, des sentiments, des approbadoos da Corps législatif; car d'assentiments et d'approbations à œ que vous faites aujourd'hui, il n'y en a point eu; il y a ea juste le contraire.
C'est ici que je rencontre encore une nouvelle et bien prenante prétention de M. Duruy : à savoir, que sa circulaire n*est pas autre chose que a t interprétation et Vexécutiam éê la loi d'avril 1867 (1), » que « le complément natmrei dm instructions nécessaires pour F exécution de cette loi (2). »
On tombe ici de surprise en surprise.
(4) Communiqués du 5 décembre 1867.
(t) Circulaire. Bulletin, t. VIll, p. 469.
Quoi I vous noua disiez tout i. l'heure que la raison qui fit rejeter par la Commission du Corps législatif l'amendement de MM. Camot, Pelletan, Jules Simon, etc. , c'est que la loi était d'ordre primaire^ et que l'amendement avait trait à V enseignement secondaire, et vous venez nous dire maintenant qu'en fondant sur toute l'étendue de la France l'enseignement secondaire des filles — qui, selon vous, n'eiiate pas, mais que le' Corps législatif n'a pas voulu fonder, parce que, selon lui, il existe, — vous ne faites qu'exécuter, d'accord avec les vœux du Corps législatif, une loi tforffrâ primaire/
En vérité, de telles contradictions passent les bornes.
Faut-il donc, à un ministre de l'instruction publique, dire que V instruction primaire est une chose, et V instruction secondaire une autre chose, et qu'une loi sur l'instruction primaire des filles, quelle qu'elle soit, ne peut pas donner à un ministre le droit de fonder, de son autorité privée, l'enseignement secoridaire des filles?
Et la connexité, comme vous dites, des deux intérêts, ne suffira jamais pour vous autoriser à mettre, de votre chef^dans la loi ce que le législateur n'y a point mis, et n'a pas voulu y mettre.
Prétendre interpréter et exécuter une loi sur V instruction primaire, en instituant et fondant une vaste organisation d'enseignement secondaire, — qui destine à toutes les jeunes filles d'une grande nation les trois mille professeurs que la loi donne aux jeunes gens; — (fui autorise, dans toute la France, des associations libres à instituerdes professeurs de demoiselles — qui met ainsi l'éducation secondaire des jeunes filles françaises de quatorze à dix-huit ans aux mains des hommes : — appeler cela une simple interprétation et exécution de la loi sur l'enseignementprimaire, c'est cacher, sous le plus étrange abus du langage, l'empiétement le plus extraordinaire et le plus audacieux d'un ministre sur le pouvoir législatif.
Vainement M. le Ministre cherche-t-il encore à justifier cette énormité, cette révolution profonde dans renseignement dtf jeunes filles, par des précédents, déclarant devant le Gonsâ impérial de l'instruction publique, avec une aisance qae j'admire, que ce qu'il fait là n'est que « la généralisation duc enseignement déjà pratiqué. »
Mais quelle est donc la valeur de ces {H'éoédents ? Ces! <x qu'il importe de savoir. Et n'y a-t-il pas ici d'autres préo^ dents, et d'une tout autre autorité, qui attaquent tout le système de M. Duruy, et que M. le ^linistre n'aurait pas dû passer sous silence devant le Conseil impérial?
Et d'abord, n'est-il pas évident que les précédents invoqué» par M. Duruy, et que j'ai signalés moi-même dès Torigiiie de cette disca^sion, admis fi titre exceptionnel et environnés des précautions nécessaires, ne prouvent rien en faveur de la leirtative générale, permanente, extraordinaire, que nous combattons?
En ce qui concerne les professeurs hommes admis é/tm es pensionnats, j'ai montré les différences profondes et essentielles, qui existent entn^ des cours publics faits dans use m.iirie ou tout autre lieu public par des proft^sseurs libres, et drs cours privés faits par des profe^seursqu'a choisis et appelés la Sn|>éri«Mn-e ou la Directrice expérimentée d*une institution.
Je «lisais; « La Supérieure du pensioimat choisit le prohs* seur; et, maltresse chez elle, elle fait aussi lo choix des Rviv et fixe les programmes ; elle suit et surveille avec une vigilanoe éclairée tout l'enseignement.
« Ce professear, elle le prend parmi ceoz qa'ane f^iôlatfoB particulière de gravité dans la vie, de sâretédansleseroyanoea, lui désigne. Et comme c'est elle qui le choisit, elle paat, quand elle veut, le remplacer.
( Un homme qui, dans ces cmditioDs et sous tsette m-veillance sévère, donne des leçons dans mw maistm chrétienne, laïque ou non, sent, lorsqu'il en franchit te seuil, un respect, une réserve que ne peut avoir an même degré l'homme des cours publics.
« Il ne choisit pas, mais on lui donne, et il reçoit les livres et les programmes : il enseigne ce pour quoi on l'appelle, non ce qui lui plaît. La Maltresse est là, assidoe, attenlÎTeT pha compétente ici évidemment, avec mn expérience, quebeaaeotq» de mères, et plue apte à juger du résultat, non-seulement d'une leçon en particulier, mais de l'ensemble et de TcKprit géniîral d'un enseignement. •
J'ajoutais que, * dans de telles conditions, des sujets d'cnseignenwnt, qui on! Hé abordés par des professeurs devant des jeunes femmes et des jeunes filles, dans certaines conférences publiques, ne l'eussent pas ét^, » — A tout cela, les comm^ niques n'ont rien répondu et ne pouvaient rien répondre.
Ëtquant aux cours faits à Paris-^n faveur des jeunes aspirantes au brevet de capacité, parmi IfsqueUes se rencontrent quelqueê Jeunes filles qui ne pensent pas à devenir institutrices, comment M. Duruy peut-il espérer ici nous faire illueionîOuIre qu'il n'agit là encore évidemment, [loiu" la massfi de ces jeunes tilles, d'une carrière spéciale, exigeant une préparation spéciale, j" le loi demande : qui lee fait venir à l'hfttel de ville et à la mairie du 4* arrondissement, ces jeunes filles, si ce n'est vous, et le brevet que vous exigez d'elles, ef les examens que vous leur imposez?
Et quant aux deux ecclésiastiqueB dont un de vos commitniques cherche A vous couvrir, et qui se trouvent chargés de la partie religieuse de ces cours, ils y sont, parce qne TenBeigo©-
ment de la religion fait encore partie de votre programme, tt ce qu'ils font là, pour préparer ces jeunes filles à leur examen, n'est pas autre chose, au fond, que le catéchisme. Comparer ce qui se fait ainsi, par nécessité de position et par votre ordre, avec les cours publics que votre circulaire institue pour toutes les jeunes filles de 1 4 à 1 8 ans, et veut confier aux professewn des lycées j que dis-je ? à toutes les associations libres qui pourront se former, en vérité, ce n'est pas être assez sérieux.
Mais sur ces précédents et en particulier sur la question dei professeurs hommes, il y a d'autres observations plus importantes encore à vous faire, et d'autres précédents à rappeler.
Âvez-vous donc oublié qu'en 1851 le Conseil supérirar de l'instruction publique, que vous présidez aujourd'hui, s^est gravement ému, inquiété même des précédents que vous invoqucL et que la pensée qui domina alors dans le Conseil fut de supprimer complètement, sans même faire d'exception pour les maîtres d'agrément, l'entrée des professeurs honmies dans les pensionnats de jeunes filles, c'est-à-dire juste l'état de choses que vous prétendez généraliser aujourd'hui?
Et certes, ce n'était pas sans les plus sérieux motifs que le Conseil supérieur voulait en agir ainsi. Et un de vos plus ardents défenseurs d'aujourd'hui, un journal universitaire, laRepmeii rinstruction pulflique^ développait alors avec éloquence, à l'appui de la pensée du Conseil supérieur, et contre vous, les graves raisons que voici, et d'autres encore:
« Il y a certainement quelque danger, disait cette Hevue^ à « ce qu'un professeur, surtout s'il est jeune, élégant, disert, c doué d'une parole imagée et émouvante, parle périodiquece ment au milieu d'une classe de jeunes filles, à Pflge surtool « où elles deviennent nubiles. » Voilà ce que disaient •eux qui vous défendent aujourd'hui.
Parmi les précédents sur lesquels voos vous appuyer; vous en oubliez encore un autre : c'est que quatre ans déjà auparavant, au sein du Conseil général de la Seine , le Préfet d'alors, M. de Rambuteau, avait parlé des craintes inspirées par cette déplorable manie de faire enseigner les jeunes filles par les hommes^ . c'est-à-dire- précisément ce que vous'vûulez. Monsieur le Ministre, étendre aujourd'hui à toute la France.
Et, dès lors, le journal universitaire que je viens de citer, approuvait M. de Rionbuteau, comme en 1851 il approuvât le Conseil supérieur : « Voilà, concluait-il, les dangers de l'état c.actuel; ils sont nombreux, ils sont graves; ils avaient déjà f été signalés, il y a quatre ans, par M. de Rambuteau; f et nous avons, alors comme auj&iflrd'hui., apf^ojivé ces a craintes. » ■' ,^^
Mais quoi? En remontant encore plus haut à la recherchêTfés précédents ni^cessaires, vous auriez pu lire et communiquer au Conseil imp(5riàl l'art. 45 de l'arrêté du préfet de la Seine, en daté du 30 octobre 1831 ; vous y auriez vu des dispositions provenant de craintes semblables à celles que vous nous reprochez ; cet article est ainsi formulé :
t Les dames inspectrices inviteront les maîtresses de maison c à ne se servir, autant que possible, pour l'éducation que « d'institutrices, et a ne point admettre d'hommes dans leurs ■ établissements pour enseigne}' les jeunes personnes; an' em- € ployer, s'il se peut, que des professeurs ou des artistes du « même sexe qu'elles; les dames inspectrices feront connaîti'e € à M. le Préfet les maîtresses d'établissement qui se confor- « meront à cette importante disposition. >
Il est encore ici un autre précédent que M. Duruy ne devait pas ignorer, c'est que le fondateur des maisons de la Légion d'honneur, l'Empereur Napoléon I", était ai opposé aux professeurs hommes, que dans ses règlements pour ta maison
d*EcoueD, il défeDd absolument qu*aucun homme ne soit rea dans la maison ; il n'y veut pas même de jardinier^ et dit expressément qu'on n'y emploiera que des jardinières, et il V3 même jusqu'à défendre à la Directrice da recevoir jamais ellemême aucun homme dans la maison, si ce n^est au parloir.
Depuis quinze ans, il est vrai, la manie qui nous préoocape a fait du progrès; mais ce progrès a-t-il toujoura été U\> rablc à la gravité des mœurs, conforme à la prudence cl aux vœux réels des familles? Je suis loin de le croire. La inod^ excitée par des journaux , spécialement créés pour achaloMia les cours libres^ — j'en ai un sous les yeux, — n*est-eUe pm rien dans leur propagation ? Et quant aux professeurs honns introduits dans les institutions de jeunes filles, la rivalité da prospectus^ — tels que ceux que j'ai sous les yeux eooore, -* étalant 5 Tenvi les noms des professeurs célèbres, a-Uelle pei servi à précipiter les maisons d'éducation, contre le gié dei plus sages institutrices et des mères prévoyantes, dau om voio dont l'autorit'; du Conseil supérieur de rinstructioo publique en 1851, et M. de Rambuteau dès I845« 1846et Iftl7, et le préfet de la Seine en 1821, et l'Empereur en I803i, signalaient le danger,
Jusqu'où mrmenVst-on pas allé? Une grande institatioo de Pa:isav.'iil jus<|u'i^ seize professeurs hommes ; on ne voyait que des hommes dans celte maison, surveillés le moins nuJ po»sihlc par de jeunes sous-maitrosses, et je sais une de ces nuusons entre autres où le professeur de gymnastique des de* moisclhîs était un jeune sapeur-pompier.
J(^ parlais tout à l'heure d'un journal fondé pour achabnder les cours. Kt pourtant, le professeur qui rédigeait ce jounal, qu(*l lnn;;ap:i* parfois tenait-il aux jeunes filles! Qu*on en juge. Pendant les vacances, il in.stituait h\, dans son joumal, Afw »es jf^unes rl^vrs, des dialogues, et leur demandait de hn i^ pondre par écrit , avec Tapprobation de leurs mères tooteiBiiL
Dans l'un de ces dialogues, ilétaitqaestiraduaéjourde Paria, l'été. < A Paris, Vété, fi donc I se faisait-il dire par ses jeunes interlocutrices; on n'y laisse que du bitvme, que des ceckers de fiacre et des faiseurs de feuilletons / > — « Eh bien ! répKquait le professeur, n lisez, mes demoiselles, ce que vous ré^ « pond, non pas un cocher mais un feuilletoniste qui â^ae € i. J., ces deux lettres initiales ne veulent pas dire Jeinc Jacques (Housseau), mais Jules Janin. Vous arez admiré « l'âme siftnpathique et Tespression éloquente (f« l'tin, écoutes Cl Yesprit piquant et le style facile de f autre. * Ces jeunes filles, placées ainsi par leur grave professeur entre ces deux admirations, l'une pour Jean-Jacques, l'autre pour M. Jules Janin, n'avaient que Tembarras du choix. Mais qu'en diront les hommes de sens (I ) ?
Tels étaient les vrais précédents : à défaut de M. le Ministre, j'ai dû les rappeler, car ils sont un élément nécessaire du débat. Je conçois tûuU^fois que M. le Ministre n'en ait pas
(I ) Et que diront-ils iiussi des détails que voici, et des gmcieuscli^s que ce professeur écrivait encore à cea jeunes filles : " Nous voj-ons bien que votre ' esprit s'anime et pOlille de grâce etde finesse, quand vous 6tes paresseuses...
• En rentrant au bercail. ,, conservez celle vivacité, cet eniralnemenl, cette " pL'Liétration que vous porlci à vos plaisirs, à vos jeux, k volrc conversaa tion 1 nous vous aimons ainsi, nous, et si ce n'était pas notre- obéissance ' nveuijle aux chosts Établies de par l'usage, nous voudrions causer instruo- « lion avec vous en clievauckant, co allant par monls et |>aJ- vaux ; ce serait < là un enseignement à la manière des pâripatéticteni, ces philosophes grées i qui se connaissaient mieux que nous à élever la jenneese... En plcinecam- « pagne, au milieu d'une vaste forél, noua respirerions à notre aise... Dans « nos conférences ambutanles, nous nous connattriims mietur, noiu notu « aimerions mieux, nom fourmerions une famille... le profcsseurne sérail 1 plus qu'un ami qui s'idenlilierait avec vos goûta, vos pensées, vos désirs,
• vos Idées ; quand vous ririez, il rirait ; quand vous cbunierîoz, il clianie- « rait... Que dites-vous de ce projet ? Vous sourit-il ? VouSei-vous que nous « le mettions a exécution f... 1
Je ne sais si beaucoup de mtrcs seront charmées qu'on adresse de telles paroles à leurs filles, et à elles-mêmes; mais, ce que je sais bien, c'est que je plaindrais les pauvres enfants, dont l'éducation urait coatiée à de tels professeurs, el, faut-il l'ajoulcrg* a de lellfl'Bib^b -
dit un mot, au Conseil impérial, comme il a passé sous silence le rapport de la Commission du Corps léglslatir (I).
Reslerait à discuter les tristes accessoires que j*ai signalé, dans la circulaire de M. Duruy, à côté de rinconvenance fondamentale du principe : les salles de mairie et de la Sorbonne. choisies comme théâtre de ces cours publics pour les jeane: filles; et les distributions de prix à ces mêmes jeunes Cllesaoi comices agricoles, et aux expositions industrielles. Je persista à redire ce que j'ai dit, et je mamtiens, quant à moi, qu*il n f a pas ici d'atténuation possible.
(4) Tous les yeax n'étaient pas fermés sur ces progrès d*aD mode dV gnement, dont les dangers, au dire même des défenseurs acinela de'X. Dnri^ étaient si graves, et avaient été signalés de si haut. J*ai sons les yesx b ouvrage remarquable intitulé: De C éducation des femmes^ et publié il f i deux ans par un homme compétent sans aucun doute, qai depuis pin de vingt années est Taumônier d'une importante maison d^édncation. L*nieir, M. Tabbé Balme-Frézol, dans un chapitre spécial, ayant pour titre z Letfrf- {e$$eurs hommes y traite à fond la question qui nous occupe, et démontra tw évidence les graves inconvénients du système des professeurs hn^i^^ n point de vue de Tinstruction comme de Téducation, des convenanees iDoral» les plus hautes comme de la foi religieuse. J*ai retrouvé là tons les que j'ai développés moi-même, tant ils sont dans la réalité et dans û des clioses ; et par les détails précis, positifs, pris sur le fait, où entreraaMr, il a ajouté à ma conviction.
Arrivons h. la^lquestion de liberté et de concurrença. Cest ici que les Communiqués, que VExpoié dans le Livre bleu, que le rapport au Conseil impérial, triomphent. Nous, Ëvfiques, nom sommes les défenseurs du monopole, et les apôtres de l'ignorance. M. Duruy est le partisan de la liberté, de la lumière, le promoteur de la concurrence et du progrès !
Non ! ici encore, je ne puis vous laisser passer.
Quoi ! la liberté et la concurrence ! Mais c'esL nous qui la défendons contre vous, et c'est vous qui la tuez !
Vous vous vantez de mettre la liberté et la concurrence là où elle n'existe jtss : je vous réponds, moi, qu'elle existe là où voua prétendez la mettre, et où vous voulez l'anéantir.
Oui, la concurrence existe et a toujours existé entre les innombrables institutrices des jeunes filles, entre les institutricef laïques et les institutrices religieuses. Et j'afFirme qu'elle i toujours été là bien pius libre, bien plus sûre, bien plus complète qu'entre les instituteurs des garçons.
Mais qu'entendez-vous donc par liberté et par concurrence' Si je vous ai bien compris, c'est la concurrence de l'État que voui voudriez introduire ici, pour créer la liberté ! Mais c'es comme si votre collègue, M. le Ministre du commerce, disaii que, dans le commerce et l'industrie, la concurrence et li liberté n'existent pas en France, parce que l'État ne s'est pa; encore avisé de se faire marchand et industriel, et que, poui créer cette liberté et cette concurrence, l'État va fonder el prendre k son compte désormais des maisons de commerce, des manufactures et des usines !
La vérité 3st que, jusqu'à votre entreprise, il n'y avait ria
— Si —
déplus libre parmi nous que l'enseignement secondaire des jeunes filles: c'est à Tombre de cette liberté puissante et féconde que se sont multipliées sur le sol de la France tant dMnstitutions, religieuses et laïques, pensionnats ou externats, parm: lesquelles, comme le disait la Commission du Corps législatif, ii n'y a, à l'heure qu'il est, pour les parents, que V embarras h choix; el cùqae\ous faites, l'introduction du prof essorât uc vos lycées dans cet enseignement, c'est évidemment votre premier pas, non pour créer, mais pour tuer cette liberté.
Vous ne voulez pas qu'on voie là c l'État faisant un efion « considérable pour attirer à lui l'enseignement secondaiRr c des jeunes filles, » et vous dites que € vous n* exercez aucuL ' « pression (1). > — Il ne s'agit pas de jouer sur les mo;^. Quand on substituerait au mot pression celui d'action adininistrative, le mot serait changé, mais la chose, non.
En restera-t-il moins que ces trois mille professeurs de l'Université sont, comme vous vous plaisez à le dire, c l'Eut enseignant, » l'État faisant très-positivement un effort oousidérable pour attirer à lui l'enseignement secondaire des jeunes tilles ? Comment pouvez-vous dissimuler cela ? N^est-ce pas votre but môme ? Que signifie d'ailleurs la solennité avec aquellc vous faites ouvrir officiellement ces cours, avec Vasa^ tance et sous la présidence des autorités constituées? Qui peut s'v méprendre ? En vérité, je m'étonne que les hommes en soient encore à se laisser ainsi abuser, et ù ce degré, les uns par les autres.
Vos communiqués owi beau parler aux journaux de libertés liberté des recteurs, liberté des professeurs, liberté des pr^^ fets et des maires, liberté des parents fonctionnaires ei renier toute presrion adniinisti't'iUvc. Soyons donc eufin siucères. Vous n'cxpriuicz, dite:»-vous, que des vo&ux et uc donnez que des comcils. Mais, de bonne foi, croyez-vous quo
. (I) Cjmmunuiué t\i JuuruaL Uc i'aru, JO Ko?«iiibro«
vos vœux et vos conseils redoublés laissent à MM. les rectcun
et proresseurs, et h. tous ]m autres foncUoQiuires toute \un liberté?
El, dans le fait, comment les choses sepasseront-^lles! Voflàlet professeurs de vos iycéeset de vos collèges qui se mettent tous. — c'est votre voeu, ^3,000 sont toutprêt&, — dans les petite: comme dans les grandes villes, à faire des caorspewla jeunes filles, d'accord avec les autorités départemeiitales e municipa(«s qui ouvrent les séances, président, parient, et& croyez-vous qu'entre ces professeurs officielfi, ainsi aecoDâé par la haute influence -de l'admiDiatratioQ, et pourvus du riob matériel fourni par l'État sur le budget officiel, «t étràlisdan les locaux officiels : croyez-vous qu'entre ces fHtffeiseura r les institutrices libres, simples femmes vivant jaborieusemen de leurs leçons, ou directrices de pensionnats onéreux à sou tenir, la concurrence s'exercera d.ins des conditions d'égalité de liberté r?t de justice? Pouvez-vous le croire ?
N'est-il pas manifeste que l'enseignement oITiciol, dans <i telles conditions, écrasera l'enseignement libre? Voilidonc votr liberté.
Qui ne sait d'ailleurs ce que signifient et ce que sont, dan les petites villes surtout, les invitations officielles et les in fluenccs administratives?
En réalité, c'est la guerre que vous déclarez i h liberté di l'enseignement secondaire des filles, c'est la contrainte morali que vous établissez sous le nom de liberté, et bientôt le mono pôle de l'État sous le nom de concurrence.
Et quelle concurrence î Je le dis sans ménagement : la moin; honorable et la moins naturelle. La concurrence des hommei contre les femmes pour l'enseignement drs ûllcs !
Contre l'établissement d'irae telle concurrence, Monsieur le Ministre, il y a ici quelque chose qui mettra éinrnelicmcnt L délicatesse publique contre vous
Quoit vous prétendez me faire trouver honnête, libéral, généreux, d'établir la concurrence entre les hoounes et les femmes, pour l'éducation des jeunes filles !
Pour moi, je pense et sens que cette concurrence est intolérable... A rinsu de ceux qui ont, plus ou moins spontanément, accepté ce triste rôle, elle manque absolument de délicatesae et tue la liberté.
Et si j'avais Thonneur d'être professeur de TUniversité, indépendanmient des autres raisons morales qui m'arrêteraient tout court, il n'y aurait pas une puissance au monde capable de me faire accepter une telle concurrence aux institutrices libtes.
Po:viez-vous donner à ce que vous entreprenez un plus triste caractère que vous ne le faites ici î
Dans votre zële pour la liberté et la concurrence» vous ptriex encore, Monsieur le Ministre, de donner tout son eflet à la loi du 13 mars 1850. Mais quoi! c'est vous qui tenez ce langage!
Oui, cette loi du 15 mars 1850, elle était sincèrement libérale; et voilà pourquoi, sans doute, les ennemis déchrts de renseignement libre et religieux la combattent avec tant d'acharnement.
II n'en reste bientôt plus que des lambeaux de cette pau?re loi. Dans les Conseils qu'elle établissait, presque tout ce qd était de droity est devenu de choiXj et de choix fait par vous. Ainsi les Évoques, qui font partie du Conseil supérieur* devraient être, d'après la loi de 1850, choisis par leun collègues ; aujourd'hui c'est par vous qu'ils sont nommés» et révocables chaque année. Et, pour le dire en passant, c*e8t pour cela que, sans bl&mer en rien ceux de mes collègueB qui
ne crurent pas devoir agir comme moi, dès 1851 je au
retirai de ce Conseil, et, malgré les plus vives instances, j'a refusé d'y rentrer.
Ainsi encore, dans la toi de 1850, les autorités muDicipales que vous appelez tes r^ésentants légaux de» familles, l'élaieD il certains points de vue ; mais cette malheureuse loi, vous l'ave aussi étrangement torturée sur ce point. Vous avez fait pré valoir une jurisprudence qui se soucie peu des volontés de li famille communale. Et vous savez mieux que moi que ce, autorités n'ont, en matière d'enseignement jfnmiure , à pei près aucun pouvoir réel, et en matière d'enseignement seem daire et supérieur, aucun, absolument aucun.
Le travail de démolition contre cette loi de 1 830, qui trouv< en vous maintenant un si zélé défenseur, serait curieux à racoa ter. Toutes sortes d'entoises lui ont été données, tantftt par l( Moniteur, tantôt par une pratique silencieuse et rusée, quel quefois par des jurisprudences toutes nouvelles et inattendues comme celle que je rappelais tout à l'heure, mais toujours s» poursuivant habilement dans un sens profondément hostile h. U liberté de l'enseignement religieux. Ce travail, il est vrai, a ét{ commencé avant vous, Monsieur le Ministre, mais vous l'ave; poursuivi avec une persévérance et une habileté remarquables et vos amis eux-mêmes se sont étonnés que nous ayons tard) si longtemps à signaler tous les coups adroits et heureux qm vous et votre administration lui portez tous les jours (1 ).
La loi de ISoO attribuait aux Conseils municipaux la nomi' nation des instituteurs : ce droit leur a été enlevé, vous li savez bien.
Les Conseils municipaux pouvaient choisir entre les instilu-
(f) Si les Èïêques voulaient raconter chacun ce qni se fali, dans son «lio eèse, d'hostile à l'eosiîigBemenl religieu», ei à la loyale concurrence éiabli par la loi de 1 S50, ils auraient d'élonnanles révélations à faire. Et je doute qu beaucoup passent rendre ici à M. le Uinistrc un témoignage dont il voulut s parer.
teure religieux et les instituteurs laïques : ce droit leur a été enlevé, vous le savez encore.
Tout, absokinicnt tout, est entre les mains des prérets et d« inspecteurs. Et c'est pourquoi le contrôle et la garantie quvous invoquez dans votre circulaire n'existent pas légalentenL Un maire ne peut rien sur un professeur d'enseignement seo^ndaire, rien sur un inspecteur, rien sur un programnw: 1& compétence manque aussi bien que l'autorité à ces prétendus représentants légaux des familles^ auxquels rr.aintenant les lOis ne confient môme plus le choix du maître payé par k commune pour élever leurs enfants.
Esl-ce moi encore (jui ai changé l'article df» cette loi qni obligeait le ministre il prendre au moins quatre fois par an l'avis du Conseil supérieur sur les questions importantes? Eslce moi qui ai supprimé la commission permanente, qui vou* eût empêché de faire votre circulaire? Est-ce moi qui suis l'in^^wteur d'une application de l'article 77, à laquelle ses auteurs n'avaient jamais pens«^ ? — O^t article permet d'ouvrir des cours publics, au moyen d'une dérlnration, non suivie d'opposition du Conï?ei! d/»parfcinr'iîtal fart. 37-60). Est-il question dans ce! article des cours dn icnnos tilies? Non. Et dans voire circulaire de 18<i5 relative aux cours publics libres? Pas davantage
Quoi qu'il en soit, jo nie formellement que vous soyez icu ni dans la leltn», ni dans l'esprit de la loi de 1850. Elle n'a pis voulu organiser l'onsei^ement secondaire des filles. Elle ne dit pas ce que vous dites, ne fait pas ce qne vous faites, et tous y mettez seul, (?t de votre autorité privée, ce qui nV est pas.
Non, pas plus dans la lui d'avril JSGT, qui s'est occupée de renseignement primaire seulement, que dans la loi du 15 mars t85U, pas un mot ni des cours libres pour les /Si/M* ni dei professeurs des lycées et des collèges employés à cette gne, comme si les 70,000 jeunes gcnt qu'ils ont & élever leur i'urnsaient pas.
Mais, enfin, cette loidelSSO qui voasapeirmsd'ouvFlrees conférences, dont vous êtes si fier, que toos défendes ob qoe vous permettez à qui vous plaît ou voua déplaît, que vous avea défendues à MM. Laboulaye et de Broglie, et permisËS i MM. Taine et Deschanel, c'est cette loi que vous prétende! appliquer en créant des cours libres pour les jeunes FrançaiseB. Ëli bien ! voici alors le dilemme dans lequel je vous enferme.
Ces cours de jeunes filles sont-ils des cours d'enseignement secondaire, ou des cours d'enseignement supérieur? — car la dislinclinii posée par vous-même d^iiis la circuiaire du 23 janvier 1 865 ( I ), que je viens de rappeler, est si vague, que, dans voire circulaire du 30 octobre IS67, vous employez tour à tour les deux expressions, et appelea ces cours tantôt enseignemenl secondaire, et tanlôt enseignement supérieur (2). — Celte ciassification étant remise entièrement à votre arbitraii'e, choisissez.
Si ce sont des cours d'enseignement supérieur, là vous êlet senl maîlre, car, comme vous le dites vous-même» a les court d'enseignement supérieur relèvent duministre seul (3).» Pairie: alors de cours autorisés, privili?giés, de cours officiels, de coun d'Etat, et non plus de cours libres; parl(;z 'd'arbitraire et d* monopole, et non pas de concurrence et de liberté.
Si ce sont des cours d'enseignement secondaire que vous établissez pour les jeunes Françaises, en vertu de la loi de 1 850, bier que cette loi n'en parle pas, eli bien I alors appliquez ft ces cour les dispositions de la loi de 1 850 ; déclarez que tout homme tout Français, le premier venu, a le droit d'ouvrir un cours d( jeunes filles, à moins que le Conseil départemental ne s'y opposf dans r intérêt des mœurs publiques; et, je le demanderai alors cette simple phrase, en matièred'enseignementpour les jeune
(1) Bui/«(in, I. III, p.t4,45.
ta) Ibid., t. VIII, p. i7S,il6.
(3) CJYBiairedu 23 janvier 1865. BMllftin, 1. 111, p. i*.
filles, à qui peut-elle suffire? Peut-elle empêcher autre chose que Tadmission de maîtres notoirement indignes et scandaleux? Et pour interdire à un homme renseignement pablk des jeunes filles, de 1 4 à 1 8 ans, en serons-nous donc réduits à attendre les révélations de la justice et les flétrissures des
procès?
Cours privilégiés , sans aucune liberté, ou bien cours ouverts par tout homme qui le voudra, sans aucune garantie sérieuse : une liberté effroyablement dangereuse ou aucune liberté : vdlà les conséquences inévitables de la classification purement aitîtraire, en vertu de laquelle les cours de jeunes filles seront rattachés, ou à l'enseignement secondaire^ ou à Tenseigneniesl supérieur j comme le voudra M. le Ministre.
J'arrive maintenant à ce qui parait avoir tant excité Tîn^ gnation de M. le Ministre, et qui lui a servi, au sein du Conseil supérieur, à tout faire passer, à Tabri de cette révolte cThooneur et de pudeur offensés. Est-il vrai que j'ai calonmié TUniversite ? Je l'avoue, si je l'avais mérité, ce reproche me toucheraiL
De tous les corps de l'État, le corps modeste, méritant et laborieux des professeurs de la jeunesse, est un de ceux que je considère le plus, à coup sûr celui que je connais le miemu 1850, j'ai été de ceux qui ont cherché à transformer une poration trop étroite, c'est ce que proclamaient ses plus illustrai défenseurs, en une institution vraiment nationale, gouvernée par des membres de tous les grands pouvoirs politiques, religieux, judiciaires, savants, électifs, de la France. Tai voûta grandir, améliorer, ennoblir, jamais je n'ai voulu
l'enBeignementpablic. TouslesprofesseurederUDivemtéle savent. On me calomnie à. mon tour, en m' attribuant des deBseins que je n'ai jamais eus.
J'avais dit que les hommes étaient des hommes. Il parait que je suis allé trop loin, en l'affirmant. Soit! £h bienl non : les proresseura ne sont pas senUiIables au commun des hommes. Il a été dit, avec indignation et solennité, au Conseil impérial, que je regarde tous HH. les professeurs de l'Université comme incapables de s'élever à la hauteur du respect que com^ mande Véducation des femmes : Non, certes 1 Mais je n'en maintiens pas moins qu'il y a dans la généralisation ministérielle d'une telle éducation, ■ — l'éducation des filles faite par des hommes, — une incompatibilité profonde, indépendante de MM. les professeurs de l'Université; et Mgr l'Archevêque de Paris a eu raison, quand il a dit qu'ils ne sont ni plus ni moins en cause que tous autres professeurs [ 1 ).
Non, assurément, il ne m'en coûte pas de reconnaître que les professeurs ne sont pas comme le commun des hommes ; et que la vie laborieuse , austère , désintéressée qu'ils mènent — je l'ai déclaré expressément par deux fois, mais on avait intérêt à ne tenir aucun compte de mes paroles — que cette vie savante et noble leur donne un rang à part et élevé parmi leurs concitoyens. Mais je n'en affirme pas moins que ce n'est pas pour faire des cours de littérature, de philosophie et de physique aux demoiselles, que le fondateur des maisons de la Légion d'honneur pour les filles de ses braves légionnaires, a créé l'Université, et je me représente, si vous étiez venu lui présenter votre circulaire, avec quel regard il l'aurait froissée dans ses mains et jetée au feu (2). — Et si on eût dit à Louis XIV,
[\ ) Séance du Conseil impérisl, le 9 décembre 1 86"I, j
(t) Je l'ai dil déjà ; crnes il y a loin, noire la TaçOD dont M. Duruy irait» l'enseignemeitl des filles, et les pensées de TEmperenr Napoli^on sur ce grave tnjet : < Il niODlrail nne sotliciiude entréme pour les maisons d'éducelion, et
— ii ^
au moment où madame de Maintenon fondait Saint-Cyr, qu*.. fallait remettre renseignement de ces jeunes filles aux inm des professeurs de Tancienne Université J'ose dire que le fenu bon sens du grand Roi et tout le XYU' siècl*^ avec lui « seraient révoltés à cette proposition.
Et plût au ciel que j'eusso à discuter la question préseufe uniquement, directement, avec des professeurs, et que Toam passe ce mot, avec des hommes du métier comme moi. 11 o ;> en a guère, je Taffirmc, parm; les maîtres comp^étents, qui (hmssent croire à la durée, à refficacité, à l'utilité sérieuse de Taseignement oral, organisé par M. le Ministre pour les jeuo& filles. Non, il n'est pas né viable. — Et déjà le Moniteur wt apprend qu'il y faut des répétitrices j et qu'à la Sorboone, par certains cours, une dame servira d'intermédiaire et de répUt leur entre les élèves et le professeur ( i ).
c pour celle d^Ëcoucn noUnimeni, où devaient t\re élevées lei fiUci as t légionnaires pauvres. Il voulait, écrivail-il à M. de Lacôpùile, qnVo ÎCi £; c des femmes simples, cliastes, di;în<-s rl'iMre unies aux hommes qni riurtifc < bien scni, soit dans Tarmtle, soit dans radminislraiion. Afin delMrewli* c telles, il f«illail, selon lui, i}u'elleb fussent élevées (ians les «r-finnnh €^m t piété solide... Fait(\s-no!is des rroyantt^s et non drs raisonneuses,.^ It disj: c qu'il en sorte, non des femmes a;;réables, mais des femmes vertaes5es.h t veux faire de ces jeunes tilles des femmes utiles, certain que j*ai fcni pv 9 là des femmes agréables. Si je )>ermeuais i{U*0D en fit des femmes a^r^t- • blés, on m'en frrail bientôt des])etitps maltresses (•). »
A son retour de la bataille d'Austerlitz, m*écrit M. l'Areheréque d'Ait. Thistorien du cardinal Keseh, TEmpereur Napoléon demanda, liihilif ft'^ était îi Tordre et à la (li^^i[»!mo, le ^^^;1pment qu'on avait fait pour U bout direction de sa maison d'f!couen : en exan>inant ce ri^gtement arec leM qn*il apportait i^ toute chose jusque dans les plus menas détails^ U que les jeunes ]icrsonnes ne deviii'ut que deux fois la semaine, le dû et le j<Mi(li. assister à la messe. « Cf n'est pas assez pour elles, dil-îl. eto « doivent y assister tous le5 jours : un jour elle» seront des ép«nss <l ds a m^^es d(> famille; il faut, puur leur bonheur et celui des aaires, qa*cta « soif^nt sinn^remi'iit religieMs<*s; on no .>aurait s'y prendre do tiw « heure pour faire entrer ces sentiments dans leur cœur, a
(f ) Moniteur du il décembre.
(*) M. TUiiRS. UUt. du Con$uta( et d« rt:mpirf, t. Yll. p. 4i7 tl Itl.
Oui, ies professeurs, gens du métier, savent que ces cours feront peu de bien, et les professeurs, hommes de conscience, savent qu'ils peuvent faire du mal. Or, les gens du métier et les gens de (;onscience composent la grande majorité des professeurs de l'Université ; les amaieurs de succès, d'applaudissements et d'avancement, sont, je le sais et j'aime à le redire, le Irès-petit nombre. Je ne crains donc pas d'être regardé comme un ennemi dans l'Université. Au fond du cœur, parmi ces trois mille professeurs tout prêts, dont M. le Ministre parte sans les consulter, comme son illustre, vaillant, et éloquent collègue de la guerre a le droit de parler de ses régiments, je crois que deux mille au moins sont prêts, à quoi? A partager mon a\is.
Ce n'a donc pas été sans étonnemcnt que j'ai vu, au sein du Conseil impérial de l'instruction publique, H. de Royer se faire ici l'écho de M. Duruy : j'ai regretté qu'un homme tel que M. de Royer n'eîit pas laissé au ministre qui se défendait, l'emploi exclusif d'une telle défense. Mais ce que j'ajouterai volontiers avec lui, c'est qu'il faut voir ici les choses « d'un point de vue élevé, » el en dehors de toute injuste personnalité. Et c'est ce que j'ai fait. J'ai regardé plus loin et plus haut que les personnes : j'ai vu ce qu'il faut voir, la question tout entière, et non tel professeur ou tel enseignement particulier : — point de vue étroit, qui tromperait complètement, comme il a trompé H. le Vice-Président du Conseil impérial, sur l'appréciation qu'il faut faire ici.
Or la question tout entière, ce n'est pas celle d'un honnête père de faniillr, qui ne voit que sa fille el un professeur honorable. Je comprends dans ce cas que ce père ne soit pas fort effrayé, et s'étonne de notre émotion ; mais il s'agit ici de bien autre chose. i
Il s'agit d'une entreprise immense, cela est plus que démoli' tré : il s'agit d'un principe nouveau, d'une étrange, d'une eitrême gravité, à introduire dans TéducatioD fraoçi
il s'agit de faire passer, pendant plusieurs années, rédocition de toutes les jeunes filles de 1 4 à 1 8 ans, des mains ds femmes aux mains des hommes ; il s'agit des appIicatioDs à ce principe, telles que les fait déjà la circulaire, telles qv les fera la marche et la nature des choses, si on laisse renseignement des filles se jeter dans cette voie, et Tentreprise à M. Duruy développer toutes ses conséquences.
La circulaire, il est vrai, ne parle encore que des trois nii. professeurs de nos lycées et de nos collèges ; certes il b& reconnaître que cela est déjà considérable : et quelle qat soit la délicatesse de mon respect pour MIL les professeurs, a fait, lorsqu'il s'agit d'une mesure si générale et si étendue, i m'est impossible de ne pas voir l'incompatibilité profonde qu'il y a entre une vaste corporation d'hommes inrfwammrr renouvelée et un tel enseignement. Mais il y a ici d*aiilm hommes encore; il y a MSI. les instituteurs bien plus nombreux, qui enseignent dans nos petites villes, dans nos gros bourgs, et dans nos hameaux. Eh bien ! si le courant des cfaoseï se porte de ce côté , de quel droit interdira-t-on am insdtuteurs ce qu'on permet à MM. les professeurs? Et si vous héâtn. n'aurai-je pas le droit de vous dire, avec votre loftique, que vous calomniez, que vous insultez MM. les instituteoi^?
Mais que dis-je? cela n'est plus une question, c*est un bit; et déjà le .courant va de ce côté , et si on n*y met ohctadf. il ne tardera pas à s'y précipiter.
Je connais deux départements où la question des institotefli a été posée ; voici une solution donnée :
Dans l'un, on a réuni les instituteurs et on les a engagés à ouvrir des classes d'adultes pour les plus grandes filles de h commune, là où il n'y a pas d'institutrices.
Deux réunions ont ou lieu, l'une présidée par rinspectaor dl l'Académie et où se trouvaient une cinquantaine d^insUtutaon; l'autre moins nombreuse, présidée par un inspec sur d*i
sèment. A la suite de ces réunions, une trentaine d'instieurs se sont présentés pour ouvrir ces classes d'adultes aux nés filles de leurs communes respectives. Vainement des -es et quelques maires ont réclamé. On a répondu que la loi, défend aux instituteurs de faire la classe aux petites filles, leur défendait pas de faire des classes de persévérance — st l'expression de M. Duruy (1) — aux jeunes filles adultes. En conséquence ces classes de persévérance ont commencé. rès réflexion, on n'a autorisé que les instituteurs mariés : — sait à quel âge ils peuvent l'âtre ; — et on a mis pour conion que leur femme assisterait à la classe. Le tambour, r ordre du maire, avait annoncé dans certains villages que classe aurait lieu deux fois par semaine, à huit heures du r. — On a finalement établi que la leçon serait donnée eri m jour, le jeudi et le Dimanche. Le Dimanche a causé quele émotion. Les curés en ont écrit. Que deviendront, en effet, se des classes le Dimanche, les offices diinns et les catéckissde persévérance pour les jeunes filles? — on apassé outre. Dans un autre département, l'articlia 77 de la loi de 1850 l'article %1 de la même loi ont donné lieu aux discussions . plus étranges.
11 s'est même rencontré un honorable membre qui prétendait e, de même qu'un instituteur peut faire une classe de filles ultes, là où il n'y a pas -d'institutrices, si te Conseil départeintal Tautorise, de même une institutrice peut également, ec l'autorisation du Conseil départemental, convoquer pour e classe de persévérance les jeunes gens d'une commune où l'y a pas d'instituteur. — On n'a pas décidé si l'institutrice vrait être mariée, ou non, ni dans le cas où elle devrait e mariée, si son mari devait assistera la classe. De quelque côté que l'on considère dans la pratique ce nou-
H) Circulaire, p. 469.
veau mode d^enseignement, les inconvénients moraux de toi* sorte y éclatent et frappent le&regards.
La vérité est que cet incroyable principe, il faut qme fma et sœurs aient mêmes maîtres , porte en lui les plus ctraogs conséquences ; et qu'en livrant ainsi aux hommes, comme vjifc le faites, renseignement des jeunes filles françaises, contnhment au bon sens, et à Tesprit comme à la lettre de la loi « renseignement primaire, en généralisant , conmie vous dilb. ce qui ne peut ôtre qu'une exception plus oumoins délicate, we renversez une barrière salutaire, vous ouvres une brèche redntable, et vous ne savez pas où vous allez, ni qui passera pir L
Tel est le vrai caractère et la portée de la tentative de M. Diu-uy.
On a dit que je commençais une campagne contre ITaversité :
Non, en aucune* façon, Je ne commence pas une œntre rUnivcrsilé. Je résiste à une campagne contre la religion, contre la femme chrétienne et fiançûse : voilà la vérité.
J'entre ici dafis la principale et la plus haute partie de sujet.
CONSPIRATION DES LIBRES PENSEURS
LA. FEMME CHRÉTIEMWE ET TRAUÇAISE.
Il était nécessaire avant tout d'écarter les incidents, plus ou Tioins dignes d'attention, de la défense ministérieile, je l'ai Tait ; le moment est venu d'aborder le vrai sujet, dans toute sa délicatesse, sa gra\il(.', et sa grandeur. Il s'agit ici de la femme chrétienne, delà i'ennne françaisG;la question est là (outentière.
M. Jules Simon , dont nous avons déjà cité quelques paroles, et dont le3 doctrines dans ce débat sont considérables, disait récemment, dans un rapporta l'Académie des sciences morales et politiques, k propos de la question qui nous occupe : « L'enseignement des filles excite en ce moment même de vives t polémiques. On déclare avec une heureuse unanimité que « les filles ont les mêmes droits que les garçons à obtenir une • instruction solide ; mais, d^s qu'on arrive à l'application, les
< difficultés ee multiplient, les préjugés s'amoncellent, lescons-
< ciences s'alarment; ce n'est plus sur la pédagogie qu'on a discute, c'est sur la religion, la morale, la constitution de la « famille, les droits et les devoirs de la femme. 11 faudrait bien « peu connaître les écoles pour ignorer qu'on peut remuer « toîite la politique et toute la philosophie à l'occasion du « plus humble problème de pédagogie (I). »
Je sais gré k M. Jules Simon d'avoir écrit ces paroles: "Les « consciences s'alarment; ce n'est plus sur la pédagogie .qu* ' € l'on discute, c'est sur la religion, la morale, la constitution {
(1) Séancetei travaux lU FAciulimie deisckncet moralei cl polilîques, janvier 1868,
c de la famille, les droits et les devoirs de la femme. » Cesj rôles replacent la question où elle doit être, où toute la près dès le premier moment, Tavait vue : dles montrent Textré gravité de fentreprise de M. Duruy, et toute TimportaDce la discussion où j'entre présentement. Cest ici, en e(I comme le disait V Opinion nationale, c une question vitale pc le pays ; » et, comme disait aussi U Temps^ « au fond, c*es; sort de la France qui est en question. »
M. le Ministre a donc essayé en vain d^amoindrir et taire les choses. Non-seulement, conmie il est manifeste, t entreprise est considérable, et va à rencontre des plus hii convenances morales ; mais c'est de plus une attaque pn6m contre la religion : au fond de tout ceci se cache un péril itdc table et vainement dissimulé ; l'entreprise, qui parait o'a^i qu'une portée pédagogique, en a uoe autre : elle se lie k on l secret, à un plan longtemps ourdi, que je vais dévoiler. Yaîi ment M. le Ministre en ignore ou se dérobe : ses défense qui n'avaient rien à cacher ont tout dit : ils le découvrent, le trahissent; et s'il a été malheureux en se défendant I même , c'est bien autre chose quand il tombe aux wt^^j* ses défenseurs.
Il a trouvé, en effet, des précurseurs, des alliés, des déi s<*urs étranges, et il se rencontre là, pour lui, une aolichi (Irplorabic : d'autant plus, qu*il ne la désavoue pas. Et il M désavoue p^is, parce qu'il ne peut pas la désavouer.
Qu'avons - nous vu en effet? Les journaux qui en Vm combattent avec acharnement la religion, depuis dix ans m tout, et voudraient, s'ils le pouvaient, Tanéantir, le Siiê
le Temps, VOpinion nationale, VAvenir national^ les B&NUêy le Courrier français, et d'autres encore, la circulaire de M. Duruy les a tous fait tressaillir de joie.
Pourquoi? Parce qu'elle réalisait leurs plus chères espérances, dès longtemps conçues; car tout ceci n'est pas nouveau, ni d'hier.
Un plan profond était tramé depuis longtemps par l'impiété ; une grande et suprême victoire était rêvée par elle : arracher la foi aux femmes, en faire dés incrédules et des libres penseuses, tel était le but : l'enseignement par les livres, par l'école, par les cours, tel est le grand moyen.
L'unité morale de !a famille, disent-ils, est l'ompue; il y a entre l'homme et la femme un divorce, intellectuel : c'est leur grand mot. La femme croît; l'homme ne croit plus, et ceci, ils l'affirment comme s'ils étaient toute la France. Eh bien 1 ajoutent-ils, il faut que ce divorce intellectuel cesse ! Et quoique eux-mêmes en soient la cause, et que cette rupture morale soit leur crime ou leur malheur, ils veulent la faire cesser, non en revenant à la foi qu'ils ont reniée, mais en arrachant la foi h leurs femmes, à leurs mères, à leurs filles.
Il y a de tout ceci une autre raison très -profonde. Les ennemis du Christianisme pavent [quelle est clans la société humaine l'influence de la femme et de la mère chrétienne, et ils sentent que, s'ils ne parviennent pas à s'en emparer, ils ne pourront rien contre la religion. Et voilà pourquoi ils sont résolus à tout essayer pour faire perdre la foi aux femmes.
Telle est la conspiration : j'en connais les origines et les
ramifications ; et je vais montrer la part qu'y prend M. Duruy.
La femme libre des saint-simoniens avait été, vers ce but
impie.dèsl 830, un ridicule, scandaleux, etimpuissanteffort(l).
(1) L'enlreprise avait mf^me commeacâ plus 16l. Des 1781, S Muoicli. le plan était exposû ainsi dans une assemblée du Francs-maçons :
■ Les femmes exercent une trop grande ioflueiiâe sur les hommes juiir ({»(•
V^uei^nes ince^s d^rres. M. M'cbi^iet âe jeta de noaveu ic preinier. ec aniemnienc. lia.-^s r;ir>^Qe; et c*est djuss ce dGKeii qa'il 0. e:rl: '..= -r>i.e ivre que Ton sai*:. c II s*agit de la fv c milie* dlsLi:-!! ^n iccmieci^dnc... Il oe faot point dissimuW*. c rc.ii.s â'avcuer Lrar.c^ifcieii: '.«îs chcses cooine elles sont: :• € Y 1 dJ25 !a :i.T.:!> :iz zrive dL?ieîitîinent, et ie pins graw • de touîw. -• sur les oh :&e&qu: :cucherA le cœur et la vie moa^. c SOT Li rh\.'^l:i, i'inie ec Di«£u. » Et îl ajoutait : € GMniBBK c Dous écorx<:âor5-aouà de oc; lul: de la Cumlle? nos femaer « et DOS û.Ies 5oat élevées par m^s eiuumUl m
Puis vinr^::: en Beï^ûy^ie les : oniaîives solidaires de IL Ûvnet. PLos récc:r.Ga<. nt MjÂcmiisellé de la Quintiuie^ dans i fi^utf de^ Deux M^ndeSj et d'ajires romans encore, pour^ ▼aien: r:s:!ù.::':T.l le oiCcie but. tandis que, dans la Revm$ an Deux lljnde^ or.core. M. J^':js Simon publiait des articles >iQgulièrecn'i-ri: r vr.lutturs à ce: viadrcit. J'ai cité plus haut *4 paroles, absciur/.e..: Cs;r*:\r::.csà celles de M. llichelcL
Depuis, le n:ci:;e M. Ju'os Simon et ses amis ikoai pai perdu de vue dàr.s les aivSOJi.L'iêes Ic^i^btives ce desâcJicapi* tal , eî o:/. p ,u^.<- I...Li;e:iicii; ca ce soiis; et lorsqu*uo mlûslre
aoD:> f Li^î or.s rc:'::Tor lo ir.cr.le. <: rc::5 f e ri'^formons les fcmnifs. Xû commcLi .'cîi.rt^'rr: J'c"* L\ •'*, '.••u.c l,i i'ncuîu*. K» dames aJalM. ks mères à'j'toa, «{ -i >C'r.i Iki: ur^ u- )'rij;j:i:>, ^oi.::iironl-cKc« que ë'aivfi l'occui" :.i liv' i'i....»:o.: i--. .-Lr? ■ > / 1 ;.* i li^nc commencer pu ca demoi:?'.! i> L'i t' :r •-» - i* :•::•.> ■: i.n ,• ".in ^^••. Hcrcu'f rropo>e ij*v cmpSMr ré|#ôu-i- ïli* /'û.,« niîi'L.iijU*^ I » j.' : ; .!■» »ruf<j-. ciioaà v Uirc. Moil t^mrmm mcsiji;..i:i l.o..C'-:...i -. i.r h^:.: *.■ i.» j-,;.,«^ il-ij.u.^c.'cs. l. air.ce sur:otti s laoïci qu'il l-ui: L'ili.' .'i M::^'.-ij ....ri; ..:;n. a h- .ijco'.|' l^i, ci c>l Lieu au-iJe>susdcl90 Irtpn^jU^^S. Eli tau de 'cl. -ion, «•.;«• i-rus* comme moi. * — PaisaiirHi«pff iaji 1 ri'i^'i* ^l^* M> lii ux a'.ii'.id .V . •ri.^ (.uiiMiur: • SJi*<« (|MAirc belles fi&ln Ml
br.iufoi. ■ .!• t {,'t,- .;'..,.««> |.-:ii.i ; - . .nii> iji':i.oiM'ii».*S Je leur A^ CiBM
jioiiii- :«> .. Il-, ^o..'- ... «!.;tii.j. '.c/ijCUM- .c Pioî^inOe-Ldijus, scrail Uei viif* forrr « ■. >•
r^s pir-i ■ 1 roî.l ("l.'rs ilans r'in;'Orl,'î!ii oiivrn;:^ dc M. NcQt, /a fi Miiçunnum. ^ i. I, j.. .i i<i ; oi '^ i>i Mir i»' muili'lir que ile|tui* q«rl liifi(^« .1, a !•; i\< .1 :. 4i'..!>u[ii, | ui i l'.n i^, o: i i .c t'U\i rii'a» ilcs ^^Colcsds HoiiiLiin H, ou i:\î: j. mais iiruiit'utt* W xmw. t!c I)ieu.
enfin, tie reocontra qui, sciemment ou non, consentait àiaire leurs affaires, absolument comme s'il était des leurs, ces piessieurs ne pouvaient hésiter. Aussi quand M. Jules Simon, l'unni5c dernière, remerciait M. Duruy de ses projets sur l'eoseignemcrit supérieur des filles, et lui disait : « Nous lomma daccord; > il savait hi&a ce qu'il disait, et où l'on arrivait. En effet, rien d'aussi audacicui, et d'aussi favorable au plan détestable que noua signalons, ii'avait encore été essayé.
Et voilà pourquoi, dès que parut la cireulairc de TH. le ministre, toute la presse impie a podssé des orîs de joie et dévoilé sanspudeur tous ses vœux ot toutes ses espérances, tandis que la presse universitaire, plus habile d'ordinaire, faisait maladroitement écho; car ce qu'il y a de tout à fait remarquable ici, et ce sur quoi j'appelle la plus sérieuse aUcnlion de mes lecteurs, c'est, dans cette question, l'accord étonnani qui s'est rencontré entre les journaux franchement irréligieux d'une part, et les journaux universitaires de l'autre, tousproclamantlebuti atteindre, et en même temps l'efOcacité de la mesure prise par M. Duruy pour y parvenir; les journaux universitaires ont tcniu, au fond, avec des nuances, le même langage que les autres; de telle sorte que W. le ministre ne pourrait dôsavoucr ceux-ci sans désavouer aussi ceux-là.
El en môme temj)5 aussi tous les journaux callioliqucs, la Gazette de France, l'Union, VLiiivcrs, le Monde, le Journal des Villes et des Campagnes,]a. Gazelle du 3Iidi, V Union de l'Ouest, 'Espérance deNancy, V Ordre et la Liberté de Caen, la France centrale, le Propagateur de Lille, etc., ont 6(6 tous d'accord avec les journaux antichrélicns et univcrsUaircs sur le sens, U
portée et les conséquences désastreuses pour la religim de a tentative de M. Duruy.
En sorte qu'il y a eu ainsi, dans toute la presse antichrétienoe. universitaire et catholique, unanimité complète. Ce qui ne se rencontre pas souvent.
Le Siècle écrivait donc : c Je demande, dit M. Dupanloop, ce qu'on ne forme pas pour l'avenir des femmes libres penseusn. c — Nous le croyons sans peine. Avec des femmes libres pffh « seuseSy plus de superstition, plus de denier de saint IMerre, c plus d'influences cléricales, plus de riches onrandes. »
Et )e même journal ajoutait : « Que M. Duruy crée le plus a tôt possible une école normale de professeuses. Pour vaincre c l'ennemi, il n'y a qu'un moyen, un seul : former des Uhts € pensetises (1). »
Selon le Tempsy la portée de la circulaire, c'était c d'entêter c définitivement la direction des esprits à F Église^ de contom c mer la sécularisation des intelligences. Les hommes ont € échappé au prêtre, que serait-ce, s'écriait ce journâft à les I femmes allaient vivre de la môme vie intellectuelle et morale € que leurs maris et leurs frères (2) ?•. . •
c Le clergé , » disait Y Opinion nationale , c tient tout en c France par les femmes, et il tient les femmes par rédocaa tion. Par là les prêtres sont les maîtres chez nous, H^t^f nos V maisons. Si bas ou si haut que vous portiez vos regards, fls « ont dans chaque intérieur un œil toujours ouvert et une iii- « fluence toujours active. »
C'est pourquoi V Opinion nationale trouvait c bien moderte c l'effort qui est fait en ce moment pour tirer les femmes de « l'ignorance où le clergé se plaît à les voir et à les mainte € nir (3). >
|«; Uî SiMe , 20 novembre.
(2 U: Tempt^ 21 novembre.
(.' LOpinion nationale^ 23 novembre.
De leur côté les Débats se plaignaieDt que le clergé et rUaîvcrsité nous font « deux Frances ; > et, ajoutaient-ils, « nouf « n'en voulons qu'une. > — Laquelle ? Il n'est pas besoin de U demander. Depuis que ces messieurs sont à l'œuvre sur Rome, sur Jésus-Christ, sur le Christianisme, sur la morale indépendante, sur l'athéisme, sur le matérialisme, on voit quelle France ils veulent nous faire.
Voilà donc pourquoi toute la presse antichrétienne a applaudi avec tant d'ardeur à l'acte de M. le Ministre et l'a défendu de toutes ses forces.
Eh bien ! devant un tel fait et de telles révélations, on ne peut s'pmpêcher de se le demander : lui, le Ministre, si tout cela n'était pas dans sa pensi.':';, ii'aurait-il pas dil fn être révolté? Pourquoi n'a-t-il pasdéracnli ces journaux? Pourquoi, tandis qu'il faisait pleuvoir les tomtnuniqués de loiifcs parts, ne leur en a-t-il pas adressé un seul? 11 avait enfin unp solennelle occasion de se dégager de cette IristR solidarité, si réellement elle lui pesait, c'était la séance du Conseil impi^rialde l'instruction publique. Pourquoi, l?i même , n'a-t-il pas dit un mot, un seul mot, pour renier un tel pian el réprouver de tels applaudissements?
M. Duruy croit-il avoir assez fait ici, parce qu'on a dit en son nom, avec un dédain que la gravité de la question ne comporte guère : • L'administration ne répond que de ses actes et de ses paroles (1)7 » — L'administration répond de ses actes et de leurs conséquences. L'administration répond du sens de ses paroles et doit s'expliquer, quand ce spus, tel que tout le monde l'entend, devient un scandale pour la religion, et serait un désastre moral pour le pays et pour les familles.
Non : M. le Ministre ne s'est pas séparé des journaux libres
(I) CoavnwwpU du 6 décembre.
penseurs et n^a pas renié la portée qu'ils donnaient à son aete, par la raison très-simple quMI ne le pouvait pas.
Et en effet, voici le Temps, le Siècle^ VOpinion^ les DéhêU, le Courrier français qui lui disent : • Il y a désaccord entre « les hommes et les femmes en matière de religion ; Penseî- « gnement des jeunes filles françaises, tel que vous Torga* € nisez, fera cesser ce désaccord, et nous donnera une «oie € France, une France antichrétienne. > A cela, pour nous rassurer, que peut répondre M. DuruyJ
Qu'on ne confiera ces cours de jeunes filles qo*à des professeurs chrétiens? — M. Duruy sait bien qu*il ne peut faire une telle réponse, et prendre cet engagement.
Que les professeurs non chrétiens feront de la littératorp, dePhistoire, de la philosophie, de la science, en ne s^occupant point de religion, en un mot, ^uc ces cours seront indifR^enI» en matière de foi?
Ah ! oui, je le sais, c'est là sa théorie et son refuge. L'enseignement doit être indifférent en matière de religion, on doit parler de religion à Féglisc, et pas à Técole. Vais M. Jules Simon lui fait ici une réponse sans réplique : € Vous distinguerez, lui dit-il, avec subtilité les questions reli- <r gieuses et les questions scientifiques, vous prendrez garde de c ne pas empiéter sur le domaine théologîque, non par peur •r assurément, mais par esprit de méthode, rigueur scientiGqw, c amour éclairé de la paix. Vous ferez de rindifférence. Là
« CHOSE E!^ SOI ^EST PAS BONX E ET RESSEMBLE TROP A VWf-
€ pocRîSfE. Le résultat le plus clair serait d*opérer la paix par C la Rippression des croyances. Aujourd'hui ropinion n*M éc plus aux compromis. Elle veut qu'on se prononce entre h a foi et l'incrédulité, entre une foi et une autre (1). »
M. Jules Simon continue awc franchisée! logique : c II y a, c dit-il, désaccord entre les croyances des hommes et
(I) Rei'W dfs Deux Mondes, ir, noiil «*ï6i.
« des femmes. » Eh bien I pour le faire cesser, « opposons la foi II à la foi > dans l'enseignement, la foi rationaliste à la fo^ chrétienne, « c'est-à-dire une force è une force, et non pu o l'indifrércnce à la foi, c'est-à-dire une faiblesse h une force. « Il semble à des esprits sans portée que l'indifférence et la f<rf
< vivront bien ensemble. Mais appeler paix cette absence de 4 lutte qui naît de l'indifférence, c'est confondre la paix avec
< la défaite, et la vie avec le néant (1 ) . »
Ce raisonnement est puisé dans les entrailles mêmes des choses. Et je comprends parfaitement la logique des joumaui irréligieux et de M. Simon. Elle est la nôtre. Ils ont le même point de départ que nous, la siluafion, les faits : et ces faits étant donnés, ils tirent de l'acte de M. Duruy les conséquences que nous en tirons nous-mêmes, mais pour marcher droit à à leur but, et pour réaliser leur plan.
Oui, il y a désa.ccord entre les femmes et les hommes pour les croyances. Oui, les mêmes maîtres, donnes aux sœurs e aux frères, c'est le moyen do faire cesser ce désaccord, ce divorce intellectuel^ comme disent ces messieurs. — En quel sens et au profil de quoi? Là est la question.
Mais prétendre que les mêmes maîtres, les marnes livres, donnes aux sœurs et aux frères, ne feront rien txux croyances, c'est, comme le disait avec raison M, Jules Simon, «d'un esprit sans portée; > c'est absurde ou hypocrite.
Les espérances des journaux antîchrélîens sont donc ici aussi fondées que nos craintes, et M. le Ministre, bon gré mal gré, par la logique, par les faits, par la force irrési-slible des choses, est engagé dans une solidarité qui l'écrase, et s'il ne la repousse pas, c'est, encore une fois, qu'il ne peut pas la repousser.
Son désaveu, d'ailleurs, tomberait du même coup sur les
[I] Reviudes Deux-Mondes, tSaoût iSlii.
journaux et écrivains universitaires et officieux qui le défuident; et alors quels alliés et quels défenseurs lui resterait-il! Car enfin, vous, Messieurs les journalistes officieux défensean de la circulaire, et vous, Messieurs les professeurs et jouro^ listes universitaires, vous avez parlé aussi clair que ros confrères de la presse franchement an tichrétienne , sur le bu: à atteindre et le moyen d'y parvenir, c'est-à-dire enlever la fo^ chrétienne aux femmes françaises, sous prétexte de les afino* chir du prêtre.
Vous, Messieurs de la Revue de Vinstruction publique^ voie avez fait le même exposé de motifs que les journaux libres penseurs, vous avez affirmé, comme M. Jules Simon et le Stecfe, que les femmes chez nous « ne sont pas en pleine communauté de c sentiments et d'idées avec leurs maris, leurs pères, leurs c frères. » Que voulez-vous dire par là? Est-ce sur la grammaire, l'orthographe ou l'arithmétique que vous constatez le désaccord? Non, et qui peut douter de l'identité de votre pemée avec la pensée du Siècle^ quand, de ce désaccord entre /es hommes et les femmes parmi nous, c'est l'Église, c'est renseignement religieux que vous accusez? « Vous nous abuH c donnez les corps, dites-vous, et vous prenez les &mes (!)• » Si un doute ici restait possible, voici qui ne laisserait pas la moindre place à la moindre ambiguïté. Un journal cathc^qœ avait dit : c Cette tentative de M. Duruy est une des plus gratv « et des plus dangereuses qui se puissent faire ; » à cela qaV vez-vous répondu ?
Oubliant que vous aviez écrit précédenunent : c L^instme- « tion des filles est un enseignement suigeneris^ qu*OD necoD» c naît pas a priori^ et pour avoir instruit et élevé des • cous; » oubliant cela, et beaucoup d'autres choses» que à l'heure je vous rappelais. Messieurs, vous vous
(4) Revu^ ^ CimirucUon jmbiique, SI novembre 4S67.
« Oui, l'Université croit qu'il est de sa vocation et de son t dévûûment de former aussi des Françaises. — Il n'est « que ce seul moyen de faire cesser le divorce moral qui sépare
■ notre société en deux camps, et de l'arracher aux influertce* € néfastes sous lesquelles elle périrait. Ceux-là seulement gar- « deront les hommes qui auront conquis les femmes': c'est une « vérité de sens commun dont on a été longtemps à s'aperce- « voir; et si M. Duruy tire les conséquences pratiques, tant
< mieux encwe, il aura fait une chose vraiment bonne et vrai-
< ment grande, quelque modestes qu'en soient les commence- « ments (l). »
Et tel est si bien le fond de votre pensée et votre vrai but, arracher les femmes à ces influences néfastes , comme vous dites, que, quelques jours après, vous disiez encore:
«Au fond, nous ne nous lasserons pas de le répéter, la « question est des plus simples, tout en étant des plus graves. « C'est la question romaine de chaque foyer domestique. Si € jamais nous avons combattu pro aris et focis, c'est aujour- « d'hui. Quanta nos adversaires, c'est peut-être la dernière • bataille qu'ils livrent pour l'empire absolu des âmes, et ils a sentent bien ce qu'ils perdron t, s'ils la perdent (2). «
Et vous vous anpressiez en mémo temps de * faire amende € honorable, disiez-voua, au Journal des Débats. Nous l'av ions « cru, à tort, au nombre des tiicdes. Il a pris, au contraire, € fort h. cœur la cause de M. Duruy (3 ). > El déjà vous vous étiez prévalus aussi de ces paroles du Temps que nous citions tout à l'heure : < Il s'agit de savoir si la société achèvera de a s'affranchir du prêtre, en lui enlevant la femme ; » paroles, disiez-vous « qui établissent si bien l'importance de l'œuvre
■ tentée par M. Duruy. » Est-ce clair 7 _
(1) Revue de VinUnutionpr^bliqve, H noTembre. ' *
(S] Revw de l'inslruction publique, 5 décembre. '3) Ibid.
Telle est donc, Messieurs, selon vous, la vraie pensée d! M. Duriiy et la vôtre. Tel est le but et le plan de Tcntreprise les hommes, parmi nous, sont libres penseurs ; nous voulons tff les femmes leur ressemblent. Et voilà pourquoi M. Doniye nous voulons que c frères et sœurs aient les mômes maîtres. >
Ce langage est tenu sans ambage aucun par un professer de l'Université, qui a choisi le Siècle pour écrire francheroa!:
c Ne jouons pas sur les mots et mettons bas les masq<K&..
cr Vous voulez la domination sur la femme pour dofflioff c rhommc à son tour. Vous voulez la retenir sous votre joa c et la maintenir sous votre autorité afin de commander pr
< elle dans la famille.
K Nous, nous voulons que nos femmes puissent lire le mim « livre que nousy et y puiser les mêmes pensées.^, m
€ Comment arriverons-nous à cette union parfaite àxos te I âmes, si ce n'est en les formant des mêmes éléments^ en U^ « donnant une même nouiriture...? >
Voilà certes qui est encore parfaitement clair (1).
Certes on nous accuse d'injurier l'Université : je demande s ce ne sont pas les défenseurs universitaires de M. Durcry qn font ici 5 M. Duruy et à l'Université la plus cruelle injurei
Le Constitutionnel j lui, journal officieux, y mettait plus d réserve : t Si celte profonde et déplorable séparation, (fisidl-il € existait quelque part en France, la nouvelle institution as
< virait peut-être à jeter un pont entre les deux rives (l)- En vérité, le Constitutionnel est ici plus que plaisant, an
ce pont jeté entre les deux rives.
Mais la question ci^t prrcisénicmt de savoir sur quelle rifeo passerait : loscours libres de M . Diu'uy feront-ils passcries jeoM
( I Kt je comprciKls, après de trilcs paroles, qnc M. Duniy, ainsi Tafirnio un professeur «le rUiiiverslK^, ait donné ordre à MM« les pi de rCniversii^ de ne pas écrire sur ccUe question.
(2) 22 novembre.
filles des rivagfîs de la foi à ceux de la libre pensée, ou les hommes des bords de la libre pensée à ceux de la foi?
Et qu'on veuille bien encore le remarquer, les journaux universitaires n'ont pas été ici entraînés : non, ils ont donné leHgnal; ils ont devancé, excité, provoqué les journaux franchement libres penseurs. Le grand champion de ij. Duruy, la Revue de l'instruction publique^ le dit expresséroeat :
< VOpiniwi, l'Avoir et le Siècle ont donné aux idées ex- « primées par nous ici une adhéxion dont nous les remer- € cions. » Ces paroles étaient suivies de celles-ci,- — qœ noua recommandons à l'attention de ceux qui ne veulent pas regarder plus loin qu'eux-mêmes et que l'heure présente :
< L'essentiel, comme le dit très-bien le Siècle, était decom- •I mencer. Et maintenant l'essentiel est de contiau^, > pour réaliser le plan conçu et arriver au but définitif.
Quant à moi, devant cet accord profond entre les journaux universitaires et les journaux ouvertement anlichréliens, je oe puis m' empêcher de trouver plus de poids encore aus graves paroles d'un de mes vénérés collègues, — homme lui-même de l'Université, ancien Recteur, ancien membre du Consul impérial de l'instruction publique, — Mgr l'Évêquc de Quimper, qui écrit ; < J'avaif^ dojàcu occasion de m'en convaincre, loi-gc que je me trouvais ou Conseil supérieur de l'instruction pu- « blique, le Minisfr'^ veut à tout prix enlever les jeunes filles « à la direction de l'Eglise, cl les inlér^ts de la religion et de « la famille ne Tarrêteront point; il n'y pensera môme [Kis.
< Le parti qu'il sert veut avant tout nuire à F Église, ensuite a augmenter l'absorption par l'Étal, et propager le scepli- « dsme tmiversitaire (I). »
(1 ) Lettre de Ugr de Quimper à rÊvCquc d'Orléans.
Mgr l*Evêque de Quimper se Irompe-Uil? Non, et f ai d*» très raisons encore de le croire.
Pourquoi, en efTet, M. le Ministre a-t-il fait sa circolair*' Esl-ce que la nécessité s'en faisait sentir? Est-ce que le ptiaft réclamait? Est-ce qu'elle répond à un besoin intellectuel de à France?
Au Corps législatif il a été répondu positivement : Non.
Elle ne répond qu'au pian dont je viens de révéler Tonpt et le but. Nul homme attentif n'a pu s'y méprendre, etoes^ya mépris ; défenseurs et adversaires ont été tout d*abord et jkt nement d'accord.
La pensée qui domine tout ici, quand on demande qatffim et sœurs aient les mêmes maîtres^ lisent les mime$ làm. reçoïveni même nourriture y le but, le motif, c*est ce quelesanai et défenseurs de M. Duruy appellent la reconstitution de roniti morale de la famille : que la femme cesse d'être cliiéliaiDe; qu'elle devienne libre penseuse, comme l'homme 8*e6t fûtBkc penseur : à ce prix l'unité morale de la famille . Si M. Duruy, qui n'a démenti personne, veut ici tout le monde, qu'il commence par se démentir qu'il démente ses ouvrages, et qu'il en renie Tesprit, Car !■• qui fonde un enseignement nouveau pour les jeunes fiJl^wi,, qtâ esprit veut-il qu'on inspire à ces jeunes filles, sinon le mak c'est-à-dire, l'esprit le plus hostile au Christianisme, le phi propre à former des libres penseuses ? L'entreprise que je bats, comment s'cxécutera-t-elle, sinon dans Tesprilde qui l'a conçue, et qui doit présider à son exécution : c\ dire, on va le voir, dans le sens même du plan et dn nous avons dévoilé 7
J'aursis voulu ne plus m'occuper des livres de H. Duruy, on voit que je ne puis l'éviter.
Il y a deux hommes en M. Duruy : le professeur et le ministre. Qu'a-t-il écrit comme professeur, et que veut-il comme : ministre? Veut-il autre chose comme ministre que ce qu'il a enseigné comme professeur? Voilk la question que je pose.
S'il s'agissait ici d'un écrivain et d'un professeur ordinaire, probablement je me mettrais moins en peine des livres de . M. Duruy ; mais la question est tout autre.
M. Duruy, l'auteur des livres classiques que nous allons apprécier, est aujourd'hui le Grand Maître de l'Université, te Ministre même qui a fait la circulaire du 30 octobre, laquelle donne aux frères et aux sœurs les mêmes maîtres et les mêmes livres.
Eh bien! la question est de savoir si l'auteur devenu ministre a le droit de mettre le ministre au service de l'auteur, au service de ses livres et de ses doctrines.
Et c'est ici que j'ai à révéler des faits étranges. Il en est un surtout, capital, et que je ne puis taire : il est impossible en effet d'oublier dans cette grave controverse tes condamnations que M. Duruy a subies, dans le corps même dont il est aujourd'hui le chef, et comment ses livres ont mérité à l'écrivain et au professeur, avant qu'il soit devenu ministre, et à plusieurs reprises, les poursuites et les censures de l'autorité universitaire.
Déjà depuis plusieurs années, longtemps du moins avant 1 853, m'afûrme-l-on, le Ministre et le Conseil de l'instruction publique s'étaient occupés avec inquiétude des livres de M. Ditruy, particulièrement de son Histoire de France, et aussi, me dit-on, de son Histoire sainte, et je le comprends. Dans l'iJi** toire sainte, des corrections importantes, avaient été exigées.. Dans r Histoire de France, des témérités, de graves inexactitude* avaient été signalées. Et enfin il fallut en venir contre M. Duruy
à des mesures plus sévères. En 1853, je lis dans le général de F Instruction publique (1) :
c L'Administration de Tinstruction publique a dû» non sansrc grct« s'expliquer nettement sur ï abrégé d' Histoire de Frmë c de M. Duruy, qui renfermait en effet quelqui a téméraires ou inexactes et dont elle pouvait d*autanl c accepter la responsabilité, qu'elle en avait exigé lasuppe» ' a sion longtemps avant que la critique s^en fût emparée, i
M. Duruy se résigna, mais ses éditeurs protestèrent, ayooi le Journal général (2).
J3 n'ai pas su quelles furent toutes les suites de ce prcoMi avertissement donné à M. Duruy, mais ce que je aaiii c'ci que plus tard encore, en 1863, le Conseil académique à Cacn se fit présenter un rapport, dont j'ai le manuscrit autographe sous les yeux, sur la petite Histoire de Fraacê (k M. Duruy. et les conclusions du rapport rangaient de aoureu cette histoire de France parmi los livres inadiuiesikles daas la écoles.
Mais, celte année-là mémo, M. Duruy devenait le chef di l'instruction publique en France et le suprême appréciateu dtt livres. — II faut reconnaître qu'après de telles censures etdei condamnations si pénibles, ce fut une étonnante fortmie.
Or, il s'agit de savoir, si, quand nouj voyons Fauteur de oa livres, devenu ministre, vouloir que frères cl sœurs aient la mcni(\s maîtres, afin (ju'on puisse leur inspirer leiuôme espiib et fonder, dans ce but, pour les jeunes lillcs, un
(1; Numéro du 9a\ril <8".3.
(2 Ta rcUo proi«'hi.ui)n so tn«l!iisit <îo IVirangc façon que toîcî : (JccidiToiii « h s(i|)priin''r la panir |>nIiii.|iio <lo leur revue hebdomadaiiv. Ai nous (I innndiTa {icui-Oirc 4|iicl rappon ('xi>ic oiiu^ le blAme Uoat Vi (le M. iMiniy a pu rire rohjrt, ri la p.irlii* po!ili({ue de U revue de cliiM'c cl O. • i7?'//.i Nous vcrr ms pljs bas quel rappori îîy cciU' liiiiiieur des édiicurs de M. Duruy censure, et an des 11. Duruy niiulâlrc.
auquel il présidera, nous n'avons pas le droit et le devoir de lui dire ; Votre enseignement, nous le connaissons, et c'est pourquoi il nous elTraie.
Par exemple : M. Duruy enseigne, sur l'origine de l'homme, quertiommc vient du singe, naturellement, parle travail leotde lanature : Pendant des siècles, a la nature faisait avec le «nge comme une premiëree t grossière ébauche de l'homme (1). ■
M. Duruy enseigne, en conséquence de cette genèse de l'homme, sur les commencements de la race humaine, que : c Ces homiTies, les premiers n^ du monde, restèrent sans doute < longtemps sauvages et misérables, avant de se former en a sociétés régulières (2).» — Je le crois bieni Et les élèves d» Iroisiùmc, auxquels Tu . Duruy enseigne ces belles choses, coiuprendront sans peine que les premiers qui, de singes, passèrent hommes, ne durent pas être du premier coup très-civilisés.
Sur toutes ces doctrines ridicules et honteuses, si M. Duruy n'élaït pas le grand instituteur de ta jeunesse en France, jo pourrais me cojitentcr, sans mfime le renvoyer à la Bible, de le renvoyer k l'Académie des sciences; mais, M. Duruy laissant le matt^rialisme le plus éhonté triompher à l'Ecole de médecine, j'ai le droit de m'inquiéter, lorsque je le vois, lui. Grand Maitre de l'Université, fojider des cours publics d'enseignement secondaire pour tes jeunes filles, eji môme temps qu'il prorosse pour son compte sur l'origine et la nature de l'homme des doctrines si malci'ialistcs.
Par exemple encore : lorsque je vois ce môme professeur, devenu ministre , instituer, au nom et aux frais de l'État, une mission scientifique chargée de s'en aller au Mexique, étudier « la sokilion du grand problème de la variété et de l'uiiilc de « notre espèce (3), i comme la varièléde notre espèce pourniii'
{i) hitroduclion à CHiiloire de France, pngc 3S. (î) Umoire de Franet tl du moytn àgt, elasf» de 3*, (3} Raiiiiortl l'Empereur, 87 Janvier iSGt.
bien être une conséquence de Torigine simienne^ attribaée pL* M. Duruy à Thomme, je me demande si M. le Ministre de TiKtruction publique doit être l'homme d'affaires de M. Duniy, ta bien le représentant de l'Etat et de la société française.
Par exemple encore : qu'un instituteur de village ou un pn)fesseur obscur enseigne à ses élèves que la Bible n*a pas d* valeur historiqueet critique, c'est assurément trës-regrettabi'.
Mais que le Grand Maître de l'Université, le Ministre deTiEstruction publique en France, compose une Histoire sainU. Is propage dans tous les lycées, dans tous les collèges, dans toute les écoles primaires et secondaires de jeunes gens et de jeoD^ filles, et ce qui n'est pas moins grave, dans les écoles nonniles des instituteurs et des institutrices, et enseigne aux maitns et aux élèves que lui. Ministre, Grand Mattre, grand esprit. ne croit pas à la valeur historique de Y Histoire sainte^ qu'A ; a là, si l'on veut, « un sentiment poétique.. ., mais pas une c histoire dans le sens ordinaire du mot (i), » oh! celade^ vient très-sérieux ! et j'ai le droit de demander : soot<e donc là les doctrines que M. Duruy veut faire enseigner am. jeunes «Iles?
Et dans tout le volume trouve-t-on autre chose que T» prit de ces paroles déjà rappelées par moi : c Avec les intera prétalions, sans doute, les faits qui étonnent la raisn « se simplifient ; le merveilleux dispahait ; tout devieiA € clairet facile. Mais que reste-t-il alous nu LmiK? S c rions-nous d'autre motif que la raison littéraire^' « agirions comme nous avons fait. »
Que serait-ce, si je pouvais suivre ici M. Duruy dans le d**
(I) Histoire sainte^ <Capr^s la Hihle, p. iv. — Chose élrange H fâ
Inexpliqué toutefois par le grand nomlirc (IVnfanis qui soni dans les i que do tels esprits forts aient le goût d'écrire des llisloiret r ' ict 1 1| qu*en les écrivant, ils n'y croient guère, mais les livres se o moins.
Tl
tail de tous ses livres et de toutes ses appréciations historiques!
Ce qu'on trouve là, malgré des souplesses et des habiletés de langage propres souvent à faire illusion, c'est un esprit de scepticisme et d'hostilité extraordinaire contre l'Église partout riïpandu. Je ne prendrai pour exemple qu'un de ses livres, cette Histoire de France, éditée sous tant de formes, en vue de n<w si nombreuses écoles, primaires, secondaires et spéciales; car on regarde si peu de près aux livres maintenant, qu'elle va partout, celte histoire, même, chose incroyable, dans des maisons chrétiennes, depuis surtout que l'auteur est ministre.
Eh bien I de cette Histoire de France que j'ai lue et relue avec la plus sérieuse attention, voici simplement ce que j'ai à dire : supposez un homme qui ne croirait à rien du Christianisme, un libre penseur qui haïrait l'Église, et qui toutefois, voulant écrire des livres élémentaires, et les propager, et les faire admettre dans les collèges libres comme dans les lycées, dans les petites comme dans les grandes écoles, se trouverait obligé de rigueur à certaines précautions prudentes, afin de ne pas se faire éconduire du premier coup, commentécrirait-il? Exactement comme l'a fait M. Duruy.
Pour toute cette jeunesse, le poison est à toutes les pages, mais enveloppé, dissimulé, distillé : ici une insinuation perfide, là une raillerie finement irréligieuse; plus loin une appréciation malveillante ; partout une manière de présenter les choses sous le jour le moins favorable, le plus hostile même à l'Église (1).
De cet esprit détestable, je ne donnerai que quelques exemples, et encore je ne les prendrai pas dans le moyen fige, époque jugée avec une partialité si injuste par M. Durtiy, et sans cesse flétrie sommairement d'un mot odienx : vieil esprit,
(1) Les éditions cilt-es par nous Boni celles-ci - Petite hitloirc ûe France à Ffisage tUs écoles frimaires ; — Histoire de France, du moyen àije et det temps modernes, destinée aux classet d« 3*, S* et rhétorique, iS66; — 4îi-
toire de France, i\o]., 1864.
vieilles idées ^ vieilles dominations (I), temps d^oppresaoc s de ténèbres ou la pensée est comme morte ^ où Vhérésie seu: vient parfois essayer de rappeler les esprits à la renaissance « : Sans donc m'arrêter à des détails tels que ceux-ci : Ed- face YIII « mourut de honte et de colère; » c Clémeix'i € acheté par l'or de Philippe le Bel; > c la papauté, u xn* siècle, privée de toute autre ambition, se mit à thé*riser, > la Saint-Barthélémy a accueillie par les bru\aL> et enthousiastes félicitations do la cour de Rome » elnÈ^ autres traits que M. Duruy, cherchant toujours le coté et r nom odieux des choses, se plaît à mettre sous les yeui é-: jeunes élèves de troisième , de seconde et de rhétorique, y prends les grands faits, tels que la Renaissance, le tisme, le xviii* siècle, la révolution,
La Henaissance, selon M. Duruy, que fut-elle? « La ivvjce « contre les vieilles dominations... » contre « les mille lien? Je « ridée ancieiie, » ef'lorts c sans règle, à Taventure, et dans «ne « liberté nn5me d'autant plus héroïques et plus chamujiu *
{\j Histoire de Frann^X, II, p. 53, 5i, 80,
(i. Ilnd.. i l'% p. ill. — Histoire de France et du moyen âge «.voiv de 3% p. 3Î«i->: « L'iuMésie indignait les liJùles cl TÉglise, mais evTiiiaiàik un certain moin.'mcnt des esjiril.. C's «'caris m^mcs de rîDtellîjreaee k«i
de la voie tracée prouvoni que nnns n«' soinmea plus auj icniiMi qL U
était comme morte, L;i première ren.û'i^iince commonco au x:* si Vie.
Les hércUi.|ues sont prt^scnl<'s comme des ^ens audacieux qui veolfos • se rendre compte de leurs croyaiios (Ihid,, p. 257;, » a \os sonmeurv u rih sonnemenl llhid.. p. :>:i.s , ^ et qui par lA u cbrunlcnl le» dogmes ibU.^ .
Abélîird, c'est le du.tfur «lui pprclic « la distinction do la raiboi/ei d/li foi. » " Faites vivn* ce |iui.saiit .i lil.re cs;»ril ^epl siMes plus urd fi lieu de se iu-urler, .sa \ iiM-ntière, coiiln- d'infrinchisjHililea ob&i.icifl»'- Homard, les ^^v^llI.'^ .-l la lli«'oloi:ie,, il devient une des lumières et ]*hoBnour d«'>oii leni;». »• lli.*tfire de Fruuc,^ t. I', p. tsi.
Kl cVNt aux .'ii>.'i;ii.Mn.Mits «l ce don.ur .pii pnVlie - la disiincùoa enirt la raison et i.i toi, » que M. I>uniy rattache les ien!aii\es d'Artumld de tiKUM ce Maz/jni «lii xir' -ii^cl.', qui vuilaii, coiiiine .K: .M. Uuruv . ».. «^ il
KouvenitMii. Ml .|.> pivu -s .-t aHablir la ivpuMique roi.niiu-, „ 'hinm ^ Frunreet -'u ni-};, . \^;.\ > \{s$c de S' . y. iso.
Le caractère de ce temps, c'est le retour à l'antiquité païenne. •< Mais ce pas en arrière était aussi un pas en avant : car aller & i( l'antiquité, c'était retourner dans les choses humaines au <i beau, au vrai, à tindipendance de l'esprit, k ce rationalisme n enfin, qui, après avoir été ta loi de la civilisation grem-latint, « allait devenir celle des sociétés modernes (1). n
Mais, de bonne foi, je vous le demande, que voulez-vous que pensent vos jeunes gens, et ces jeunes filles, vos nouvelles élèves, en lisant des pages pareilles, sinon qu'il faut briser les mille liens de l'idée ancienne, revenir à l'indépendance de l'esprit, et se jeter résolument dans ce rationalisme, qui, après avoir été la loi de la civilisation païenne, doit être celle aussi de la civilisation moderne?
Quelles ne sont pas ensuite les complaisances de M. Duruy pour les sceptiques de la Renaissance? Dans la préface de son Histoire de France, Montaigne et le licencieux Rabelais ne poursuivent qu'un but, le vbai, n'ont qu'un ennemi, le AUX (2). Dans l'ouvrage même, je lis cette peinture de Rabêlais :
Cl Cette force qui manquait à Marot, Habelais la posaicle et la M montre dans un livre étrange, la Vie de Gargantua et da Panta- M gruel,«(B\i\re inouïe, môlée de science, d'oliscéoité, de comique, (i d'éloquence, qui saisit et qui déconcerte, qui eaivre et qui <i dégoûte. » Ce livre où la".;raison parle le langage de la lolie, «où le rire le plus bouffon n'est qu'une satire sanglaulo... etn'en t( dit que mieux leur fait à toutes iespaissancei, pluscompMt«m9QtiJ (1 et plus hardiment que pas un (3). i
ComprendHDn qu'un professeur, qu'un ministre parle aîn^J de Rabelais à des jeunes gens, fi des jeunes filles dû sciie ans! J
Ml Histoire de France, i. 11. p. 53.
(2) Page XXIV.
[3) Histoire de France, du moyen à p. 3Eil, 352.
B et des temps modemei, classf de |>, I
La première chose qu'au sortir de votre classe et de vos cours, vos jeunes humanistes auront à faire, c'est de chercher Rabelais, de voir cette œuvre inouïe, cette science, cette obscénité, ceto force, ce comique, cette éloquence, de lire enfin ce Gargantui, et de vous revenir corrompus.
Puis, quand M. Duruy en arrive au protestantisme, qu*^ > affectation étrange à faire louer les vertus de Luther pr Calvin, tout en louant BossuetI Luther est « la foudre quii tiré le monde de sa léthargie. > Et s'il se trouve que Bosscet. avant d'écraser l'impiété et l'immoralité de ce moine apostai avoue ses talents, M. Duruy emprunte à Bossuet ses éloges ei supprime le reste.
Môme procédé pour Calvin. Son édifiante biographie se termine par ce trait : < Il donna l'exemple de la vie la plus austère, i
D'ailleurs, le Pape ayant confié aux Dominicains la rente, dit M. Duruy, des indulgences, Luther s'irrite : c il rejette If « Pape, et après le Pape les Conciles, et après les Conciles, l« a Pères, c'est-à-dire TOUTE VUTORITÉ lïUMMNE, pourseplarer « face à face avec rEcriturc (1). »
Ainsi le Pape, les Pères, les Conciles, ne sont qu*uiie autorité humaine! Voilà de jeunes catholiques bien instruits! et les jeunes filles toutes prèles « à admirer les foudres de Luther. les austérités de Calvin, » et surtout à tenir pour ce qu*ils valeoî, selon M. Duruy, les Conciles, les saints Pères et les Papes
Et sans vouloir entrer sur ce sujet dans plus de détails, je me bornerai à livrer à l'appréciation du public la façon dont M. Duruy raconte l'apostasie d'Elisabeth et la conversioode Henri IV.
De la sincérité et dos vertus d'Elisabeth, pas un doute* ù'IIcnri IV, c'est autre chose. Sa conversion, bien ne fut qu'hypocrisie et politique ; il n^avait pas dîfqtf
\\, Histoire de France, du moyen âye cl de* tempt fiUHlfni«t, ctaM AR 300, 364, 374 « t
dogmes; « ce n'était pas affaire à lui; mais il avait bien éi\iâ\é les maux de la France (1 }. » Et quelques pages plus loin l'auteur égayé ses jeunes élèves par les plus inconvenantes et les plus sceptiques moqueries : a Le roi remplissait, partout t et minutieusement, les devoirs d'un bon catholique. A. ta
• messe, il édifiait les fidèles; au plus long sermon, il ne
• montrait pas d'ennui, et le jour de Pâques il touchait les f écrouelles. On n'eût pu trouver unprinceplus ûrthodûxe(%). »
Quant au xviii° siècle, les jeunes rhétoriciens et les jeunes rhétoriciennes de M. Duruy devront croire que ce siècle, ■ à la
■ fois sceptique et crédule, doux et terrible.... mil au monde la a grande pensée (personne avant lui ne l'avait eue !) gw laso-
■ ciélé, comme iliomme, doit s'améliorer sans cesse. > Et après dix-huit siècles de Christianisme, après saint Vincent de Paul, M. Duruy vient leur dire : « Notre sollicitude pour toutes les € misères n'est qu'un héritage que ce siècle nous a légué (3). »
"Naturellement, il en est de môme pour les hommes du xviii' siècle. Raynal, Dalembert, Diderot, ces grands ennemis du Christianisme, Helvétius, l'auteur matérialiste du livre de VEsprit, qu'en dit M. Duruy, même dans sa petite Histoire de France à l'usage des écoles primaires? Un seul mot, et c'est précisément le grand éloge fait par lui des sceptiques de la Renaissance : < Ils portaient sur toutes choses un esprit nouveau. »
De même, sur Vollaire, pas une restriction, pas un blâme. Et quel éloge : « C'était le vrai roi du siècle... a «Son iu-
(1| Histoire de France, 1. Il, p. 166, — Elisabeth, outre que « la haulaîoe ei violente répoDse du Pontife s la pousse daos le scbiamc, ce scbisme a trop profinS à l'Angleterre pour ne pas l'en loner haoteinent. « Elisabeth mourut le 3 avril IG03. Elle avail fait une choit qui contribua beaucoup à la grandeur de t' Angielerre, elle Favait irrévocablemenl jetée dans les voîet du protestantisme, ei l'avait mise & la lâle des Ëtats rélormës,ea même tempa, qu'elle lui avait ouvert la mer cl montré le sceptre de l'Océan à saisir. >f {Hittoire de France pour la classe de S*, p. 379-393.)
(2) Hù/. de France, t. U, p. 171.
(3) Hist. de France et det temps modernes, IXhétorique, p- iiS-
an à saisir. >a
fluence allait se retrouver dans TélaQ universel de 89 (1).» 11 en dit encore plus sur Voltaire dans VHistoire de Frana en deux volumes, et dans le volume destiné aux jeunes rhéuriciens ; il apprend à ces jeunes gens que Voltaire, celui dœ: la devise était : Écrasons Vinfâmel n'a poursuivi, comme )l&:itaigne et Rabelais, qu'un seul but^ le vrai, n*a eu quun n^ nemi personnel, le faux (2).
M. Duruy ajoute ce que tout le monde sait trop : c Voltair? « attaquait avec acharnement l'Eglise, et ses premiers , ses pli- « constants efforts furent dirigés bien plus contre le poum € spirituel que contre l'autorité civile... »
Et néanmoins M. Duruy conclut ainsi sur cet hoimne : c I! i € justement mérité la haine de ceux qui croient que le moD'Jt € doit rester immobile, et l'admiration de ceux qui regankiD < la société comme obligée de travailler sans cesse à son aroè- € lioration matérielle et morale (3), »
Et morale! Et quelques lignes plus haut, parlant de la my ralité de Voltaire, M. Duruy dit : « Le désordre des mœun lui était indifférent. >
Quant à Rousseau : « Rousseau donna à cette société fnvole « une secousse vigoureuse, qui la ramena aux sentiments n^tw^ € rels, dans sa Nouvelle Iléloise (i}. >
A la bonne heure ! Après avoir lu Pantagruel et Garamtm par amour pour le vrai en seconde, Voltaire et la yourelk Héloïse en rliétoricjue, par amour pour les sentiments itatarrfc, il ne reste plus à vos jeunes élèves, aux frères comme aui oEurs, qu'à se faire afiilier aux francsHuaçons, par amour pour « les idées libérales, » que «sous des rites bizarres et quelle) Petite Histoire 'If' Frauce, p. lOi.
'Ji] « llalK-Ui^ fi Mnni,n^;ijr,Voll;iin' clMoiilCM{ui<'u,<VnTenK pour le .lUtaiit «iiir pour Iiur |»aiiii'. Le Imi qu'ils pnurMiivrnI, cVslIe vni, levr nemi iMiM>nnt 1, le laux. • Ilibt, de France^ pn^f., p. XXIV. (3) /M., i. II,,,. 4!ii.
(4; H'id., p. 41*4.
que peu puériles, ils cachent et propagent (1 ). > Vous pourra ensuite les renvoyer à leurs parents. Vous aurez bien mérUé de coux qui vous les auront confiés, et préparé dignement l'unité morale dans la famille.
De ce qui a rapport à la Révolution française, je ne dterai que ce trait :
On sait ce qu'était la constitution civile du clergé, imaginée parla Constituante, et quel fut le courage des prêtres fidèles qui refusèrent, malgré la prison, i'exil et l'échafaud, de prêter un serment schismatique et impie. £h bien 1 les prêtres que loue M. Duruy, ce sont ceux qui prêtèrent ce serment; ceux qu'il blâme et sur lesquels il fait retomber la responsabilité du sang versé, ce sont les prêtres martyrs. A ccux-15, en effiit, les sages conseila, les appels à l'esprit de rÉvangilt furent adressés, mais en vain ('2) .
J'aurais ici miite autres citations à foire (.1); mais c'est
H) Risioire de France, rhét., p. 309.
(i) 1 En vain un éloqneni curé du Poilon fit apprl à frspril de l'f.vatnjile. Si, corn me l'enseigne i'apOtrc, dtiail-il avec saint ficrrutrd, louie pcraonno iluiL èlre soumise aux puissances, i! n'y n pas d'exception poof nous... nie. liai» cet saggf conseils ne forent pas enlendns... Les prtires vont mainiement combattra la révolution, et une guerre civile effroyable couvrira la France de Biag, de crimes cl de tcrreurï. ' Ihiluirc de France, t. II, p. 555.
(3) Dans ses livTeB ratme les pins légers et les plus inoffengifa en apparence, le même esprit se rencontre. C'est ainsi que dans un ooyage de Paris à Bucharcst, H. Dnruy fait dire à l'un de ses iulerlocuK^rs, ii proiios d'une procession du Saint-Suc rem en l : o Le peuple ^tail venu ponr voir, les princes « pour être vus, elle clergé pour mettre â genoux devant lui les grands elles « petits de la terre. »
Il est vrai, après avoir ainsi résumé le récit de son iuterlocaieur, M. Duriiy s'ôtonne que Celui-ci n'ait pas mieux compris la poésie extérieure dacailiûlicisme. Mais ce singulier inlerlocuteur, qui est Allemand ù la fois et Français, n'est autre que M. l'iiruy lui-même. Quelques lignes plus haut, cet iuterlocuicor ï deux figures parle des moines présents â la procession qui, < replets, « hauts en couleur, front bas, mais larges mâchoires, font uu métier tout « comme un autre. »
Pour déverser le mépris sur l'ordre monastique, qn'imporW|«
assez, et je le demande : Nos inquiétudes ne sont-elles ft assez justifiées ?
Je le demande : n*y a-t-il pas lieu pour nous, évèques, m plus vives alarmes, quand nous voyons des livres pénéi-^ de Fesprit le plus antichrétien recevoir de la haute posir oiTicielle de leur auteur un si puissant patronage, depuis satout rimporlante modification apportée sous son ministère ^ un article capital de la loi de 1850, dont je parlerai biestùi.
Eh bien ! je le répète, la question est de savoir si rauteur. devenu ministre, a le droit de mettre le ministre au service i Fauteur et de ses doctrines.
La question csr de savoir s'il sera permis à M. Duray (k reprendi'e, comme ministre, la cause qu'il avait perdue comoe écrivain, de se servir de sa haute position pour propager sd
M. Duruy dise lui-mùme ces choses, ou les fasse dire par un aatre? Ccft forme liltéraire n*csl qif un urliûce commode, pour tout dire ciEûK p«»c? M. Duruy y a de nouveau recours un peu plus loin, et introdoit le kntwr dans les caves d'un couvenl « immenses, » fait-il dire encore a QCIL0C*t3r; ei renfermant, à c6lé delà bibliutliùque, qui est fi pour Us joies itCofru^ • pas moins de 500 mille pintes de vin a pour les joies du corps. »
Mais qu*il parle lui-même ou qu*il fasse parler un autre, sans eeae te MM chrétien est blessé par un trait satirique et méchant, et, malgré let de langage, le lecteur sent très-bien où veut frap|>er M. Duruy. Tovl àT c'étaient les moines; puis bientôt c'est le clergé et les évdqaes qae Vt aime à présenter sous le jour le plus odieux.
Les dogmes mémos ne sont pas épargnés. Je n*en donnerai pour qu*un récit où Tironie sceptique abonde. « Au bord du Danube « est-il dit dans ce récit, on est encore en plein moyen Age. He nous « donc pas d'y trouver Satan tout à côté des saints, et lui auui fart Après ce début, Tautour, non plus le voltairien bavarois, maîi M. Duray même, raconte doux légendes sur « co pauvre diable de Salan, qui aV c toujours, dit-il, si noir qu'on le fait; » et le récit s'achève |»ar ei qui ne |>ortent plus sur des légendes : « Le diable s*en va, comme aoal tant d'autres chosos du bon vieux temps. » Ainsi M. Damy confond lai tition et la foi des peuples, et sous pnUextc de railler l*une, frappo Un mot rapide dit en courant, une anecdote légère, une rélloaîQu une plaisanterie i^(]uivoque, tels sont ses procédés.
Je pourrais signaler bien des légèretés d'une autre se .
i*ar exemple M. Duruy juge à propos de redire à \ \\ mis la
livres, en un mot, si M. Duruy peut, pour ainsi dire, se servir du bras séculier, dont il est armé en ce moment et qui est luimême, pour imposer partout ses idées à. la jeunesse française, lesquelles, exposées dans ses livres, ont été condamnées par l'autorité universitaire elle-même.
Je me demande si cela est possible dans un pays chrétieD, et si les Évêques peuvent le souffrir en silence.
C'est là une question de droit public et religieux, qui se présente ici dans toute sa force, à savoir si un tel écrivain, devenu ministre de l'Empereur, a le droit d'employer les forces publiques de l'État et d'une société chrétienne & combattre dans cette société le Christianisme, et à faire des jeunes gens des libres penseurs, et des jeunes filles des libres penseuses.
Certes, je comprendrais que M. Jules Simon, républicain en
d'un i^ludiant; qucllechanson ! « Hurrali 1 l'éludianl esl libre. Vive le sainl o amour de la feinraelQui ne sait chaîner, ni boire, ni aimer, celui-là l'élu- « (liant le méprise. Hurrahl l'étudiant est libre! i Est-ce que H. Duruy va se récrier sur la liberté de ce chant? Au contraire, il l'admire. « En Allemagne, n la poésie coule partout i flots larges et pressés, tis aiment mieux que noua * la nature, la famille, le foyer, l'amour, ei ils en sont | récompensés par la
■ inspirations delà muse; car aimer, c'est Chanter, d Et il en donne pour preuve ces licdert favoris, chants dont on trouve partout, dit-i), le recueil, «i côlé delà Bible etda livre d'heures, avec Tair noté eliifsdesjini sur bois 'qui font rêver les en fanls elles jeunei /iUes. ■
Toute l'Europe a retenti, il y a quelques années, des scandales d'un roi. £h bien! que pense M. Duruy de ces profondes atteintes faites aux mœurs publiques par les léies couronnées? Ce ne sont à ses yeux que des fredamn, oq mieux le simple amour iJu beau;e\. H. Duray s'en égaie le plus tristement do monde. « Il chercha le beau sous toutes les (ormes. Il l'éludia à Rome et dans
■ lei coulisses de T Opéra. Il couvrit Uunich de monuments, et LoUa Moulés a d'une couronne cmitale.... ei, comme un auti'O vert galant de notre histoire, » est resté, malgré toutes ses fredaines, très -populaire. Munich ra//ote de lui « et trouve que son nouveau roi esl trop sage. »
Les jeunes élèves de M. Duruy qui liront de lellea choses, dites en un tel langage, seront-ils fort à blâmer s'ils concluent, cl pratiquement, que de telles fredaines doivent en excuser bien d'autres? Est-ce un jeune homme qui écrit avec cette légèreté morale ? Non, c'est un inspecteur universitaire, & la veille d'être ministre de l'inslraction publique. En vérilé.Idirai-je ici avec Cicéroii: Babemus lepidum coatulem.
1848, et point minisire en 1868, â un jour il le marchât ouvertement à son but par les moyens que prai M. le Ministre; ce ne serait \h qu'une politique conforaiPi» pensées nettement "^déclarées. Mais que M- Duruy ?er\-e ia degré les vues de M. Simon et de son parti, et par des \w qui conduiraient subrepticement la France catholique au kc que poursuivent ces messieurs, voilà ce que je ne puis admelct Ce serait un guct-apens.
Et mamtonant quo nous venons de démontrer si péreniplàrement les affinités des doctrines de M. Duruy et les lieta intimes de sa tentative avec le plan de ceux qui veulent fain de nos jeunes Françaises des libres penseuses, pou\ons-«ov demeurer sans inquiétudes h l'endroit des hommes qui * ront les coopérateurs ' de M, Duruy et les exécuteurs de a pensée ?
Pour moi, je no le pense pas.
Et d'nhc.rd romnicnt admettre Télrange réponse que y trouve fur ce point délicat dans les communiqués^: c Altendn* — Attendez, nous réprimerons. »
Attendez , (itril ait été fait de cette nouvelle orgaflî» ti(n (\c Tcr.x igi'f r ci:! .-edi.daîn des filles par nos pitflisseurs « un usage (|ue radminislralion^ait le devoir de riph mcr( 1 "i. > Non, je n'attendrai pas, pour signaler le péril, que h mal ait été Tait. Nous irentendons pas notre mission d*£\*éati de la sorte. Vous tous, que M. de Lamartine appelait, aM tant de raison et de mépris, le^ aboyeurs à la soutane^ tH
V C'.tnmutn'iut s iln •> litViinhrc.
ne renverrez le mot, s'il voas convient; peu m'importe: 'gaplien de la maison de Dieu et des âmes, je ne veux pas être ce jue l'Écrilure nomme : canis mutuSy non valens latrare. N'y :omplez pas. Les menaces de l'Esprit-Saint me touchent phis jue vos injures.
Nous réprimerons, dites-vons, ce qui sera dangereux. Mais qu'est-ce qui selon vous sera dangereux?
La répression de votre administration en matièrede croyances 3t d'enseignement ! Non. Ce qui peut porter atteinte à la foi d'une jeune fille, c'est une parole rapide, une réticence, une insinuation, une allusion : que sais-je? mille traite volants contre lesquels votre administration sera sans cesse on impuissante, ou condamnée ô une inquisition odieuse et impossible.
Mais il faut ici que je dise ma pensée tout nntière, sans injuste exagération comme sans vaine illusion et sans crainte lucune d'être accusé de calomnie.
Car enfin, qui donc ralomnie-t-on , quand on nppnie une ïrésomption générale sur un fait général et notoire 7 Et ponvei- 'ous ne pas voir, comme tout le monde, ce qui est, hélas ! la lituation 7
Fiiut-il encore que je fasse ici mes réserves , et que je parle jes chrétiens admirables, que je connais dans l'ilnlvcraté?
Mais, au point de vue général qui est le seul vrai, de bonne !bi , comment pouvons-nous être sans inquiétude? Car enfin, :ous MM. les professeurs de l'Université ont-ils le bonheur d'«tre :hréticns?Est-ce qu'aujourd'hui, par le malheur des temps, dans 'Université, comme hors de l'Université, une foule d'homroes, lonorables d'ailleurs, et qui nous appartiennent par beaucoup le côtés, n'ont pas été emportés par le rationalisme et l'incréiulité? Voilà le fait certain, patent, indéniable.
Et quand la situation est telle, en une matière de cette délicatesse et de cette gravité, laissez-moi vous le dire avec toute a franchise de mon âme : voas prétendriez m'împoser ici h
Tavance, une confiance aveugle et universelle I Non , c'est ii possible.
Direz- vous que des hommes qui ne croient plus, ne iaa ront jamais percer dans leur enseignement leur incroyaoce'
Mais je vous ai dit déjà ce que vous répond ici M. iuksi mon, votre précurseur, votre ami : c Là chose en soi 5E
c PAS BONNE ET RESSEMBLE TROP A L'HYPOCRISOS. >
Eh bien ! non. Il n'y aura pas d'hypocrites parmi : messieurs : chacun sera, dans son enseignement» un friac libre penseur.
Mais c'est ici que je vous arrête; car, en vous laissant vti liberté dans votre pensée privée, comme hommes, je ne voe laisse pas dans votre enseignement, comme professeurs J le droit d'exiger , dans un pays chrétien où il y a 38,000,0 de catholiques, que l'enseignement de l'État ne soit pas bosi à la foi, que payés par l'impôt, c'est-à-dire par les faisiU un professeur de géologie ne soit pas matériali^ , un p fesseur de philosophie sceptique ou panthéiste, et qa professeur d'histoire ne blesse pas sans cesse, dans ses wff ciations, comme M. Duruy, la conscience de ses élèirei < tholiques.
Eh bien I pour vos cours de jeunes filles, où en étei-vi déjù. Monsieur le Ministre ? Ces cours sont à peine conunow qu*avez-vous réprimé ? ou plutôt que n'avei^'VOus pas favofi
J'ai sous les yeux la liste des fondateurs de l*Associatioo 1 créée pour l'établissement des cours de jeunes filles à M le premier en tôtc de cette liste, dans le Moniteur ^ c*e8t ILf Albert. J'ai sous les yeux la liste des professeurs que vous 0 nommés pour faire ces cours & la Sorbonne. Le premiff tête, c'est encore M. Paul Albert, naguère professeur de Faa à Poitiers, aujourd'hui professeur de rhétorique mu col Charlemagne ; et à la Sorbonne, i>endant le emier el. Iti cond trimestre, si j'ai bien compris, il doit utar
semaines. Et le Moniteur annonçait demiërement que trois cents dames ou jeunes filles assistaient à ces cours.
Eh bien! quelle confiance puis-je avoir dans H. Paul
- Albert pour cette éducation des jeunes filles françaises, et ' pour cet enseignement qui doit leur apprendre à gouverner '■ leur esprit, donner à leur sentiment religieux l'appui d'un
- sens droit, d'une instruction forte et simple, d'une raison éclairée, et préparer leur vie entière d'épouse et de mère, en
'■ les mettant en état de porter avec un autre le poids des devoirs et des responsabilités de la vie ?
Je dois le dire, je ne puis Ici avoir absolument aucune confiance : un tel professeur ne peut que contribuer h. réaliser le plan des libres penseurs, à. atteindre te but signalé, c'esl^dire former des libres penseuses.
Je n'ai pas l'honneur de connaître personnellement M. l*aul Albert ; mais j'ai sous les yeux une lettre écrite par lui, et dont il a exigé la publication dans un journal de Poitiers (1), où elle a paru le 9 mars 1 866. Or dans cette lettre , je vois un professeur qui, devant ses auditeurs et ses disciples, se glorifie d'être lui-même le disciple de Voltaire , de J.-J. Rousseau et de madame Sand.
Voici à quelle occasion singulière M. Albert écrivit cette lettre :
Ce journal avait, en parlant d'une conférence que M. Albert venait de faire à la Sorbonne, rapproché son nom de certains noms qui honorent la science catholique et l'Université, MM. Wallon, Nourrisson, Caro, de Margerie; mais M. Paul Albert, repoussant cet éloge comme un outrage, écrit au rédacteur du journal : « Ne me faites pas l'honneur de me ranger « parmi les écrivains qui honorent la science catholique. La « science n'est ni catholique, ni juive, ni protestante, elle est « la science. »
(4) Le Courrier di ia Yienne.
Et comme le rédacteur avait rappelé avec éloge la thèse poi le doctorat soutenue par M. Albert sur saint JeaD Cfary» tome : c Ma thèse sur saint Jean Ghrysostome, quMl vous pk « de rappeler, et que vous n*ave£ pas lue, r^)ond M. ta c Albert, se résume en ceci : Cet illustre Père de l^Eob
« ÉTAIT UN DÉMAGOGUE ET UN COMMUNISTE. Je ne SAÎS à C tf
c là ce que vous appelez la science catholique, m
Et puisque aujourd'hui M. Paul Albert doit parler à bSvbonne devant des mères de famille et des jeunes fiUes deftnées à le devenir, il ne sera pas inutile de rappeler œs aiÉs paroles que je lis dans sa lettre : c 1 760 ! date solenneUe. Le c jésuites sont chassés de France. Ils n'élèveront plus nos» c fants. Cest d'après les principes de Rousseau qu^ils serm € élevés. »
Et plus bas, rappelant les injures adressées à Roosseau ps: Voltaire, que M. Albert, comme de raison, noaime » grâmi homme : « Tous deux, disait-il, étaient unis dans une mxm « commune. > Et cette œuvre commune, c'était « de aépuv c hautement la cause de Dieu de celle des prêtres* »
Aussi, M. Albert avait terminé la conférence, dont il np* pelle le souvenir dans sa lettre, en apprenant à son audiloiiK que < Tun des plus illustres disciples de Rousseau, madame a Sand, avait propt^sc de les placer tous doux sur le c piédestal. >
a J'ajoute, dit-il, dans sa lettre, que madame Sttod « faisait Thonneur d'assister à ma conférence, et elle « voulu m' adresser ses félicitations : permettex-moi, Momi € de les préférer aux vôtres. >
Voilà donc le professeur auquel M. Duruy trouve to«t de confier Téducation des jeunes filles françaises à la
Mais peut-être que, depuis l8Uti, M. Paul Albert a ro n'est pas probablo, cixr il «^rrivnit onrore : t Ainsi « c sirur, sachf/-Ir bicii, tri ji' HR' suis niuuiré pendant
« tel je suis et resterai... Le conférenciw et le profeeseur sont
< toujours le même homme. »
Et vous voulez que nous ayons confiance! En vérité, c'est demander plus qu'il ne convient.
Je demeure convaincu que M. Paul Afoert, celui que vous
avez préféré à tous les autres, pour lui confier la première
'" chaire de votre enseignement, au collège Charlemagne pour
les jeunes gens, à ta Sorbonne pour ies jeunes filles, est un
[ déplorable maître de la jeunesse; je dis que, malgré la gravité
et les paroles de M. de Royer, il y a quelque chose ici de plus
■ grave, c'est le cri de ma conscience qui ne me pennet pas de
^ croire qu'appuyé sur Voltaire, Rousseau et madame Saod,
^ M. Albert puisse s'élever facilement à*Ja Itautew du respect
que réclame Féducation des femmes.
J'ajoute avec certitude qu'en France M. Paul AJbert n'est pas le seul dans ce cas ( I ).
Et je trouve vraiment trop fort qu'on prétende faire ainsi violence [à ma conscience , à mon bon sens, à notre bonne foi à tous, et nous imposer da vive force et à l'aveugle des con-
[1j Je Us dans VVnion du 7 janvier 13ââ:
s L'enseignemeDt.delH. Dumy ost ioaaguré àJPau. Le journal pré/aitoral nous apprend que le premier auiear français expliqué et commetilé par ie professeur ad Itoc, en présence des jeunes lillcs, a été Rousseau. Le profuaseur s'esl atlaché à faire goùlcr aux jeunes filles ■ la belle noiura » dépeinte par J.-J. Rousseau ■ comme une amante incomparable toujours Jeane CI • toujours fidèle. »
Ainsi, du premier bond, renseignement secondaire des filles se jette Wt^ Tauteur de la NouvelU Hiloi&e.
Nous savions bien 'que ce serait le depuier moi de ces écoles;) mais i n'osions croire que ce dernier mol serait le premier.
Je lis dans une brochure inliluléi.' : /.c Higitt lainA-al. eonfërmce fuite, p—- M. Raulin, professeur à la Faculu Joji ictence» de Bgrtteaux {faria, Haob«Uai^ 1867) qu'il faut hâter la venut' du jour ' oti l'école primaire ileviemlra grv^ « tuile et obligatoire, careafin il ne pt^ut être pûrmis qu'A l'iitiot et an crâlifA
< de croupir dans l'ignorance- i * ■ L'élude, dit M. Raulin, pone riiomme à \ienhet on plcûm libartA..
fiances qui seraient ridicules et imbéciles, si elles n'étm: pas coupables.
Et vous voyez bien, par la lettre même que j*ai citée i> lui, comment nous traiterait M. Albert lui-même, si dc':: avions confiance en lui.
Mais je vais plus loin ici, car je dois tout dire. Danses première lettre, j'avais parlé aussi de TÉcole normale, où s forment tous les jeunes professeurs que M. Duruy destine décf mais à renseignement des jeunes filles : j'avais rappelé le fi^
c dehors de tout préjugé acquis... Elle doit surtout lui apprendre à scier « en défiance vis-à-vis du merveilleux, du surnaturel, qui, ainsi que soisn f Tindiquo, n'existe pas dans la nature, mais seulement dans rimagîuiia: x « riiommc, qui ne connaît ni Tunivers, ni les phéDomènesde tont ordfcà» f celui-ci est le théâtre. »
Plus loin, M. Raulin dit :
« La matière existe aujourd'hui, elle existait hier, il y a 400 ans. 3,0Maft t 400,000 ans, un million d'années; Thisloire, la géologie, en Ibaniisseat fe « preuves irrécusables. On comprend dès lors que certains homneidftKictt! ff admettent qu'elle existera non-seulement demain, dans 400 ^fl\ te t 1 ,000 ans, mais encore à une époque quelconque. Rien dans les phéooBta t naturels ne leur donnant Tidée d'une création de la matière, ils adncva « que cette chose, incréable et indestructible pour eux, est étemelle. Ciwii t (juc la matière a toujours existé dans la moitié passée de téUmùê, s f croient qu'elle existera toujours dans la moitié à venir; qu^en « matière elles lois qui la régissent existent du toute éternité.et i « de fin.
<r La création de quoique chose de rien, que nous no pouvons ni ff ni exi'cuur^ que nous ne voyons pas se produire, le surnaturel, en unik « pourrait donc, dans cette hypothèse, être laissé de côté tout d^abord. »
Ainsi voilà un professeur de Ttltal, payé par les catho)i«|ues français, pi* enseigner leurs enfants, qui protiie du privilège à lui accordé, par If. Dh*. de faire des conférences publiques, privilège refusé à des rai ho lia ues ill pour nier audacieusement le dogme fonilamental de la relipon chrélà l'existence du surnaturel et la création; pour dire à l'Eglise catholique ment et à trois cents millions d'hommes, qu'ils ne savent ce qu*tla quand, chaque dimanche, ils chantent un hymne & la gloire « du Vèm « puissant, créateur du ciel et de la terre, des choses visibles el i Kt e*csl ce professeur qui veut de plus, comme l'aurait voulo *f. Dorn im|K)ser rinstniction gratuite et obligatoire, afin que pai un bai à ce bel enseignement.
grave qui a motivé l'année dernière le licenciement de cette école, je disais qu'un tel fait révélait un périt.
Depuis, le péril s'est accru. Je suis obligé de prononcer encore ici un nom propre : je le regrette.
Depuis trois mois, en remplacement de M. Nisard, M. Duruy a nommé M. Francisque Bouillier directeur de l'École normale : l'École normale, je le répète, la pépinière des professeurs de l'Université. Eh bien ! quels sont les principes, les écrits et les enseignements de M. Francisque Bouillierî
On ne dira pas ici que je m'adresse èi un inconnu et que je prends mes exemples parmi les exceptions. Je vais discuter les opinions publiques, imprimées, d'un homme que je respecte, et je l'interpelle, non pas en dépit de sa position considérable, mais à cause de cette position même , qui donne à ses écrits une autorité que son talent et son caractère rendaient déjà grande.
M. Francisque Bouillier est un des professeurs dont l'enseignement philosophique, depuis longtemps déjà, a le plus excité les inquiétudes de l'épiscopat et des pères de famille; et il est un des universitaires les plus honorés. Il fut d'abord professeur de philosophie h Orléans, — et, s'il y était encore, la distinction de son esprit l'aurait fait probablement choisir le premier pour l'enseignement secondaire des jeunes filles; — puis, professeur à la Faculté de Lyon ; puis, Doyen de cette Faculté; puis, Inspecteur général de l'Universilé, et enfin Directeur de l'Ecole normale supérieure.
Il est donc dés{]rmais chargé de former les jeunes professeurs de nos lycées et de nos collèges, ceux-là mêmes dont on veut faire les instituteurs de toutes les jeunes Françaises, en même le.nps que de tous les jeunes Français. |
Je n'ai pas l'honneur de connaître personnellement M. BoulM lier, mais j'ai lu quelques-uns de ses livres, et je les ai sous les yeux : à moins que ses opinions n'aient été considérable-
meiit modifiéefi, — je serais certes trop heureux de ra|>prcDdrt. — voici, en religion, ce qu'il pense ; cela se peut réâuncen deux mots :
M. Bouillier rejette absolument la prière, en tant que prier . ou (demande faite à Dieu, nie la possibilité du miracle,toute intervention spéciale de Dieu dans les choses hunuia^/i c'est-à-dire qu'il sape par la base tout le Christianisme : Sei^ sont les doctrines professées par lui dans la Liberté de peur. revue rédigée en 1 848 par MM. Renan, Jules Simon, Ikr chanel, et autres ennemis déclarés du Christianisme.
Il n'est dans ses livres ni catholique, ni protestant, ni chi^ tien, ni juif : sauf la morale et le dogme de Tcxistence de Die:;. toutes les religions à ses youx ne sont que superstition et fiit chisme. Je défie qui que ce soit de voir autre chose, H^n< ir? quarante-deux pages d'introduction placées par AL FrâncisqL-. Bouillier en tète d'une traduction de la Théorie de Komê^ 4Mr la religion dans les limites de la raison.
Cet ouvrage de Kant est un renversement radical du Chrisliani^me. C'e&t la négation de son origine divine ; la négati^^ de rinspiralioii des Écritures, la négation de l'Église, de ^ constitution liiérarcliique, de son autorité doctrinale; la oûg*tion du caniclère obligatoire de tout culte extérieur : ocsidéré connue obli;;atoire et efficace, tout culte extérieur n'^ que magie ou mieux fétichisme^ idolâtrie: la négation deb priîM'e en \i\\\\ qui- ju'ière, de la gnice en tant que secours divin; la négation de la valeur positive de tous les sacreu)cnt»tf de tous les mystères chrétiens, interprétés par Kont dans d* sens piu'enuMint rationalistes, qui les font complètement évanouir: tel est le li\re ; nous n'a\ons pas à le réfuter ici. et à mettre en lunii«Te le sopltisuie radical sur lequel il repoM: nous avons à montrer par des textes de Kant cl de U. Boidlier lui-mr'iiii', (|ue trlK^s sout bien les doctrines de Touviia^ et conuninl M. lîuuillicr les \anlect les patronne : ..^.^
Il L'unité de l'Église ne porte que sur le point de vue essentiel de lamortilité... Pour tout le reste, elle admet en son sein des oiinioQs diverses et variables... tous ses membres sont égaux... bocs de cette léfrislatîon morale, originairement écrite dans nos cœuas, il n'y a poiut de véritable Éslise... » (P. uv.)
Quant au culte :
H Regarder la prière comme un culte in térieur formel et comme un moyen de grâce, est une opinion superstitieuse, use ideiâtrie. » (p. 96.)
>i Le vrai culte, celui qui seul convient à la vraie religion, c'est le culte moral.
« Ce culte moral est un culte invUible comme Dieu lui-même, un culte qui a dans notre cœur ses temples, ses autels, et son prêtre; ou du moins, un culte dout toutes les pratiques tendent k éveiller etfortilier le sentiment moral, m (P. xxxiu.)
<i Hors de ce culte moral, il n'y a plus qu'un faux culte, un culle superstiti'-ux H fétichiste, dont Kant combat les principes avec une éloquence, avec une vigueur de bon sens qui rappelle la discussion deSocrate contre Eutyphron. n [Ibid.]
« La persuasion qu'un peut, agir sur Uieu par d'autres moyens que par la moralité des aclinus et le déterminer â accorder une assistance surnaturelle (Kant a ici en vue les sacrements chrétiens), devrait être appelée magif... Mais il est plus convenable de la regarder comme du fcticMsmf. « (P. 81.)
Il T^ hiérarchie sacerdotale... est la Constitution d'une Église dans laquelle ce fétichisme est exercé et reçu comme une religion. Ce qui arrive toujours lorsque cette religion repose sur les lois. les règles et les obscrvauces de l'Église, n {Ibid.]
Voilà ce que pen=R Kant des sacrements, du culte dirélien, et de la constilution de l'Église. It dit encore :
Il Co serait une crrei irde considérer la Iréquentatlon du l'ËglUe, comme un moyen d'obtenir la grice et comm« agréable à Dieu par elle-même, — « Le baptême n'emporte avec lui aucune griUcc. directe. H ne donne par lui-même aucun droit à la faveur divine, 11 —Quanta la communion, h elle a quelque chose de grand qui rappelle aux homme cette fraternité dont elle est uu heuicui
symbole... » Mais considérer ces pratiques comme des moyc directs d'évoquer la gr&ce divine, c'est s'éloigner tout à fait :r l'esprit de la vraie religion , c'est tomber dans le féiichisfr.t • (P. XXXVII, xxxviii.)
« C'est par ses propres forces que l'homme doit se régtD^f? sans compter sur d'autre appui que celui de Ténergie et deh[>f sévérance de sa volonté. »> (P. xviii.)
Ainsi, Jésus-Ghiist n'y a rien fait, et Dieu n*y peut ria Jésus-Christ, lui-même, selon Kant, qu'estx:e que ces' L'Incarnation et la Rédemption, qu'est-ce que c'est?
Jésus-Christ, c'est purement et simplement c V idéal mord:* l'idéal moral ayant son origine en Dieu, € est le fils uni^ii Dieu > (p. XXI ; p. 26); et ayant été mis par Dieu dan? !& nature humaine, voilà l'Incarnation du Fils de Dieu (p. 29 :
« Et notre réhabilitation comme notre déchéance est notre piv pre ouvrage, est un produit de notre liberté, w (P. xx.)
D'Incarnation et de Rédemption, il n'y en a pas diantre. Ainsi s'évanouit complètement la réalité de nos mystn comme de nos sacrements.
u La règle suprême de l'interprétation de rÉcriture, » ce B'e* pas l'Église instituée par Jésus-Christ; non, cette règle ■ duitrOi la croyance morale pure. C*est cette règle que Kant y a lui-mè* hardiment appliquée, en s'etTorçant de ramener tous ses symUM et tous ses mystères à des vérités et à des allégories monk*-' (P. xxvii.)
« Tant que le genre humain était enfant, il avait li pradetf d'un enfant, et il savait rattacher aui dogmes qui lui aTaiaA é imposés 6'ari5 non aveu (comme si Dieu avait besoin de rateupiîi lable de Tlnimme pour lui faire une révélation!), d*abonl fl science; puis une philosophie soumisrc et dévouée à 1*^^110. Ml maintenant quil est hommes il rejette tout ce qui Haii km Venfant, La dilTércnce humiliante entre les laïcs et *e8 clercs et leur égalité naît de la véritable liberté, . xAittm
car chacun obéit à la (oi qu'il se dicte lui r. • (p. juai
EuOn si Kant ne siii)prime pas la Bible, c'c ftn»*iimMi fi
personne ne soit ol)ligé"à y croire comme » à une chose nécessaire ^ au salut. I. (P. 67.}
'[' Et ces théories destructives de tout christianisme, Kaot essaie de les appuyer sur des appréciations historiques qui ne . . sont pas moins antichrétiennes :
"^ « Kant, dit M. Bouillier, confirme les résultats de cette discussion philosophique touchant la nature et l'origine du règne de Dieusur la terre, par un tableau historique... L'histoire du Chrifr ~ tianisme, histoire tragique et sombre, peut s'expliquer tout en- ::* tière par la lutte de ces deux éléments, par la lutte de la croyance ~i religieuse pure (celle qui a dans notre cœur ses temples, 8<!8 autels 0^ et son prêtre) contre la croyance ecclésiastique. « (p. Xïll.)
Aussi, continue M. Bouillier : « Quelle est l'époque la moins
mauvaise du Christianisme? A queltemps la vraie religion a-t-elle
^- exercé plus d'empire sur les &mes ? Kant répond que c'est à la Bn
3 du xviir" siècle. En effet, en quel temps du monde un eflort plus
^ héroïque a-t-il été tenté pour faire régner sur la terre la pure
croyance religieuse, pour réaliser le divin idéal de la justice au
sein des sociétés humaines?... C'est donc avec raison que Kant a
salué ce grand mouvement philosophique de la fin du xvtii' siècle,
comme le plus beau temps de la vraie Eglise, comme une approche
du règne de Dieu. « (P. xxxi, xxxii.)
Telles sont les doctrines que M. Bouillier préconise, et si je les ai citées longuement, c'est que M. Bouillier est un écrivain et un homme qu'on ne doit pas traiter à la légère ; et aussi parce que ces doctrines, radicalflmenl subversives de la religion, sont le fonds commun où a puisé et puise chaque jour le rationalisme contemporain. Ceux qui sont familiarisés avec les écrits de M. Renan, et autres, reconnaîtront sans peine ici l'origine de ces théories fastueuses qui sont loin d'être nouvelles : c'est h Kant que ces prétendus novateurs doivent la forme actuelle de l'impiété dont ils se parent.
Tel est le livre dont M. Bouillier, malgré une réserve sur VtM Ih^sme métaphysique de Kant, dit néanmoins : '
a Nous avons pensé que dans les circonstances présentes, t livre pourrait être d'une haute utilité morale. » — a Dévelop^ les idées religieuses chez les uns et les rectifier chez les autifr. tel peut être, à ce qu'il me semble, le double résultat des prioi i{i6 et de l'esprit de cette théorie de Kant. » (P. xxxix, XL.)
Et M. Bouillier, comme il était juste, termine toute ce*:? introduction par la revendication de ce qui, dans Fe langa;' rationaliste, s'appelle V indépendance de la raison^ comioeî la raison n'avait aucun devoir à remplir envers Dieu :
« L'indépendance de la raison est une idée qu'il n'est pasizro*:> de travailler à faire pénétrer davantage dans les esprits, c'î d'élever la France intellectuelle et philosophique au niveau ii l'Allemagne. » (P. XLV.)
C'est donc au nom de l'indépendance de la raison (ft M. Bouillier vante, et à ce degré, un livre où se trouw a/taqué aussi radicalement que possible le Christianisme poatîf. toute sa constitution, tous ses dogmes, tout son culte extérieî:. et où les sacrements eux-mêmes sont présentés comme un* espèce de magie^ de fétichisme et d'idolâtrie ; sur quoi je br^: simplement la réflexion que voici :
11 y a encore, h ce ([u'il paruît, à rÉ«'.ole normale supérieoR uncch?ipoIlo, un culte oxtéricur, un SiTvice public de religi*» et un auîn*.nior, pour offrir le saint sacrifice et admini^tiff les sacroiijpnts : M. Duruy, il ost vrai, avait voulu retrancher cetaum'^nior, ol r'osi sur I«îs vives représentations de M'^TArchovr(iuo de Paris ([u'il l'a conservé.
Or je me demanlo ceci : les éh>v(»s ([ui connaissent la doc* trinodc lotir nouvCiiii DirocltMu*, ([ue [M'uvenl-ils penser de celte chapelle et de re culte extérieur? P» ivenl-ilsy voir autre cbost que f(Uichis)7Wy superstition^ et idolâtrie?
Et verr(Hil-!!s autre chose dans toutes les ehapclies des lycéM et colh'ç;es île France, lorsqu'ils y sor(»nt «nv^yi^spour la jeunesse franeiise?
Et qu'en diront-ils h foutes les jeune» filles française» dont ils seront bientôt charçésde faire l'éducation {!')?
Et maintenant, qu'ai-je à dire siir tout ceci? Ce que j'ai k dire est très-simple :
Parfailement libre à M. Paul Albert d'être le di8eiple.de Voltaire, de Rousseau, de madame Sand, et de se tenir comme outragé, si l'on rapproche son nom de noms catholiquefi.
Parfaitement libre à M. Bouillier d*âtre, & son gré, kanti^, déiste, de penser en religion tout ce qu'il voudra, même- de n'en rien penser, sinon que toutes les religions positives ne sont que superstition, fétichisme et idolàtiie. Je respecte la liberté personnelle de M. Paul Albert et de M. Bouiltier: à eux de voir l'usage qu'ils en doivent faire et le compte qu'ils en rendront un jour ;■) Dieu.
Mais la question n'est pas l.'p.
La vraie question, la voici :
Il s'agit de savoir, non si MM. Paul Albert et Francisque
(1) M. Douillicr a fail ilo plus aac llisloire du Cartésianisme, dan& laqocllc 1c spinosisinR a udc lar^e part, ie spinosisme, donl Pénelon ilijait : d C'est « une secte, non de philûsophei, mais de menteurs; a et encora : 'C'eU un « monstre dont ta raiton a honte et horreur. » l'ai lu avec ntleniion les diverses éditions de ce livre, noinmiricnl la dernifire, qui améliore la première. Jd ue veux pas Olre irop sfvérc, mais je dois dire ma pensêo avec sincérilé. De lola livres sont faits dans de telles habitudes d'esprit, avec une analyse si coinplaisantc des idées mêmes que l'on ne partagerait pas,datis une telle ÎDcertitude des vraies et solides JuHrines, que, pour ma pan, j'en crois la Icclore trtsfunesle pour les jeunes gens et môme fort dangereusfl pour les jeuues professeurs.
Du reste, dans tous us livres ei -lutrEs que j'ai sous les yeux, tons foils au nom de l'indépendance de la raison, je trouve une faiblesse d'esprit qtii fait compassion ; pas im de ces i^cr>r:tins qui, comme le dit admirshkineiit Fénelon, ail la force de suivre sa raison jusqu'au bout. Ils suppléent a l'impuissance par la h:iuteiir et la témérité. Bossact, aujourd'liuî encore, aurait raison de s'écrier: • Uu'oiii-ils vu, ces raretgânies, qu'0nl~ils ru plus que • les autres ? Penscnt-iU avoir miitui. vu les dilficullés, à cause qu'ils y suo* a combent, et que les autres qui l'^s uni vues les ont mépriïêi's? lia n'i t non vu, ils n'cntenilent rïea. »
Bouiilier sont libres de penser de telle ou telle façon sur le Christianisme et les chrétiens, sur les protestants et les jmk mais si, dans un pays ou fimmense majorité des citoyens es catholique, et où la Constitution accorde quelque protection aux cultes, il est permis de mettre à la tète de TenseignemeDi de la jeunesse des honmies notoirement connus et affichés comme systématiquement hostiles à la religion ; et pour lesquels tous les cultes que la nation pratique et que la ki protège, ne sont que superstitionj fétichisme^ idolâtrie ^ (fi non-seulement le pensent, mais qui récrivent, le publient «i l'enseignent.
Il s*agit de savoir s*il est bon de respecter la Religion dans Tenceinte des temples, et d'en tuer le principe dans les âmes, au sein des écoles pour les jeunes gens, dans des cours poar les jeunes filles, contre la volonté et les droits des familles.
Voilà la question.
Elle est là : Il ne s'agit pas de M. Paul Albert, de M. Bouiilier ou de tel autre, mais des përes de famille et de la jeunesse, mais de la nation, qui mérite bien aussi quelque égards : c'est une question do droit public, de liberté publique, non de droit individuel, de liberté, d^opinion indiô* duelle.
Libre à chacun de pratiquer la pharmacie connme il Foitend, dans un laboratoire privé, et de faire des expérienoei pour sa fantaisie personnelle, mais non sur les hommes : personne n'a droit à un brevet de pharmacien public pour biie de la pharmacie et des expériences à sa fantaisie sur la fie humaine.
Et quand M. Bouiilier, qui est un homme d*esprit et de lent, serait, et je veux n'en pas douter, assez homme de assez prudent, pour ne pas professer ses doctrines à TBooli normale, ses livres, qui solliciteraient de tant de l'esprit de ses élèves, parleraient pour lui, à
M. Bouillicrnc se croie obligé d'interdire lui-même à ses propres
livres l'enlrée de l'école dont M, Duruy l'a fait Directeur.
Et qu'on ne répète plus ici l'étemel sophisme jeté sans cesse
. en avant dans les discussions de ce genre, pour se mettre à
, l'abri des coups ; Respectez les écrivains, respectez la liberté
des doctrines! — En d'autres termes, ne touchez ni ànous ni
à nos idées.
Et à qui voulez-vous donc que je m'adresse? Et quand vous attaquez la Religion comme vous le faites, que restera-t-il devant moi, si ceux qui nous attaquent sont inviolables, et si les doctrines, jusque dans l'enseignement de la jeunesse, n'ont rien à respecter? Je n'aime pas ces déguisements. J'ai horreur de l'accusation secrète, j'ai le droit, j'ai le devoir de la discussion publique; et en exerçant ce droit en plein jour, je l'accorde sans réserve contre moi-même, et il me semble qu'on en use largement.
j'ai donc le droit d'aller chercher derrière un ministre l'auteur, ses écrits, ses opinions, ses actes; et de soumettre à la même discussion les écrits, les opinions, et de ceux à qui le nouvel enseignement des jeunes tilles est conflé, et de celui qui est chargé d'enseigner ceux qui enseigneront.
N'est-il pas évident que nul ne peut admettre la liberté de tout dire, quand il s'agit d'enseigner la jeunesse, surtout des enfants, des jeunes filles de H et 15 ans, avant l'âge que ta loi et le sens commun appellent ici l'âge du discernement? Sur ce terrain-là, toutes les phrases sur la liberté des doctrines sontdes bavardages coupables. Je ne vous demanderai pas d'arracher l'ivraie qui aura poussé avec le bon grain dans le champ du père de famille; mais si je m'aperçois que, chargé de semer, vous semez l'ivraie, oh! je vous accuserai tout haut; tout haut je vous demanderai compte de vos doctrines et de vos livres.
Mais sur cette question des livres*, qui se* rattache si ii&» ment au grand sujet que je traite, je dois ici ajouter nécessaire.
J'ai profondémont regretté Une atteinte déplorable podà avec tant d'autres, à la loi de 1 850, et dans son artide le pta délicat, le plus moral, et le plus nécessaire. L'article 5 exi^si pour les livres à admettre dans les écoles, Texamen da C(iuà supérieur de l'instruction publique, et une autorisatioa pmift* ble. Gela avait toujours été : sous le premier Empine, sovi Restauration, sous le roi Louis-Philippe, sous la Républiqaea 1848, et sous le nouvel Empire, jusqu'à M. Duruy. Les p» criptions de cet article 5, qui sont si évidemment dans lanloR et dans la raison des choses, avaient été souvent confînKab développées, réglementées par des décrets et par les cîmliim et arrêtés de tous les ministres qui se sont succédé depuis le isn de la loi jusqu'au ministre actuel de l'inslruction publique (U c II importe, écrivait encore M. Roulaiid, dans une instiuctiu ministérielle du 15 février 1850, que les livres mia entre tel mains de la jeunesse de nos écoles soient soumis à un contrBk sévère et que cette partie si essentielle de radininiaUatîit universitaire ne soit pas en souffrance. Le Conseil impérial cH pénétré comme moi de la nécessité de réglementerd''unemawèn précise et pratique les dispositions contenues dans rart. 5 4t la loi du 15 mars 1850. »
H; Dôcrcl prrsidciHiel du :i9 juillil l^.'iO, lelaiif à rexécQtlon de te Mé^ ir» mars, art. 4â, — ilii 24 mars lx->1, rrlatit .-iiix écoles Donnais art. 5. Iiivtriiriion inini>it''rirlle du l7aoùl 1^51, relative aa règh écoles priiiiuiri's, arl. 19. — lustructiou ininistéricllc du il novembre I5SI* rclalivc au choix des livres auloribés |>our les écules publlqi
Néanmoins , il avait été dérogé , mais timidement à cet art. 5, par M. Fortoul, dans un arrêté du 28 décembre 1855.
En 1863, M. Duruy arrive aux affaires, et, se souvenant peut-être des censures universitaires dont i! avait été frappé, une de ses premières préoccupations, c*est de lire au Conseil ' impérial une note, qui propose l'abrogation de l'article dont il ■ avait souffert, lui et son libraire ; son libraire, dont nous avons relaté plus haut la mauva'se humeur, quand la justice universitaire, pour emprunter cette expression h la note même dont iiou.; parlons, avait condamné quelques-uns des livres de M. Dtuuy.
Il faut avouer que c'est une chose vraiment curieuse, de voir ainsi cet écrivain, ce professeur, devenu ministre, aller droit & la loi qui l'a frappé, et proposer la substitution d'un veto subséquent à l'autorisation préalable, et placer une série de juridictions universitaires avant le Conseil impérial, qui ne doit plus être consulté par M. le Ministre sur les livres à interdire qu'en dernier Heu. Et ce qui ne l'est pas moins, ce sont les motifs d'ordre inférieur devant lesquels M. Daruy vonlut faire tomber l'arlirle de la loi de 1850 :
Le premier de ces motifs, c'était d'accorder < complète satis- * faction eiii commerce qui demande plus de liberté ; » vnil^ devant quelle con^iJération M. Duruy abaissait tes grandes raisons morales et religieuses de l'arlicle 5. Cette liberté de la librairie, on a vu, du reste, de quelle façon les éditeurs de M. Duruy la réc'amaient : ils menaçaient, selon l'expression du Journal général de r Instruction publique, * de briser leur plume de jour-
< nalistes, le jour même où la valeur commerciale de leurs
< publicatiiins scolaires avait reçu une atteinte. > Et le Jour^ nal général de V Instruction ■publique protestait avec raison contre ces "industricsprivées, qui avaient la prétention, disail-îl, d'exercer sur le corps enseignant une influence intéressée { I ) . ■
II) 9 avril 1S53.
symbole... » Mais considérer ces pratiques comme des mo^ess directs d'évoquer la gr&ce divine, c'est s'éloigner tout à fait it l'esprit de la vraie religion , c'est tomber dans le fitichitmt i
(P. XXXVIl, XXXVIII.)
a C'est par ses propres forces que l'homme doit se régénérer, sans compter sur d'autre appui que celui de l'énergie et delapcf sévérance de sa volonté. « (P. xviii.)
Ainsi, Jésus-Christ n'y a rien fait, et Dieu n'y peut ria.
Jésus-Christ, lui-même, selon Kant, qu'est-ce que c*e9i? L'Incarnation et la Rédemption, qu'est-ce que c'est?
Jésus-Christ, c'est purement et simplement c Vidéal mord:* l'idéal moral ayant son origine en Dieu, € est le fils umiqu et Dieu > (p. XXI ; p. S6); et ayant été mis par Dieu dans b nature humaine, voilà l'Incarnation du Fils de Dieu (p. S9):
« Et notre réhabilitation comme notre déchéance est notre pf«pre ouvrage, est un produit de notre liberté, n (P. xx.)
D'Incarnation et de Rédemption, il n'y en a pas d^autrei Ainsi s'évanouit complètement la réalité de nos myslèni conune de nos sacrements.
a La règle suprême de l'interprétation de rËcriture, » ce n'est pas l'Église instituée par Jésus-Christ; non, cette règle « doit Mu la croyance morale pure. C'est cette règle que Kant y a lui-mtef hardiment appliquée, en s'efTorçant de ramener tous ses symboks et tous ses mystères à des vérités et à des allégories moraleib»
(?• XXVIL)
« Tant que le genre humain était enfant, il avait \\ pnulfff d'un enfant, et il savait rattacher aui dogmes qui lui a^aicat ëk imposés sans son aveu (comme si Dieu avait besoin de Tawa pié^ lable de l'homme pour lui faire une révélation!), d*abord Mi science ; puis une philosophie soumise et dévouée à l*^glite. maintenant quHl est hammey il rejette tout ce qui ^att kms Venfant. La différence humiliante entre les laïcs et les cimes et leur égalité naît de la véritable liberté, . car chacun obéit àla l/oi quHl se dicte li • • i P. JOB)
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Plus loin, dans un second motif, IL Duruy assimilac: Tordre pédagogique à Tordre matériel disait que le gouvernement ayant cessé de donner sa garantie aux inventeoR c dans Tordre matériel » on ne voyait pas pourquoi c l c continuerait à la donner aux écrivains dans Vardre pédag^ c gique. >
Désormais donc, comme s'exprime la note lue au Cooseï impérial, c tout livre, non frappé d'interdiction, aurait la liberk ff de pénétrer dans les maisons d'éducation. >
Tous livres quelconques auraient la liberté de circuler dass les écoles, tant que l'autorité universitaire n'aurait pas prononcé contre eux.
Tout professeur, tout instituteur pourrait introduire dans son école ou dans sa classe les livres qui lui conviendraient. tant que l'inspection ne les aurait pas déférés à la juridictioD universitaire.
C'est ce qui fut en effet réglé par un arrêté pris qaelqoe temps après cette note par M. le Ministre, à la date du H janvier 1 865. Et dans une circulaire aux recteurs sur cet airêlé, M. le Ministre expliquait encore cette profonde atteinte portée à l'article 5 de la loi du 1 5 mars 1 850, par un motif de TiMRkt le plus dangereux et de la logique la plus fausse. Il préteodiic que MM. les professeurs et instituteurs étaient les fonetimh naires les plus compétents pour faire un bon choix : parce que, comme le disait une seconde circulaire du môme jour, ils sont ici des juges intéressés et responsables.
Intéressés^ sans doute, et beaucoup trop, quand ils sont, comme M. le Ministre, à la fois professeurs et auteurs. Et c'en pourquoi ils ne pouvaient être pris ici pour juges dana lev propre cause, c'est-à-dire être à la fois juges et parties. Ils incompétents et suspects, précisément parce qu'ils sont fessés.
Et responsables^ ajoute M. le Ministre : mais r
envers qui? Envers des fonctionnaires qui peuvent être euimémes ici en cause, qui peuvent être précisément les auteurs des livres choisis !
Et en attendant, ces livres choisis, et non encore Trappes d'interdiction, circuleront dans les écoles.
Ce n'est pas tout, cette grave mesure, celte profonde dérogation à la loi de 1850, atteint non^seulement les livres de classe pour l'enseignement primaire et secondaire, mais aussi les trente mille bibliothèques scolaires que fonde M. Duruy, et tous les livres que chaque instituteur distribue en prix, ou place dans la bibliotnëque pour les lectures du soir et du diman^, soit de ses élèves^ soit de leurs familles; et enfin les livres de prix et de lecture des lycées ev des collèges, placés dans les bibliothèques de chaque classe. (Circulaire du 1 1 janvier 1865.)
Mais qui ne voit quelle large porte est ici ouverte, je ne dis pas seulement aux livres de M. le Ministre, et aux cinquante volumes l'édigés sous sa collaboration et dans son esprit, — mais à beaucoup d'autres, qui pourront déjà avoir fait d'étranges ravages, avant d'être prohibés, si même ils le sont!
Et d'ailleurs MM. les Inspecteurs auront -ils toujours le co^g rage de dénoncer au ministre tels ou tels livres, ceux de M. le Ministre, par exemple, ou bien de tels autres grands fonctionnaires de l'Université^ ou même de simples confrères qu'ils tiennent à ménager?
De tout cela, je ne puis, quant à moi, ne pas être profondément ému, surfout quand je rapproche ces faits prodigieux, qu'ii m'est impossible de considérer isolément, de la situation générale où nous sommes. Un regard en terminant sur l'ensemble de cette situation est ici nécessaire, pour donner à l'entreprise actuelle de M. le Ministre sur l'enseignement des jeuDes filles, qui s'y rattache si tristement, toute sa gravitC^,
Deux fois déjà, dans mon Avertissement à la jeunesse riai: jfères de famille^ et dans mon écrit sur Y Athéisme et le pén social^ j'ai dit les trop justes alarmes que uous doivent inâplr^; le progrès chaque jour croissant des doctrines irréligieuses, fi les redoutables moyens de propagande dont elles diâposeci. Il n'y eut jamais rien de pareil, même au xyiir siècle. Xavai? signalé la double invasion de ces doctrines parnii la jeune»e de nos écoles,ct dans les masses populaires : invasion révdte par des faits tels que le congrès des étudîantj$ à Liège, k congrès des ouvriers à Berne, sitôt suivi du congrès de GeDë\c. J'avais montré enfin Telfroyable diffusion du sceplicisme, <1j matérialisme et de Tathéisme sous toutes ses formes, au movec des mille voix de la presse grande et petite, et des bibliob^ ques dites populaireSj Bibliothèque utile^ Bibliotlièque nsîiih nalej École inutuelle^ etc., rééditant et propageant partout, à vil pv'Wj les plus impics et les plus impures producLioiis du dernier siècle et de notre temps.
Depuis, le mal a marché : dos faits tout récents el gravement significatifs sont venus «ajouter à nos alarmes : ce fut« l'année dernière, l'École normale licenciée pour une publique adhésion partie de son sein aux tristes paroles de M, S Leuve : c'était encore TÉcule de médecine, qui voyait cours s'ouvrir aux cris de : Vive le matérialisme I Là les choses ou sont venues au point, qu'une thèse hardiment matérialiste, je Tai sous I(?s y«^ux, élait soutenue le 30 dtSceinbre dernitM* devant la Faculté de niédecine de Paris, — - c*e3t lU hon')rabIe père de famille, indigné, qui me récrit, — aoi qu'uni; seule objection sérieuse ait été élevé*.? contre la réceptiOB
du candidat : la salle, du reste, para!t-il, était remplie d'une jeunesse toute prête à étouffer sous .ces cris toute attaque contre les doctrines matérialisLee de Ia41iëfie (1).
Voilà le vent qui souCQe sur nos grandes écoles, voilà où dérive la jeunesse ; tandis que des elforts prodigieux sont tentés de toutes parts pour tuer dans le peuple la fiai jusqu'à la racine ! Nous en avons eu l'aimée dernière, au .&éua(, une étrange révélation dans l'affaire des bibliothèques populaires de Sainl-Étienoe, bibliothèques destinées aux i 00,000 ouviders qui liabitcnt maintenant cette ville, à leurs fenunes, .à leurs fils et à leurs filles.
Lfc rapporteur de la pétition des citoyens notables de Saintftlicnne, M. Suin, flt connaître les déplorables livres, que la commission nommée parle Conseil municipal pour former ces bibliothèques y avait introduits (2). « Et ce qui s'est produit sur un
[<) Jo prie instammenl mes lei'iours de vouloir bien lire aa» Pié-ees juilificatives l'analyse de celte Ihëse. Ils v vcrroiil un Bpâcimcn desTreiiK quepreduit aujourd'hui l'cnscigneniciil de noire première £ct>le de médecine.
(2j MonileurduaS juin 4867.
Voici la lisicde ces livres lelle qu'elle a (lé lue au Sénai: Vuluire : Dietioimaire philosophique. Ilomatu, Zaâig, C'<MrfiiIe,-Mc, J.-J. Itou.'^seau : Confessions,
Proudlion : La liévolulion sociale, Confation d'un nfiiotutionnain, Fourier. Le Nouveau-Monde, tgaremenl de la Haison. Cou sidéra [Il : (Euures diverses.
Canla^rcl; Œuvres diverses,
Micliclel : La Sorcière, te Prêtre, ta b'emme et la Familte. Laroquc: Examen critique, Jeniiï d'IlOrt^courl : La Femme affranchie. L'aldiË *": Le ht audit, le a •Ane, la Religieuse, teJfyttile. Renan : Vie de Jésus, les Apôtres.
Ve/LLaiiy: l'turiiliCésdesejiisiences, Lanfiej- : Histoire des Papes.
Gagneur : La Croisade Noire.
Jean n^yniud : Philosophie religieuse.
Rabelais: Œuvres complètes.
Boucher: Les Jésuites.
D'argand : Uisioirede la liberté religieuse. George Sand: Mademoiselle de lu QsiinU/ûfl. l'i ijuaWrie auirus _¥olujnca,
« point du territoire, disait avec raison Thonorable rappop ti teur, peut se reproduire sur d'autres. » C'est à cette ocasion que M. Sainte-Beuve étonna de nouveau le Sénat p: d'étranges paroles. Et quand dernièrement, à la Chambr?. q des plus violents adversaires du Pape s'élevait cepenàs contre l'athéisme, trois cents jeunes athées lui répondirent E en même temps, les journaux libres penseurs nous annonçais 1 Taudacieuse apparition d'un journal intitulé V Athée.
De cet ensemble, les détails, si c'était ici le lieu de W donner, épouvanteraient. — Telle est donc la situation oùotc sommes ; et c'est effrayé de voir c les productions les pis c dangereuses, les plus impures, toutes ces œuvres qui pcrc vertissent la raison et le cœur, et font table rase de toift < croyance mises aux mains des jeunes gens et des jeunes fiDes^ c du premier venu (1),, > par ceux-là mêmes que IL Don] nomme les représentants légaux des pères de famille^ et c ok c institution de bienfaisance transformée en un instrumenta a corruption (2), » que M. le rapporteur du Sénat s^éciiiH: caveant consulesl
Oui, caveant consuleSj répéterai-je, avec plus de raison » corc, maintenant que l'accès des écoles et des bibliolbèqoa scolaires est si largement ouvert, qu'une brèche si funeste a été faite à la loi, que tout livi'e peut circuler librement, josqHl
parmi lesquels : Indiana, Lctia^ Jacques^ le Compagnon dm Ti
France.
Eug^ne Sue : Le Juif-Krrant^ les Mystères de Paris, Balzac : Tous ses romans, Allan Kanlock: flt^urres spiriles.
iVlIclan: La nouvelle Uabylone.
— Jo prie mes lociours de vouloir bien lire aussi, aux Pièces j\ la noie n'iative aux bibliothèques dcstiui^es par M.Duruy«auxoottra
(1) r<^iitioii présentée au Sénat par 102 babitaoude la ville de '^Moniteur du 2i juin Ib67.
(2) M. Suin, rapporteur. ^ Ibid,
e que l'autorité supérieure se soit aperçu des ravages qu'il ura faits.
" Eh bien ! pour juger à la lumière de ces faits, la nouvelle "întreprise de M. Duruy, quand c'est au milieu d'une telle ^"ïituation des esprits et d'une si ardente propagande de scepti- ~^îisme, d'impiété et d'immoralité, que se produit tout à coup "^'Mie tentative comme celle que nous combattons en ce mo- -*4ient, qui livre l'enseignement des jeunes filles sur toute l'éten- ^iue du sol français à un tel inconnu; '■ Quand cette tentative étrange est acclamée par tous ceux ■^qui ont rêvé de déchristianiser la France, comme le plus iïïeflicace moyen d'arriver enfin à ce but ; i~^ Quand ce but d'ailleurs est proclamé aussi nettement par i^ des professeurs de l'Université et des journaux uràverâtaire», ^ que par les journaux franchement libres penseurs; : I Quand l'auteur de la mesure lui-même est un écrivain et un ^ professeur libre penseur ; et quand déjà les cours de jeunes ~ filles sont aux mains de professeurs comme lui libres pen- • seurs, se déclarant eux-mêmes publiquement disciples des bommes et des femmes, dont les ouvrages figurent sur la liste .1 flétrie l'année dernière au Sénat ;
Si Quand enfin, à la tête même de l'École où se forment les
,: professeurs destinés au nouvel enseignement, et le lendemain
6 même du jour où les manifestations que nous avons rappelées
se sont produites dans cette Ecole, est placé un homme dont
, les doctrines, je n'ai pu, malgré l'honorabilité de sa personne,
ne pas le voir et le dire, sont destructives de tout chrislianismc
et de toute religion positive ;
Eh bien ! vouloir nous imposer une confiance aveugle, universelle, dans le vaste enseignement que veut fonder M. le Ministre, et dans un corps incessamment renouvelé de trois mille professeurs; et dans l'armée plus nombreuse encore des instituteurs, cela ne se peut ; ce serait nous demander de ne
tenir aucun compte ni de notre bon sens^ ni de notre conscie ni de nos droits, ni de nos devoirs.
Plus haut que jamais, je le répète, il y a ici un péril* t profond péril. Quatre-vingts évoques Font vu comme mui la presse tout entière, qu'on ne cesse pas de le remarquer, seulement la presse catholique, mais les journaux ooi^t taires eux-mêmes, et les journaux antichrétiens» trèHs voyants en pareille matière. Vont vu comme nous. In Texplosion de leurs espérances et de leur joie, la fnBchf Taudace de leur langage.
Oh ! sans doute, le but vers lequel on s'achemine nepesi être atteint en un jour, une RevtAe universitaire nous le di tout à Theure, et, je le pense tout à fait comme elle et [ qu'elle ; ceux qui veulent chasser le Christianisme de ta auront plus de peine encore à chasser le Christ des ftmes. V les voyant à Tœuvre, nous ne pouvions fermer les yeia, clore nos lèvres.
M. le Ministre dit qu'il fait appel à la liberté des pèrc^ famille. Nous aussi. Et nous leur demandons de voir clair de ne pas regarder étroitement autour d'eux, mais plw k et plus loin.
Quand toute la presse chrétienne.
Et la presse franchement antichrétienne «
Et la presse universitaire,
Et tous les Evéques de France,
Sont d'accord pour leur dire :
Qu'il y a là autre chose que quelques honnêtes profcflH et quelques leçons de littérature et d'agrément ;
Que, dans TtHat présent des esprits et des oroy«iMiL i une immense entreprise, qui cache un grand péril» I l'avenir de la religion;
c Que c'est une question vitale pour le pays (l){ a
;4) Opinion nûtiottal$,p^ novembre. ^ j^
< Qu^au fond, c'est le sort de la France qui est en question (1), »
Il est vraiment difficile d'aller & rencontre d'une telle una- [liraité.
Et difficile aussi, si l'on est chrétien, de se cantonner ici ians des considérations bornées, personnelles, et de faire cause commune avec les ennemis de sa religion.
£t c'est pourquoi nous demajidons aux pères de faoùUe chrétiens d'user ici de leur liberté et de leur prévoyance;
Aux mères de famille, de résister à tout puéril attrait de mode ou de curiosité;
Et de n'apporter enfm en aucune sorte leur t^cours ^ l'attaque la plus profonde qui ait été essayée depuis longtemps contre la religion et contre lésâmes.
(1) Le Temps, 21 DOïembre.
LA FEMME CHRETIENNE
ET FRANÇAISE DÉFENDUE ET VEHGâE.
Ils le déclarent donc tous, avec toute t' audace d'une ambition satisfaite et qui se croit sûre de l'avenir : athées, panthéistes, matérialistes, saintr-simoniens, fouriéristes, 3ceptic(ues et rationalistes de toutes les nuances, tous ces écrivains qui depuis dix ans battent en brèche, dans la presse, la religion catholique et toute religion, ils ne veulent plus de femmes chrétiennes, ils veulent des femmes comme eux, libres penseuses ; ils avaient jusqu'ici respecté cette chose grande et sainte, la femme, la femme chrétienne : aujourd'hui ils veulent porter la main sur elle, ils veulent corrompre sa foi, ruiner sa religion, et ils le disent tous I
Eh bien ! Messieurs, quel que soit le nouvel et puissant ^>pui que vous prête M. le Ministre de l'instruction publique, vous ne réussirez pas. Et pourquoi 7 Je vais vous le dire : Parce qu'ici vous ne marchez pas seulement & l'enconbe de la religion ;
Vous marchez i rencontre de deux autres forces, elles aussi grandes et vraies : la nature humaine et la nature française.
Vous touchez aux plus secrètes racines des mœurs humaines et nationales, et vous les blessez profondément, et voilà pourquoi les Évêques, et le bon sens français avec eux, ont poussé un cri.
Mais ici un nouvel horizon s'ouvre devant nous : j'y entre
,vec joie et confiance ; jMrai, si je le puis, jusqu'aux pro leurs les plus délicates de ce grave sujet, et j'eauderai de ;e à quoi vous n'avez pas assez pensé, Messieurs : ce que es fenomes dirétiennes et. françaises.
Laissons donc là pour un moment les querelles dbuloore tes discussions amères, les polémiques étroites. Élevons dans dé plus sereines régions ; et, pour nous consch la triistesse de ces luttes, reposons enfin nos regards surqo chose de meilleur et de plus heureux.
Oui, il faut aller ici au delà des journaux, des corni qués, des brochures anonymes ou mmistériellesy des eq des objections et des réponses vulgaires.
II faut consulter des lois plus hautes.
Tentcndais naguërcs, du sein de la foule agenouillée nos temples, s'élever ce chant si beau : Et nubes pTuan tnmf Le juste ! la vérité et la justice! la liberté par la j et la vérité I n'est-ce pas là le cri des Ames, le besoin siècle agité, le tourment secret des cœurs ? Ouî^ la josc sainteté, la vertu sur la terre, voilà ce qu'il nous faut i car le mal abonde, Tiniquité s'étend, et le naufrage est pt
Eh bien ! il y a une créature ici-bas que le mal a mou chée, qui reste pure encore au milieu de nous, et qui i mission de préserver le foyer domestique, d^écarter les i de la vie, de contenir et de purifier Thonime lui-même la femme chrétienne ; la femme telle que le christii nous Ta faite, et c'est son couvre la plus belle, Ck^ d*une exquise beauté morale, inconnue avant Jésus-Chffl
" 7iXpresPÎon la plus haute et îa plus pure fut une femme incomr' ^)arable, tout à la fois vierge et mère, qui s'appela Marie ; et, î^^lppuis dix-huit siècles, la femme chrétieime est là, au milieu 3u monde, contemplant ce type sublime, et demeurant ellemême sous nos yeux le type aimable et touchant de toute déxnce et de toute vertu : devant elle s'arrêteat les fougues du yta.], et de son cœur s'épanchent sur la terre les saintes et profondes joies de la famille.
Pour faire cette merveille d'une si fragile créature, le Christianisme d'abord l'a relevée de ses anciennes déchéances, eo- ^r'-tourée de respect, et replacée parmi les hommes sur le trôna ; V d'un honneur incontesté ;
j... Parce que, comme le disait, avec un sens si élevé et ai chré- ^;tien, Fénelon, < elle est la moitié du genre humain, rachetée
« du sang de Jésus-Christ, et destinée à la vie étemelle ; » ^ Et aussi, parce qu'elle est l'épouse, la mère, la fille «t la , sœur de l'homme;
Et enfin, parce que ses vertus, comme ie disait encore l'immortel Archevêque de Cambrai, « sont les fondements 4e c toute la vie humaine, et décident de ce qui touche le plu . a près à tout le genre humain. »
Et pour la maintenir dans ce haut rang où il l'élevail, le Christianisme l'a sanctifiée : il a pris sa faiblesse, et il en a fait une force ; il l'a faite forte, plus forte souvent que l'homme, par Tâme, par le cœur, par la vertu.
On sait, dans le prodigieux dtVéglement des mœurs païennes, comment cette noble et douce créature était devenue une esclave si abaissée, une chose si vile, qu'après quarante aifecles de dégradation, il fallut un Jésus-Christ, un Fils de Dieu, une MèiedeDieu, un Évangile, pour la relever sur la lerre et apprendre au genre humain, ébloui par ce nouveau charme, dans quelle pureté avait été créée à l'origine, et donnée h l'homme la compagne de sa vie.
Le symbokî chrnticn est venu, et, tout à coup, d* mais souverain, jeté à travers toutes les indigni- - JSatu.s ex Maria Virgine, il a fait cette m*::
l'no Vierge, un Knfant, la crèche : voilà c«.tianisme a substitué à tous les types corrupt» . nisnie que \ous regrettez. Et de là un r» ràmc luniiain(\ qui do vail renouveler la fan-: i.i . une Ibninic pure mu foyer domestique.
Le (!liri>lianisnie a fait les vierges et 11saint Paul en trace le portrait, et teli avait pas vu^s;
Il a lai! la pudeur chrétienne;
Il a l'ail l'enfant, le jeune homme | :.
lia l'ait Ir sacerdoce catholicjuc: « \*\o>^o de la nature Immaine, eliomnies , garrlera éternellement roniie ;
11 a fait les mariages chastes.
ùilc cnnnnhium, ihorus immih et unre>|)ect qui ne stt trou*.
Kt de là l'autorité, la '■ lien C()njiii;al, les réserveit conservateur de la fai
De là If noble r*t pu' l)rutégi'«' |)ar le resp< <
Figurr dt'-licale c- \ortu, la douceur;..
(]ui aide Thomn.!
et gros.-iers, c« • nature lunnaii.
Qui n'a r. • toit bt'^ni <!• !<' dit îid:
prudente, cette sagesse aimable, cette beauté grave, cette liberté cliaste, cette douceur, cette patience silencieuse, cette fidélité, ces longs et héroïques dévoûmeiits, tout ce qui caractérise, en un mot, ces femmes fortes, dont le christianisme seul a révélé le type à la terre {\)T '
Le paganisme, à cette apparition, fut ébloui ; et Libanius, en voyant la jeune mère de saint Jean Chrysostome , restée veuve à vingt ans et si unii^ement dévouée à son fils, s'écriait : « 0 Dieu! quelles femmes, quelles mères parmi ces chrétiens! >
Et il y en a encore au milieu de nous, grâce & Dieu, dans l'ombre, une foule inconnue; et c'est là ce qui nous sauve
J'en connais dans les demeures de l'opulence, plus nobles que leur naissance, grandes sans orgueil, ajoutant à la distinction, à la grâce, à la culture de l'esprit, aux dons du cœur et à toutes les vertus naturelles, ce je ne sais quoi d'exquis, de doux e( de fort, qui embellit tout, qui élève tout, et qui leur vient d'une grâce plus haute : trésor de leur âme, dont le secret échappe aux regards.
J'en ai vu dans d'humbles familles, dans les foyers laborieux, ne devant guère qu'à la religion, transmise par d'honnêtes parents, leur éducation morale; mais élevées par là à une distinction singulière, qu'autour d'elles des femmes môrae d'une plus grande culture d'esprit, mais d'une piété moindre, n'avaient pas; cachant dans leur cœur simple et riche des trésors d'affection, d'énergie, de dévoiôment; unies quelquefois à des malheureux sans religion, exposées à leurs injures, et supportant tout, apaisant tout, apprivoisant ces natures sauvages, par une surabondance de douceur, d'oubli d'elles-mêmes, de longanimité inaltérable; et dans ces foyers qui auraient été un enfer, si la femme eut ressemblé à l'homme, j'ai vu régner
(1) Prodens modesiia, sapiens benignitas, casta liberlas. Sit amabilU viro EDO, sapiens, fideliii ; verccuodia gravis, pndore veuenbilia... {Rituatt).
Tordre, la paix, l'accord, Tamoar, parée qa'une femme <M tienne était là.
Une telle femme, formée par la religion à cette pureté, i cette tendresse, à cette abnégation, à ces rertus, que ni la Ktlérature, ni Thistoire, ni la physique, ni la ekimie ne donnens jamais, et que Tirréligion tuerait dans son cœur, mie leEe femme, c'est le diamant de rÉvangile ; c'est, dit rEspritrSaiflL une perle qu'il faudrait aller chercher jusqu'aux extrémités è la terre : Procul et de ultimia pnihus preHum ejus.
Et vous n'en voulez plusl
Et je vous vois attaquer avec la plus imprévoyante folie cette religion à qui vous la devez ; et je vous entends tniler de superstitions les divines croyances auxquelles elle doit ses vertus I
Vous n'en voulez plus ! vous voulez que l'épouse, que la «*«, que la femme chrétienne disparaisse du milieu de la sodèA française 1 Mais qui donc la remplacera au foyer donieÉôqve? Et qui dans la société ? Ne voyez-vous pas tout ce qui disparaîtrait du milieu de vous, tout à coup, si avec elle disparaitfttl tout ce que sa vertu maintient encore, tout ce que cette digaiti tempérée par la grâce, conserve pour votre honneur, dans les mœurs publiques si attaquées, de réserve, de bienséance, et A respect ?
La femme chrétienne, dans sa faiblesse l'Évangile en a bi une reine, et Tornant de cette chaste beauté, de cette nebk bienveillance, que vous admirez malgré vous en elle, qui rom touche et qui vous retient , il lui a permis d^exercer motov d'elle et sur vous c«» modeste et souverain empire qui a nmiqai nos sociétés modernes, et, plus qu'aucune autre, la aociflé fraiinaisc, d'une empreinte si rare de délicatesse et d'éHén^ tion. Cherchez cela dans les siècles non chrétiens, et Toyei û vous le rencontrerez.
El chaque jour vous en subis^^ez le charme : elle n*
pas au milieu de vous, cette créature admirable, elle ne se mêle pas à vos entretiens, sans y apporter avec elle je ne sais quoi de décent et de pur qui vous force vous-mêmes au respect : le respect, cette grande et sainte chose qui s'en va, chaque jour, hélas! de plus en plus, de nos civi^tîons matérialistes et incroyantes. Son regard, son sourire, ou son dédain même le plus doux, vous en impose, et vous arrête soudain sur la pente de l'indélicatesse. L'Ëvangile a mis sur son front ce je ne sais quoi d'inexprimable, qui est plus que la beauté, plus que la grflce, et qui vous parle au cœur, quand toute autre voix est devenue impuissante. Au milieu même de vos ruines morales les plus lamentables, vous n'êtes pas insensibles à cette douce rencontre de la vertu : devant elle, sans que ses lèvres vous aient adressé une parole, vous sentez \otre misère, et la dignité du bien ; et cette confusion salutaire, ravivant quelquefois dans votre conscience l'étincellu éteinte, vous cbûtie tout à la fois et vous relève , et vous apprend que vous pouvez encore retrouver l'honneur dans le repentir.
Voilà ce qu'est au milieu de vous la femme de l'Evangile : le P. Lacordaire a dit cela avec son ûme et son style dans une page admirable ; lisez, la voici :
a Ce jeune homme usé dans le vice, qui ne croit plus à rien, pas même au plaisir, qui ne respecte plus rien, pas même soi, il vient, il rencontre le regard de la femme clirétienne, il voit vivante la dignité qu'il a profanée; il sent sa misère et son abjection devant ce miroir de pureté. Un mouvement de paupière ou des lèvres suflît pour le châtier et ranéaiitir, lui qui s'estimait sûr de ne pas trembler devant Dieu ! Il reconnaît mie puissance devant laquelle il doit déguiser au moins sa honte ; et s'il devient incapable d'êlre touché de ce reproche tacite, s'il méprise ta femme, après avoir méprisé tout le reste, c'est le dernier trait de sa condamnation : il n'appartient plus au monde civilisé, il est barbare. »
Et de cette action salutaire, de cette sainte magistrature i respect déférée à la femme chrétiemie et française, voos k voulez plus! Aveugles, vous voulez ternir vous-mêmes der* mains ce qui est l'honneur et le bonheur de votre foyer!
Mais quoi! tuer systématiquement, en haine de ta relipt chrétienne et de toute religion, ou affaiblir par une indiffére&r: aussi funeste, aussi aveugle que la haine, la foi danslecœar(k femmes, c'est-à-dire leur enlever le plus sftr appui de leur ver:, et leur force la plus puissante contre elles-mêmes et la pi? heureuse pour vous, voilà ce que vous prétendez !
Vous ne voulez plus de ces âmes simples et vaillantes, fora et délicates, sereines et magnanimes, intrépides et pures, qimême dans leur plus profond et invincible amour pour voi& savent vous résister quand il le faut, pour vous-même, et oofiserver en vous comme en elles l'immortel empire de la oocscience et de l'honneur.
Vous parlez de les affranchir, vous les appelez à je m s^ quelle liberté qui leur serait aussi pernicieuse qu^à vous ! Et poff le proclamer, vous faites à notre belle langue française desn> lences grossières. Vous voulez, dites-vous, dans un langage qà n'appartient qu'à vous, vous voulez des libres penseuses^ <k5 incroyantes, plus que cela, des docteurs féminins d*impiélé, de professeuses d'athéisme, type de femmes inconnu et qù sai effroyable.
Mais écoutez donc Chateaubriand, et tant d'autres, et voya quels abîmes vous creusez sous vos pas, et devant elles: c ùm^ « ment, s'écriait l'auteur du Génie du Christianisme^ commeol
< concevoir qu'une femme puisse être athée ! Qui appuiera oe c roseau, si la religion n'en soutient la fragilité? EXre leploi t faible de la nature , toujours à la veille de la mort ou de U c perte de ses charmes, qui le soutiendra, cet être qui
< et qui meurt, si son espoir n'est point au delà d*une € éphémère?
■ L'épouse incrédule a rarement l'idée de ses devoirs ; elle
■ passe ses jours ou à raisonner sur la vertu sans la pratiquer, ( ou à suivre ses plaisirs dans le tourbillon du monde. Sa tête « est vide, son âme est creuse. .. Puis, le temps arrive, menant 1 la vieillesse par la main ; il s'assied sur le seuil du logis de n la femme incrédule : elle l'aperçoit et pousse un cri!... 0kl
■ que la solitude est profonde , lorsque Dieu et les hommes € se retirent à la fois ! »
Et voilà ce que vous voudriez pour vos femmes et pour vous !
Non, me diront les meilleurs d'entre vous peut-être, ce n'est pas la foi en Dieu que nous voulons leur enlever, ce n'est pas toute religion.
Ah ! vous croyez que votre froid déisme, si vous en êtes encore là, que cette religion sans culte, sans prière, sans sacerdoce, sans sacren>ents, sans autels, et, dans la pratique, sans Dieu, leur suffira! Détrompez-vous: vous leur Ôtez la réalité, pour ne leur laisser qu'une ombre ! Ce n'est pas assez. Il leur faut plus, et ce n'est pas celte foi vague, ce sentiment vide, cette vaine religion qui remplacera jamais pour elles la religion vivante; la religion de Jésus-Christ, l'Évangile de la foi, de l'espérance et de l'amour ! Leur Sme, pour devenir le doux rafraîchissement de votre âme, a besoin de se di^'sallérer à des eaux plus vives. A leur vertu, pour être leur force et la vôti e, il faut un meilleur aliment, il faut le pain de vie, et les sources célestes. Demandez à la jeune fille, à cette pauvre ouvrière, exposée parmi vous à tant de périls, quand elle a prié la vierge Marie, ce qu'elle a puisé là d'innocence, de courage et de pureté; demandez à cette jeune femme délaissée, malheureuse et tentée, quand elle a reçu dans son cœur le Dieu de l'Eucharistie, ce qu'elle a trouvé, dans cette communion, de force et dejoie^et au besoin de 'magnanimité, d'abnégation et de dévoûment.
Malheureux! vous n'avez pas la première idée des to^ga et de
leurs profonds besoins, ni des vôtres, et vous voulez tarir arnglément les plus abondantes sources de la vertu près de vouv
Non, croyez-moi. Celui qui, connaissant le cœur de rhomm^ parce qu'il l'a fait, a jugé qu'une religion positive, réelif. vivante, divinement révélée, était nécessaire à rhumanité, s * entendait mieux que vous, et ce qu'il a fait est bien fait.
Vous dites que vous voulez les affranchir, tes délivrer à: joug qui pèse sur elles. Mais c'est le joug évangélique, le jcku même qui les protège et les soutient ; car c'est surtout poo: elles que le Sauveur a dit : c Venez à moi^ vous tous quijut chargés \et qui souffrez I Mon joug est doux, et^man farina léger... Allez, le crucifix et la prière ont séché plus de larron dans leurs yeux que les hommes n'en ont jamais fait couler, et soutenu plus de vertus dans leurs cœurs qu'ils n'en pourroM jamais flétrir.
C'est là, au pied de ce crucifix, qu'elles trouvent pour tous cet inépuisable et généreux amour que rien ne lasse ; qii dVes vont chercher le courage de demeurer bonnes pour vous qaiod vous êtes mauvais et ingrats pour elles; et, quand vous les avei abandonnées et trahies, la force pour tout oublier, vous plamdre et vous pardonner.
Insensés, voilà le joug dont vous voulez les affranchir I
Mais, sachez-le donc : les plus grands caractères, et, je rajouterai, les plus illustres génies de femmes sont nés de cette contrainte bienfaisante de la foi et de la loi évangélique : la Paule, les Marcelle, les Mélanie, les Eustochium ; dans les siècles suivants, les Hedwige , les Elisabeth de Portugal et de Hongrie, les Catherine, les Thérèse, les Chantai, les Françoise de CliaTigy, M°" de Miramion et M'** de Melun; et pourquoi ne vous nommerais-je pas aussi les Sévigné, les Maintenon, les deux La Fayette, et de nos jours cette autre La Fayette, cette épouse si dévou»'e, et près d'elle les Montagu, puis avac la sœur Rosalie, les Eugénie de Guérin, les Aleiandiioft di
La Feronays ? A tuute cette pléiade d'admirables femmes doDt je pourrais vous éblouir ici, que prétendez-voua substituer au moyen de l'athéisme pratique renforcé de pédantisme? Pensez-vous qu'à toutes ces vertus, ^la France préférera les héroïnes désespérées de vos romancières démocratiques?,,.
IVon , vous ne réussirez pas. La France ne l'entend pas de la sorte. Et, s'il faut vous le redire encore : ce n'est pas une pragoée de libres penseurs, panthéistes, saint-simonioiis , fouriéristes, positivistes, matérialistes et autres, ^(rainant avofi eux un ministre aveugle, qui feront rétrograder notre société {raaçaise jusqu'à ce paganisme, que M. Duruy nous vante en vain.
Tenez, hlessieura de la libre pensée, laissea-moi votu le «tire« vous avez de l'audace; vous étfts nombreux, iiabilos, et surtout acharnés, vous pouvez faire et vous laites beaucoup de mal. Et néanmoins, il y a une chose en France contre laquelle vous serez toujours faibles et inçuissants! C'est cette religion, l'éternel objet de vos attaques. Vous avez eu la chance belle au xviir siècle, et le Christiamsme vous a vaincus! On vous la donne belle encore aujourd'hui, mais voua ne réussirez pas mieux, et quels que soient vos nouveaux efforts, vous n'aurez fait là qu'une pauvre, et ingrate, et déshonorante besogne.
Et quand vous seriez parvenus à diminuer, etii anéantir, s'il se pouvait , la somme de foi et d'espérance qui reste encore sur la terre, seriez-vous bien avancés, vous et l'humanilé ?
Mais non, la religion vous usera tous: écrïvaini elle reste, vous passez.
icri vains éphâmèreSjJ
Toutefois, je le reconnais, vous vous armez contre doos b Tenvi de puissantes calomnies, de phrases sonores qui manquât rarement leur effet auprès des foules. Je ne finirais pas si je voulais relever tous les propos audacieux et bizarres derrière lesquels vous vous cachez, comme à Fabri d'un buisson, pov nous mieux viser, et qui vont chercher au loin, au sein ds populations, nos bons prêtres, et susciter contre eux des soqh çons odieux , des haines imméritées. A roccasion de la polémique présente, il est surtout trois machines de guerre qoe vous, journaux antichrétiens et journaux universitaires, nu» avez fait mouvoir avec un concert parfait ; et c'est sur ces trois points que je dois ici vous dire au moins quelques mots.
Ah ! vous êtes- vous tous écriés, les couvents I les grilles l ks grands murs des couvents!
L'influence, Tinfluence néfaste du prêtre ! son œil partotf dans les famiiies pour s'enrichir à nos dépens I
Et enfln, la campagne de Rome à Pintérieur !
Ëh bien I puisque Theurc est venue de s'expliquer frandiement sur toute chose, voyons tout cela.
Et d'abord, nous voulons donc faire < une expédition de Roue à l'intérieur! »
Mais vous savez bien que cette parole (I) dont vous votf armez tous , dite pour une tout autre affaire, et appliquée ià^ n'est qu'une phrase et un mensonge.
(1) Elle a été prononcée par M. de Montalcmbert dans aon 22 mars 4850 à Toccasion de la fameuse loi du 31 mai, sur la m-cwurm &ufrr3|;c universel; elle ne s'appliquait qu'à cette loi, détei e par tas mes motifs et votée par la même majorité qut IVx|>édition de
Et vous le savez bien aussi, il y a Un fan réel, énorme, évident, c'est que, depuis dix ans, il se fait une campagne SïtaUe à ^intérieur. Voulez-vous le détail? Depuis 1859, vos journaux ont été autorisés, les nôtres supprimés; vos candidata ont été acceptés , les nôtres écartés ; vos orateurs ont été eDr courages, les nôtres interdits ; vos auteurs ont été célébrés, : décorés, et même placés, les nôtres tenus dans Tenibre. Le mot de clérical a été inventé, comme à cette grande Église ; de France était un parti ; les chrétiens ont étii classés tous , indistinctement dans les anciens partis, comme s'ils étaient les fidèles d'une ancienne famille régnante, par cela seul qu'ils obéissent à un ancien roi qui se nomme le Dieu toul-puisfiaiit.
L'âme de la France a été attaquée de tous les côtés. Je ne sais quelle conspiration puissante a miné eu même temps les convictions et les conduites. L'impiété el l'impureté se sont donné la main. La bourse, le théâtre, le monde, à la même heure, sont devenus de mauvais lieux. On a vu naître tout à coup \ii. petite presse , ces petits journaux, quelques-uns tavernes de l'esprit, multipliés tout à. coup comme les cabarets. De peur que les Français ne s'intéressent trop au Pape, on a voulu les désintéresser de Jésus-Christ el de Dieu même. Messieurs, soyez francs, c'est vous qui depuis dix ans avez fait, avB* poursuivi par tous les moyens, la campagne de l'Italie à l'in-^ teneur.
Mais voilà que vous voulez entrer dans le sanctuaire de li famille, en faire sortir les jeunes filles, enlever les femmes fraiw' çaises peu h peu, par petits coups, à petit bruit, et puis aujour-* d'Iiui tout d'un coup et à grand bruit, à la religion, qui les a.] protégées depuis le Ciirist contre les brutalités des hommet qui les a gardées pour vous; malgré vous, h. la religion, laquelle voua devez des mères et des épouses qui valent mil que vousl
— lU —
Non, non I votre entreprise est impossible* et vous aie beau vouloir la déguiser sous des apparences patriodqos. prendre des airs surpris, vous ébahir de nos cris. Vous i' passerez pas.
Vous parlez ensuite d'influence sacerdotale : journalistes, ici encore vous n'êtes pas assez francs, cl vooî 't dites pas toute la vérité. II ne s'agit pas des prêtres, mak ty: de ce que les prêtres enseignent.
Âh ! si les prêtres étaient personnellement en cause, et ? . y avait à comparer entre leur vie et votre vie, entre leur Influence et votre influence, croyez-vous que je reculenis, « que vos attaques contre les vertus, les lumières, le patrio^iatt du clergé français, pourraient un instant m'embarrasser! Qt donc ôtes-vous, pour attaquer les prêtres ? Qui donc êtes^'OQsw pour parler de morale, de pureté, de vie do famille, de ctiiKtion des jeunes filles? Vous, qu'avcz-vous écrit dans vos bcuK^ légères, en dehors de vos graves articles et de vos pro!oD& conseils? Vous, qu'avez-vous fait des pleurs de votre saiotr inèro? Et vous, dans les licences de la vie mondaine, quel eiLploi de votre ur, de voire opulence séductrice? Vous... Mis sans descendre jusque-là, où donc sont vos martyrs? où jort vos missionnaires? Qui, parmi vous, se dévoue, à vingl-cM ans, à vivre dans un hameau, pauvre, solitaire, calomnié, ditf la société dos indigents, des malades et dos agonisants?
YX puis vous vous mettez en quête de ces rares ^«^^inilalfffi qui nous affligent plus amèrement que vous, pour les jeler àb face du prétro.
Le prrire ' Oui, il a une charge grai.de et sainte,
aux anges mémefl, lui dit l'Égtise : Oni» ntgeUciê hmnerii formidandum f Et, cette redoutable et noble charge, il dfii l'exercer avec un courage tout à la foia humble ei nuagnaaioMv et avec une pureté de vie égale h la splendeor de sod casotèrc :-et quand il ne le fait pas, il est digne des utatMoM <!■ ciel et des malédictions de la terre.
Mais savez-vous comment on le pr^re, et eonBMit m rélève? Quelle discipline laborieuse et aostire, quelle vietf^ tude, d'obéissance et de prière a façonné, eoncMÏ, élevé cette vive jeunesse jusqu'aux sommets lumineux de la scieiioe et de la vertu? Ces moines, ces saints religieux, dont vous toos nia» qucz, savez-vous comment, des abimos de l'humilité et de la mortification, ils s'élancent et vont à tous les travaux les plus rudes pour le salut des âmes, ou se recueillent dans le sanctuaire des études les plus austères pour vous en rapporter les clartés? Savez-vous quiîl idéal on a placé pendant du longue» années sous leurs yeux à tous, avant de leur demander et de recevoir leurs engagements?
Ah! je voudrais que vous lussiez notre pontifical, que vom vissiez nos ordinations, nos retraites ecclésiastiques, nos synodes, nos conciles! Non, vousne pourriez vous défendre ici, Messieurs, d'une émotion sincère.
Hier même je faisais une ordination; et en contemplant, tandis que je leur imposais les mains, ces jeunes gens de 20 à 25 ans, prosternés sur !o pavé du temple, j'étais ému, voyant sur leur visage les passions domptées, et dans ItMir regard la pais, fruit de moeurs pures, j'oserai dire incomparable» : car quelle jeunesse oaeriez-voos comparer, pour la chasteté, à la jeunesse sacerdotale?
Et plus tard, quand ainsi préparés, armés, consacrés, ils vont aux œuvres les plus délicates de leur ministère, ils sont cinquante mille sur le sol de la France, savez-vous qoelle vigilante sollicitude, quelles lois sévères, plus i
VOS propres sévérités, continuent d'accompagner tous leoR pas? Âh sans doute, ils ne sont pas à Pabri de tout péril: mais de leurs faiblesses, si par malheur ils en avaient, FÉgla a plus d'horreur que vous, et aussi plus de compasson : noai» une compassion terrible... et secourable.
Âh ! laissez-moi vous le dire, quand je les ordonne, ce n'es point du pas si ferme qu'ils font vers la chasteté que je m'inquiète, c'est de l'ingratitude qu'ils rencontreront sur leur roaUt,
Voilà, si vous ne le savez pas, à quel prix nous traitons avec le monde, avec le jeune honmie, avec les pères etlespère? de famille, avec toutes les ftmes, devant la croix, Tauldelle tabernacle, en face de Dieu et de l'Ëtemité.
Âh I respectez donc enfin, Messieurs, respectez ce eacerdooe français que toute la terre respecte.
Oui, toute la terre nous envie deux choses : notre année. et notre clergé.
Hais n'importe, il faut enlever, dites-vous, TéducatioD àes filles au clergé ; ci*r les prêtres ont la main par là dans toulff les familles, et ils s'enrichissent aux dépens des familles.
Quoi 1 c'est vous, Alessicurs du Siècle^ qui,|dil-on, bâtiaia en ce moment même un magnifique hôtel dans le voisinage de l'Opéra, a\ec des appartements somptueux pour le directeur, et de vastes caisses au rez-de-chaussée, c'est vous qâ prêchez contre les richesses! Quoi, c*est vous, Mesaieun» qui nous accusez d'être partout ! Et qui donc entre matin dans les familles? qui donc parle à roreille, des idées, insinue des malveillances, sème des eiTBurs tous les hameaux, dans toutes les maisons, dans toatas
cervelles 7 qui donc écrit des lettres quotidiennes k toat Français sachant lire ? qui donc usurpe avant l'aurore le premier petit moment d'atleotion de chaque citoyen î C'est voua. Le journaliste du Siècle n'habite pas une petite maison des champs, n'est pas là au milieu de son humble troupeau, connu de tous, attendant qu'on l'appelle, et courant à toute heure du jour et de la nuit au service de ceux qui l'entourent. Non, non ! cela est bon pour le prêtre. Ce journaliste du Siècle vit à Paris, parfaitement bien, il parle à ses abonnés, ses abonnés l'admirent et ils le payent. C'est vous, Messieurs, qui entrez partout et non pour vous appauvrir, et je vous renvoie votre injure.
Si vous la trouvez blessante, eh bien! qu'on ne la revoie plus jamais sous votre plume contre nous.
Mais, je l'ai dit, c'est la religion que vous attaquez derrière le sacerdoce.
Or, quand on parle de la religion de Jésua-^brist, on sait ce que l'on dit; on parle précisément de la religion qui, de la femme païenne, mahométane ou chinoise, a fait la mère chrétienne et la sœur de chanté. On parle de la religion qui a donné au monde le type de la femme forte et non celui de la femme libre.
Pour vous. Messieurs, voua cachez vos doctrines derrière de grands mots : Esprit du siècle, progrès modernes, émancipor tion, égalité, liberté, vie et]cuUure générales, grandes idées.
Chose singulière ! quand ces messieurs parlent de leurs adversaires, ils ont l'habitude de déchirer les voiles, de ne s'arrêter devant aucune convenance, et, comme on dit, de déshabiller les gens. Petite presse et grande presse sont d'accord désormais sur ce procédé de discussion. Mais, dès que vous parlez de voua, de vos personnes, de [vos opinions, de vos doctrines, alors vous vous cachez derrière le masque des grands mots.
Mais quittez, quittez ces noms de guerre ; il convient d*iiracher ces masques sous lesquels on ne vous reconoait pas»
Quoi ! Messieurs les rédacteurs du Temps, pour lesquels M en ce monde est illusion, rêve, contradiction bizarre! Esp-ifi en poussière, dissous par le scepticisme, vous vous nomm doctrines modernes, esprit nouveau, et vous souhaitez à totits les jeunes filles françaises les doutes universels dans lesq':efe vous vous perdez, doutant de toute Église', de toute Écriîwï. doutant de Dieu, doutant même de la raison, doutant de toi' (Test ce que vous appelez : participer à la vie et à la tnltwri générales I Non, non : je vous connais, vousn^êtes que le JKx»' teur du doute.
Quoi ! Messieurs du Siècle^ vous vous appelez le progrtt. Tintelligence /, Quoi ! Messieurs de VOpinion ou de VAr^ir national, vous vous appelez la liberté? Quoi ! Messieurs les nouveaux rédacteurs des Débats, vous vous appelez la sciace morale?
Sortons de ces grands mots. Quelle religion comptez-\ois enseigner aux jeunes filles françaises, à la place de la relr gion'dc Jésus -Christ? Par quelles vertus prétendez -\oqs remplacer dans le cœur des femmes françaises les vertus é\^ih géliqucs? Je vois bien les mystères de votre religion, mais j« n'en vois pas les commandements, ni les sacriQccs, ni les coih solations, ni les espérances, et j'en vois trop les origines. I« pauvretés, et les calculs.
Voulez-vous que je vous dise toute ma pensée ? Votre rdtgion consiste uniquement h détruire la notre.
Et voilà pourquoi vous applaudissez à la tentative de IL Ikiruy, sacliant bien que les jeunes filles, instruites dans kl mairies |)ar dos professeurs hommes , et trempées dsu wê enseignement indifférent en matière de religkm, tal qat li veut M. le Ministre de Tinstruction publique, iiMttQéraDk«l
moins, quand it ne sera pas directement hostile, deriendnmt
moina croyantes et moins pieuses.
Co sera autant de gagné. Et ce premier pas fait on en fera ensuite un autre. Tel est votre espoir, telle est la cause de votre joie. Eh bien ! ce que vous voyez, nous le voyons ausà, nous sommes parfaitement, entièrement d'accord. Maïs ce qui vous ravit nous révolte,
Vous attaquez enfin les couvents, et vous faites entrevoir, tragiquement, je ne sais quels fantâmes effrayants par delJi les murs de ces maisons, où de saintes femmes, consacrées àHtiea, se consacrent ati?5^i à l'iiducation des jeunes filles.
Eh bien ! abordonsce grandraystèredont vousaimcz àfaireun puiiril épouvaniail. — Oui, le Christianisme a osé encore cela, créer et maintenir des institutions publiques de la plus héroïque des vertus : il a fait le sacerdoce, et en même temps que le sacerdoce, la virginité consacrée h. Dieu, c'est-à-dire le type le plus noble de la délicatesse et de ta beauté morale; le sacrifice libre de la jeunesse, de la vie dans sa fleur, au plus élevé des amours, aux sublimes services de la charité, à la compassion tendre pour toutes les niis^s physiques, intetd lectuelles et morales de l'humanité.
Ah ! qui que l'on soit„ pourvu que l'on ait dans sa poitrine un cœur d'homme, sensible eu quelque chose à labeautédes âmes, aux hérol^mes de la vertu, je le dciuaude, comment De pas se sentir ici ému au moins de respect?
Ah ! dans les champs de Sébastopol. les soldats français, les zouaves blessés les bénissaient, et lojte l'armée leur rendait to^
salut de Thonneur; et dans les hôpitaux de GoD8tantioo|à les Turcs eux-mêmes les vénèrent; et ils envoient leurs e&ba à leurs écoles.
Hais non, en France, ces saintes, ces incomparables fila vous importunent; vous les persécutez, vous les vexez de tars manières ; vous ne pouvez d'un coup renverser leurs maison mais vous les atteignez dans ce qu*elles ont de plus délia;', de plus cher ; vous les forcez à comparaître devant vous po? des examens, vous voulez exiger d'elles des brevets, ib diplômes ; il faut que leurs voiles tombent dans cette pub&s qui les attriste ; vous les insultez dans vos journaux, et, *^ récemment, vous les menaciez à la tribune de vos dénoDOktiens illibéralcs.
Gomment ne savez-vous pas, du moins, honorer les vcta qui vous manquent, mais dont la terre a besoin, et ks pardonner enfin à ce christianisme que vous n^avez pas le coange de pratiquer?
Mais non, c'est à ces vertus, c'est à ces institutions de veiti que vous déclarez la guerre. Cela vous blesse et vous irrtt qoe les plus pures de toutes les femmes élèvent vos filles, et qotfi vierges de Jésus-Christ soit confiée une moitié de la jennaK française : ces vierges chrétiennes, celles même qui soignirt vos malades et vos vieillards, vous ne les aimez pas, pme qu'elles élèvent aussi vos enfants, parce qu'elles forment ds femmes chrétiennes, et ces femmes-là, vous Tavez décidé, ^mi n'en voulez plus ! Et c'est pourquoi vous applaudissez à «c mesure qui tuera, c'est la triste espérance que vous noan»sez, ou diminuera chez elles la piété»
Je sais bien que vous cachez ce but indigne sous m Ék affecté pour les progrès de l'enseignement. Mais croyo-HMi donc être plus soucieux que nous de ces progrès? avant vous, mais sans descendre à vos injustices, j*aî aux institutrices de la jeunesse, aux religieuses
qu'aux laïques, d'élever, d'améliorer sans cesse leur enBeigoement; j'ai surtout conjuré les familles de ne pas entraver plus tard le travail des jeunes filles, j'ai conjuré les jeunes femmes françaises de ne pas perdre le fruit de leurs premières études, en laissant les frivolités de la vie mondaine absorber un temps que réclame la culture de leur esprit. Mais, tout en donnant ces conseils , j'ai affirmé , et je crois encore , et sur ce point non plus vous ne m'avez rien répondu, que, telles qu'elles sont, les femmes valcntmieuxquevous, sont mieux élevées que vous, mieux instruites que vous, et, sauf l'exception des hommes supérieurs, ont un esprit pluslittéraire, plusdélicat, plus sûr que le vôtre ; j'ai dit enfin que vos filles sont mieux élevées que vos garçons ; et parce que j'ai dit cela, vous remplissez les colonnes de vos journau.i et vos brochures de mes citations prétendues contradictoires : j'en suis charmé ; ceci a du moins un avantage, vous me faites lire par des gens qui d'ordinaire ne me lisent guère : eh bien ! s'ils me lisent d'un bout à l'autre, je ne crains pas, ni qu'ils me trouvent en contradiction avec moimême, ni qu'ils me contredisent.
Mais, en vérité, est-ce sérieusement et sans l'intention réfléchie de tromper les lecteurs , qu'on a inventé ces assertions ridicules ? '
Comme si je ne pouvais pas écrire contre les femmes ridiculement savantes que vous nous ferez, parce que j'ai été des premiers à élever la voix en faveur de l'instruction solide, et des femmes studieuses, que je connais I J
Comme si je n'avais pas aussi, et non moins fortement,' écrit contre le malheur des hommes qui , une fois leurs premières études achevées, ferment les livres et ne font plus rien!
Si c'est là proclamer que l'instruction secondaire des femmes et des hommes n'existe pas en Fiance, k ta bonne heure I Mais il faut reconnaître alors que vous êtes de puissants logiciens.
Laissons ces choses, et allons aux faits et aux principes ;ck avec &IM. les journalistes delà démocratie autoritaire, oda toujours obligé de commencer par là : leurs polémiques rends { aux lieux communs et au simple bon sens une grande nouvo^
Le principe, quel est-il? C'est que les jeunes filles doivent tr élevées par leurs mcres, aidées plus ou moins par des maltnse
Par exception, il est bon d'organiser des cours spéciaux, £> rigés par des femmes.
Par exception, quelques-uns de ces cours ont été ici et là C9^ fiés à des maîtres, dont j'ai connu, honoré plusieurs, et jemep'^ à redire qu'il s'est rencontré parmi eux des hommes tfr spécialité, d'une moralité, d'une considération exceptioniieur«
Par exception, enfin, il y a des externats et des pensioiasti dirigés par des femmes, soit laïques, soit religieuses; et dr: lesquels quelques maîtres spéciaux peuvent venir exceptioane'f lemcnt donner des leçons. Voilà les faits. • Vous le voyez : autant je suis partisan de Tédacation poloque pour les hommes et par les hommes, autant je suispirti- San de réducation solide, modeste et recueillie, pour les femmes et par les femmes ; et je dis que ce n'est ni un hoasat du métier, ni un connaisseur du cœur huniaîn, ni un protffteur de la famille, ni un habitué de la bonne compagnif, <p peut désirer que frères et sœurs aient mémos maîtres, p» plus que même esprit et même langage. Ah ! la belle soo* française vous voulez nous faire!
' Oui, je suis partisan de l'éducation de la jeune fille fir» çaise dans sa fainille, toutos les fois que cela est ftovSbkt: et depuis quarante ans des milliers de pères et de de famille peuvent rendre témoignage à mes conseils ce point ; et volontiers, avec Fénolon , j'appelle les peo^ nats et les couvents des exceptions.
Mais écoutez bien : ce que j'ajoute, aussi avec FéneIcMivqsb disait drjù , même |)our le wir s^icclo, c'est que ces excq>tiQai^fi
^"'*gard non-seulement à l'état des mœurs, mais encore anx occu- ■•'Dations multiples et aux distractions obligées de la grande majoi'^rité des familles, doivent être, et deviecnent plus qae j&mftis îTîjne nécessité-
S^ Et savez-vous une chose. Messieurs les journalistes du J.-Siècle, de l'Opinion NtUionale, etc.? Les couvents, c'est vous ^fqui les construisez; c'est vous qui les remplissez, plus que
jamais. £t commaal cela? Le voici :
r ■:■ Avec vos articles et vos feuilletons, avec vos romans et vos
v» pièces de tliéâli-e, avec vos belles maximes et les exeeUeotes
t' mœurs qu'elles nous font, vous avez tellement ébranlé la faraille,
^ démoralisé les salons et les conversations, troublé les esprits,
«. que les pères et les mères, vos lecteurs et vous-mêmes, lorsque
.: Dieu vous envoie ce présent sacré, une âme de jeune fille à
former! quelquefois, par une de ces contradictions qui vous
honorent et qui vous sauvent, vous venez à nous, secrètement,
,. nous supplier de cacher vos enfants derrière nos murailles,
, pour les préserver des funestes cxtmijlos, pour sauver, jii^qui
', vingt ans du moins, leurs regards et leurs cœur= des spectacles
et des habitudes dont vous no savez pas les défendre; vous
nous les confiez , afin qu'elles ne voient pas de trop près le
monde, dont vous n'avez pas le courage ni souvent le pouvoir
de sortir, et afin qu'elles vaillent mieux que vous !
Oui! je prends nos advcrsaii-ps eux-m^mes ô téTiwn! Ils ne sont pas chrétiens, mais ils veulent parfois que leurs enfants le soient plus qu'eux, semblables à ce grand poctc dévoyé qui a tant écrit contre nous, et ne laissera pas de plus bellu inspiration que ces veis, gravés dans toutes les mémoires : Ma fille, va prier!...
Quant à vous, Messieurs les fcuilietonisles et Messieurs las romanciers, vantez-vous, vantez-vous des femmes que voiK avez imaginées. Avant de vous répondre, j'ai voulu connaître quelques-unes de vos inventions les plus célébrée et les p)A,
goûtées. Eh bien ! faites-les passer du roman et de U dans Tintérieur de la famille française, et je vous le dh, bientôt la famille sera un enfer.
Vous voulez aller jusqu'au bout, et vous vous jetas circulaire de M. Duruy avec un étonnant ensemble, en écriant : c Oui, voilà une bonne mesure, un bon coup, a en avant. /{ s'agit d'enlever la femme française à rmfii néfaste du prêtre. Courage, Monsieur Duruy, courage!
Eh bieni je vous l'ai dit, vous vous heurtez là,D(ip seulement à la religion, mais à deux autres grandes fim plus fortes que vous.
Et d'abord, vous marchez à rencontre de la natm cB^ même, et vous entreprenez une campagne contre ses ptoprih fonds instincts.
L'ascendant de la religion sur les femmes, non. Mi ce n'est pas vous qui le détruirez. Cet ascendant a subsiste et subsistera toujours, et partout, entende>4e. FM qu'il y a entre la femme et la religion un lien qu*il ne fom ^ pas donné de comprendre, mais qu'il vous sera encore Vm moins donné de rompre.
Voyez, même en dehors du catholicisme, voyes VAnfjkk/n et l'Amérique avec leurs milliers de sectes.
Dans toutes ces sectes, les femmes prient Dieu et leures que les hommes.
Dans le protestantisme, là où le célibat sai jlal B^ pas, la chasteté conjugale, chez les compai i
:3 la religion, est plus exemplaire, plus imposée par le sens irrofond des mœurs publiques.
Partout où la religion chrétienne a passé, elle a fait des Tommes religieuses. La femme catholique peuple nos églises, ^ femme protestante les temples protestants, et, je l'ajouterai, j.. femme juive les temples juifs. C'est l'honneur de la femme, artout, de réfugier sa faiblesse et sa pudeur près de l'autel. ^t vous voulez l'en arracher !
Vous n'entendez pas, vous ne voulez plus que les fenmies Ment meilleures et plus heureuses que vous. La pitié que vous vez e.'icore quelquefois pour vos enfants, vous la refusez à vos tînmes. Quand elles succombent, quoiqu'elles soient les moins oupables, vous avez pour elles des siSvérités qui sont des mys- 3res, mais qui sauvent votre honneur. Et cependant vous voulez ;étruire dans leur cœur, Jusqu'àla racine, leur sentiment le plus irotecteuret le plus exquis I
Même dans l'islamisme, dans le mormonisme, dansces cultes [ui les déshonorent, clies cherchent ce qui peut être resté en eur faveur des antiques vestiges de la vérité, et s'y rattachent.
La vérité est que JJicu a créé en elles un foyer admirable, lont la flamme cherche encore à. s'élever, alors même que les lommes les précipitent avec eux dans des bassesses, dont illes ont toujours plus de remords et plus de honte que le» lommes.
Sans doute, vous pourrez venir à bout de faire un certain lombre de femmes impies ; et ces femmes seront plus effronces et plus cyniques dans leur impiété que vous-mêmes.
Mois dans leur cynisme, elles pousseront encore parfois des ;ris de désespoir, dont vous vous rirez peut-être, mais qui au. bnd de l'âme vous épouvanteront.
C'est que, si je puis m' exprimer ainsi, le sexe féminin, cette lature si faible et si tendre, a été fait d'une main si délicate et n forte, et, partout, pour une fin sociale si haute, que vous n'y
pourrez rien. Il voos échappera tonjours, quand vosr
tendrez le séparer de Dieu.
Vous essaierez vainement d'y réussir, et d*entamer iril^lt divin ; vous le rencontrerez tout à coup , ce fond inviftâK et vous le trouverez toujours résistant ; et vus armes d'ioas vous tomberont des mains.
Vous reculerez découragés, comme ces nrineorB qic, m avoir creusé dans un bloc immense et saMime, parvemsàu certaine profondeur, rencontrent le graBît, base inébniter du monde, et s'arrêtent.
Non, non; vous ne parviendrez pas a renverser les hvM damentales delà nature. Qu'il vous suffise d* avoir, daDsFffi! politique, détruit Tœuvre des siècles. Laisseï tnmqnBr ■ moins, dans Tordre moral et domestique, Pœnvre de Ka
(Test ici le plus noble et le plus mystérieux travail de a puisi^ance : sachez le respecter.
Tout cela est très-délicat à étudier, trës-dnr à fiie, f '»• sens ; mais vous nous y forcez avec une triste impndev. Tu pis pour vous.
Un vieil Kvêque d'ailleurs peut tout dire, et il y a des cisa il doit tout dire.
Non, ce n'est pas l'intérêt religieux qui me préoccupe akbiveinonl ici. Mais parce qu'on est évoque, il D*est pasdéfarii
d'iHn; Franrais, D'étro homme.
Do se préo'*rnpor du point de vue hamafn, social narii^
d'une (inestion.
J'ai parlé de la nature humaine :
Kh birn! oui, oWc vent, chez la femme, quelque dofé prof()n(l''in('nt drlirat, de phi-^ pur oi de meilleur, et qv h dis^tin^^ue radirali»fn*^nl de PhtHnme.
C\\o7. |f»s païons, riiez lis sauva;:»^, rhez ceui fntiim mi niarcl'cnt sans pudiMU', il y a toujour^^ pu, il y f^
"Il
t une loi, une tradition, un instinct invincible, un culte, un préjugé, s'il vous convient de lui donner ce nom, qui maintiendra
1 dans la vie, dans la société, dans la famille, dans l'éducation,
; la distance mise par Dieu entre Phomme et la femme, bien .
r qu'ils soient faits, et précisément parce qu'ils sont faits l'un pour l'autre.
[ Pourquoi ? C'est un mystère, mais c'est un fait.
^ Et lorsque vous voulez que les jeunes filles soient élevée»
, comme les jeunes garçcms, que les sœurs soient mseignées comme les frères, lisent, comme vous dites, dans le même
, livre, y puisent la même incrédulité et la même irr^igion; lorsque, en dépit des périls auxquels personne n'échappe, dont tout honnête homme doit se défier, qui sont partout et pour tous, vous voulez confier l'éducation des jeunes filles de 14 à 18 ans aux trois mille professeurs de l'Université, et même aux instituteurs primaires, et à toutes les associations d'instituteurs et professeurs libres, je suis forcé de vous le dire, vous faites une cl i ose inouïe, profondément grossière, radicalement impossible.
Et si l'histoire garde le souvenir de votre cnlrcprise, elle dira sans doute ^|ue c'était une indignité, mais elle dira aussi et surtout que ce fut une Iblie.
Vous tentez un effort sous lequel vous succonibcrea. ,
Sparte seule en a essayé quelque chose, et il suffit d'en livi
le récit et la théorie dans Platon, pourcomprcndre ceqiiecefoU
Quoi ! vous voulez que la femme soit comme vous, vous r«W
semble 1 Mais quand elle vous ressemblera, elle vous fera hop?.
rour ! A
Vous voulez qu'elle ait vos manières, votre langage, ysat
habitudes, vos laisscr-alIer, vos libertés; qu'elle lise tous vos
livres, que ses regards, ses idées, son esprit, son cœur, son
\me, sa délicatesse, sa pudeur, sa religion, ressemble i, la.
vôtre I Non I non ! l'humanité v^us demande gr&ce.
Mais ici, vous ne marchez pas seulement à rencontre lis lois fondamentales de la nature humaine; il y a plus, vns marchez à rencontre de la nature française , qui n^est ur. que la nature humaine, avec ce je ne sais quoi de p» distingué et de plus rare que toutes les nations s*accordaî i reconnaître.
G* est en effet de ia société française quMl s* agit surtout ic de la femme, de la mère, de réponse, de la sœur, de U jeanp fille françaises, de ces nobles créatures, telles que Diea elâihuit siècles de vie chrétienne, de vertu généreuse, de pan fierté , de susceptibilité délicate, de langage élégant ei df monde poli, nous les ont formées.
Quelle qu'en soit la raison philosophique, et elle ne seni pas difficile à indiquer, si c'était ici le lieu, chaque peuple i son type, son caractère, sa physionomie; et il faut que Yéàh cation, qui a contribué pour sa grande part à le former, v riponde. Les Français ne sont pas des Anglais, ni des PrusâeBS: réducation qui convient à des Français n*est pas Téducibai allemande ou anglaise; c'est Téducation française, uneédoc»tion en rapport avec les qualités du caractère national, M àt nature à les développer, non à les déformer.
Ëh bien ! savcz-vous, Messieurs, quelles sont les deux cbotts. également profondes dans les mœurs nationales, qui fbnl h supériorité de la femme française? C'est son éducation el s religion.
Il faut en prendre votre parti : la femme française eit en senticllcment une femme chrétienne; et, je le dis aveclapte profonde conviction, ce qui périrait, siia femme françaMbàM
nouveau nïgime, qu'imagine un ministre et que vous acclame*, devenait libre penseuse, ce n'est pas seulement la chrétienne, c'est la Française.|
Oui, si je cherche à me représenter le type complet de la Française, je ne puis, si je n'y joins la chrétienne. De sod channe, je ne puis retrancher sa vertu. Je sens que je l'amoindris, que je lui enlève sa grâce la plus aimable, si je lui enlève la parure de son âme ; je ne dis pas assez, son âme même de Française. Car le Christianisme a tellement pénétré et ennobU chez nous la femme, que chez elle l'âme française et J'ftme chrétienne ne se peuvent plus séparer.
Et savez-vous pourquoi? C'est que, pour notre honneur et notre bonheur, il y a, entre la religion de Jésus-Christ, religion de la pureté, de l'amour, du dévoûment jusqu'au sang versé, et la généreuse nature française, généreuse surtout chez les femmes, d'étonnantes et profondes harmonies !
Aussi, voyez, n'est-ce pas en France surtout, parmi nos jeunes Françaises, que la vie religieuse la plus dévouiic trouve ses plus héroïques élans?
Ne sont-ce pas elles qui s'en vont, à la suite de nos missionnaires Cl de nos soldats, avec cet entrain français et chrétien qui franchit tous les abîmes, jusqu'en Crimée, jusqu'en Chineî
Vous vous en irritez; mais si vous voulez en rechercher la cause, vous êtes forcés de reconnaître ici une fois de plus ta générosité française mêli5e à la géncîrosiLé chrétienne.
Oui, ta femme française, votre mère, votre femme, votre fille, votre sœur, la religion de Jésus-Christ l'a prise dans sa misère, qui est, hélas! notre misère à tous, et elle en a fait cette merveille, qui est la femme chrétienne, qui est ta sœur de charité !
La sœur de charité, cette vaillante fille, que vous êtes heureux et avides de trouver pour vos hôpitaux et vos ambulances;
Pour vos orphelins, pour vos vieillards, pour vos soldtf frappés sur le champ de bataille ;
Pour toutes ces œuvres de compassion, qui réclameo i? grand et pur amour, un dévoûment plus que matcrih, dévoûment virginal, supérieur à tout autre peut-être, f*.' qu'il est moins exclusif et plus désintéressé» sans élrc ilm tendre.
Sans doute, il peut y avoir ici des faiblesses : qu'elles xi rares cependant ! Mais en ceci, comme en tout, la plainte éei religion sera plus sincère, plus vive, plus profonde qu^ a vôtre. Et il restera toujours ce grand fait , les harmonies pr fondes de la nature française, chez la femme surtout, aK:L religion de Jésus-Christ.
Et vous \oulez, vous, cette radicale altération du caraci'^ national chez les femmes françaises : vous voulez en fairt^ dc^ libres ponsfjuses, ou des athées. Voilà vos doctrines, tqs prétentions affichées. Mais ne sentez-vous pas que le jour uuW? femmes descendraient ainsi jusqu'à vous, ce serait la décadence, et î)icMitot la ruine irrcmédiable?
Ah ! dans lo triste élat de société où vous êtes vousaur/: besohi d'alkiincr do toutes parts autour de vous sur les Uir teurs, des fuyers de charité, de lumière et do paix cl ui prépin^z, vous creusez sous vos pas des abiincs de dua*.r et de huntc ■
M«is d'.uitivs uîulitions encore (|uo les traditions chw^ ti(.Mij:''>, fl n"u moins prnfDndrs (htiis Ii'S nururs nationak^ ont lail Cl» l'aniclrro nirrvoillrux, ccltr physionomie à part àt i;« f»'i:.i!.«' rr.ini.ai.'-r.-, v[ hii uni duiwié ce» clianno de bon seu» de
■ bon goût, celte grâce simple, cette réserve pudique, cette flenr de délicatesse;
Ce je ne sais quoi d'exquis enfin, qui a passé, par les femmes
surtout, jusque dans notre langue, comme dans noire société.
■' De là cejju'on a appelé dans le monde la politesse françwse;
'' comme autrefois en Grèce on disait d*an certain langage,
VAtticisme.
Une sorte d'éducation traditionnelle miintiuat chei nous ■■ ■ celte chose rare et délicate comme un parfum , comme une -■ fleur.
-'■ Vdus parlez ici diîs pays étrangers ! Quelle irréflexion et * quel oubli !
Je l'ai dit : dans ce qui fait le caractire d'un peuple, il y o
^ desclioscs secrètes, mystérieuses, inexplicables peut-être, ré-
suUante inconnue de ses qualités diverses et du travail profond
' des siicles : insensé et tôméraire, qui ne sait pas ou ne veut
. pas en tenir compte t
' E-jsaycz d'envoyer la jeuiie fille française, toute seule, dai une voiture publique, 1 51)0 lieues, ou en pleine mer à 5,01 ' confiée à un capitaine pour l'Australie I
Cela se fait chaque jour en Angleterre, en Amérique. Essayez eu France, et vous verrez !
Ou pluljt vous ii'ossairirez pas; vous savei bien que cela impossible.
Et le jour où cela se ferait, il se serait produit, 'grûce à vous, dans les profondeurs et les diSIicatcsses du caractôi« n;ili,)]i:i!, une altération, dont il y aurait i vous faire reproche éternel.
Car enfin pourquoi aller porter jusqiie-lii votre fièvre d'in-
novalion? est-ce que l'éducation franjaisc n'a pas fait sea
preuves ? est-ce que ,1a diàliticlion des femmes françaises
dans toute l'Europe n'est pas depuis longtemps incontestée 7
Au xvir siècle, pai" exemple, qui ne le sait, la Franco cyjnpf"
alors ce grand nombre de femmes admirables, qui n*anig d'égales nulle part « Dans un grand siècle , tout est grand, t a dit M. Cousin. La vérité est que les Françaises, au xvii* sièf!'. furent les premières femmes de TEurope, par Tesprit. t mérite, la grâce, le courage.
Je crois pouvoir le dire : elles le sont encore, bien q* t xvni* siècle ait passé sur nous.
Mais^ au xviir siècle, comparez celles qui étaient devess des espèces de philosophes : comme Pesprit lui-même, qaac elles en ont, est d'un autre aloil Gomme ce je ne sais qu>:<y simple dans la noblesse et de pur dans la distinction, a fait po^? à une sorte de hardi pédantisme ! Dans les bureaux d^e^ d'alors, comme toutes les délicatesses d'autrefois sontdéflof^' comme tout attrait délicat a disparu ! On dirait que ks I^ cicuses sont revenues , mais avec la décence de mnis et h vulgarité de plus (1).
Et que dire des républicaines qui ont suivi ? Exalta tac: que vous voudrez leur civisme et le reste : mais la grlcefraflçaise en elles, mais le charme exquis, mais la distinction astique, ne les cherchez pas. Il y a dans ces types-là une aiténtico manifeste de la beauté française, parce qu^il ne s\ trouvv pis les deux choses qui ont fait la femme française, son édacitioo et sa religion.
Tout cela, vous le savez ! Et aujourd'hui vous \vaia que cette jeune fille de quatorze ans, cette jeune Franfii». crtte jeune chrétienne, que sa mère a dérobée avec tant d? soin aux rep;ards, aux foules, au tumulte, et dont l*fi^fo
(4) ff Voltaire va succéder à Drscartes.... dit M. Cousîd : voîd rtmt ^ comme fnmmcs auliMirs, ou présidcDios de coteries liuéraim, |< les Graffigny, les Gooffrin, les DuchAtelet.... pas une femme peu de savoir en maihématiques ci en physique, quelque bel génie, nulle Ame, nulle conviction, nul (;rand dessein, ni tor ftur les autres; telles sont lesfvmmes du xviii' siècle. >
Jacqueline Pascal, /nlrotf., p, jMJ
vient de faire, au jour de sa première communion, ta fiancée de Dieu, sous un voile de pareté, vous voulez qu'elle prenne un carton, un encrier, comme son frère, qu'elle aille à travers les foules, à travers Paris, à travers la ville, quelle qu'elle soit, jusqu'à la Sorbonne ou k la mairie, laissant par les rues la décence de sa démarche et l'innocence de ses regards, avant même d'arriver à la salle de vos cours, et d'y remplacer les jeunes gens sur ces bancs, oîi elles doivent s'asseoir à leur tour, pour entendre un jeune agrégé de grammaire, qui leur révélera les origines et les secrets de la langue française, avec des citations, bien choisies sans aucun doute, de Marot, de Rabelais, de Montaigne, de Voltaire et de Rousseau, etc.
Et cette jeune fille, votre fille, parvenue à dix-huit ans, dans tout l'éclat de sa grâce qu'elle ignore, vous voulez qu'elle aille subir un examen public, qu'elle reçoive un diplôme et des prix aux comices agricoles, et s'incline devant M. le souspréfet, qui déposera sur son front una couronne de papier peint!
Chacun est libre, s'il lui platt, de devenir le mari ridicule d'une femme ridicule. Mais vous n'êtes pas libres de faire de tout cela, en France, une institution d'État. El quand, pour nous faire des athées, des libres penseuses, vou^ voulez commencer par nous faire des pédantes, nous, prêtres de Jésus- Christ, occupés à élever et à conserver les ftmes , nous qui répétons dans nos chants, devant le type céleste de toutes les femmes chrétiennes ; Invioiata, Integra et Costa; nous qui savons trop que vous avez besoin de femmes vertueuses, délicates et dévouées, solidement instruites, et nullement de bachelières et de licenciées, nous parlerons, nous réclamerons, nous résisterons au nom môme des mœurs nationales, de l'éducation nationale, au nom des délicatesses et des grâces françaises, au nom du bon ^Al et du bon sens français.
De tout votre grand effort, que peut-il donc advenir? es facile à prévoir.
La curiosité , en France , a beaucoup d^empire , la v^ beaucoup d'attraits^ le pouvoir et la presse beaucoup cifuence, TUnivcrsité beaucoup de talent. Dans \îngt viUtf « France à la fois, de grandes aOiches blauches parise: un matin sur les murailles. Elles apprennent aux bit'ji qu'un professeur plus ou moins éloquent va se charger dés-::mais d'enseigner aux jeunes fjllrs la littéral ure et rhistMR. qu'un autre professeur fera devant elles des expériences an»santés de physique et de chimie. Ces cours coûtcroBl màOenr marché que les leçons au cachet, et ils sont patronnée puU-k Maire, qui ouvre h celte occnsicn les salons de Phôtel de*i2t. Le lei.dcmain, cinq ou six femmes, respectables éL iattîîigcntrs, qui allaient de maison en maison distribuer des leç» excellentes, s'épuisant à cette bescgnequi faisait honorabkir«ic vivre leuis familles, reçoivent un congé poli. Quelques grandes dam,es riches s'amuseront à envoyer leurs filles aux kçflfc les plus à la mode, dans de beaux équipages, en compagû. h l'abri des regards sur la route, et elles penseront avec «■rance que la chose est agrc'able et sans inconvénie&L Bc bonnes mères de famille , assez enibarrassées pour le diù des maiiresses, piquées par le petit démon de la mode et de b nouveauté, ^( leait tcnte'es de se rendre à l'appel des maires ii e!es instilutcuis ele leur ville ôv j)! évince. Les jeunes filles^ d*ttt Icu]>. atti^cl^ par lu curiosité, le dé.*-ir d'échapper à la nwn
tonie de la maison paternelle, par l'attrait d'ajouter, sous pillait d'étude, un plaÎM'rà la lihie un j eu courte des plaisirs
les jeunes filles ont t&nt Bupplié lëare mères, tant imploi^-XiVs pères, qu'elles partent pour le cours. Il a fallu soigner Uli |iMi la toilette, penser aux rencontres du chemin et aux compagnes du cours orPtciel. On s'assoit, on regarde, on Chue1iM6, fin n'écoute pas beaucoup, puis on revient charmée de la promenade, de la distraction, des professeurs et de la mode, n'ayant sérieusement rien appris, ayant passé une heure à une sorte de petit théâtre littéraire autorisé. Puis on cause, on compare, on plaint la pauvre élève du couvent ou de la pension, la pauvre fille retenue au logis, on loue, on blâme, et à ce jeu puéril qu'a-l-on gagné? Le Slonileur annoncera que l'entreprise réussit et que les étrangers nous l'envient (1). Se veux bien Vous laisser dire, sans y croire, que le niveau des études aura monte d'un degré, mais laissez-moi vous demander de combien de degrés auront baissé d'autres choi^es? Ce que quelques jeunes filles rapporteront de vos cours publics, peut-il être comparé à ce qu'elles perdront en chemin?
Le résultat définitif, le voici : dans un petit nombre fle \illes (2) se foniiera un petit groupe de jeunes filles â part, ne ressemblant plus aux autres; et pendant ce temps, la décence, le bon ton, le bon goût, les bonnes manières, la simplicité, la ptAs tessc, la sévère moralité, toutes les vertus exquises de ta ed-"ciété française, déjà fort en souffrance, baisseront, baisseront encore, et lorsque vous aurez fait passer tous vos jeunes gens par la caserne et toutes vos jeunes filles par la Sorbonne et le quartier lalîn, vous me donnerez des nouvelles de la société française, et vous verrez ce que seront devenues la vie de
H] « Les cours de Sorbonnc sonl en cffùt les seuls, i celle heure, Jtli Wonifcur, où l'on puisse, pur cxemirte. étudier lo8 sciences qui neeessiiaW remploi d'inslrumeola délicau ou puissants, cl do tous ces appareils iM dtinonsiraiion qui ne sauraient se Irouïcr dans les maisons pariiculiôrefi. • El la réclame sera redite au besoin par les SloniUurs âv chaque ar.
(2) Voir aux Pièces jutlificativet.
famille, la délicatesse, la distinction des manières et la prt des ftmes!
Oui, en tout cela vous méconnaissez, di&-je, et profondéon la nature française;
Faut-il pénétrer plus avant encore dans ce grand sujet! ù: ici les aspects se multiplient à mesure qu^on avance.
L'esprit chevaleresque envers les femmes, qui a marqos d'une si noble empreinte notre caractère national, n'est-ce pu là encore un sentiment français et clu*étien ? Mais, chose aogulière et profonde! nous avons la loisalique. La Fhnce.qui aime, qui honore, qui exalte les femmes, ne veut pis être gouvernée par des femmes. Elle veut qu'elles soient soa^t^ raines par le cœur, non par le sceptre. Saiis doute elle reod hommage au génie d'une Blanche de Gastille, d^une QoÛde, d'une Bathilde, à d'autres femmes éminentcs encore; et b régences de ses princesses ont laissé dans son histoire de grands et chers souvenirs. Mais enfin, sauf les excepticoi illustres, elle préfère que les fenmies ne régnent que par km vertus.
Et c'est la source en elles de ces vertus, leur plus beauté, que vous essayez de leur ravir ! Et ces vertus, qui puisent que lu, au cœur du Christ, vous croirez pouvoir kl remplacer, comme si elles étaient non pas du cœur, mais de la tôte, par un bagage scientifique, et par une libre et pédiDle incrédulité I
Ah ! vous le pourriez. Messieurs, moins encore en FkiMl que partout ailleurs. Et pourquoi? l'arce que, qui ne le «At
la France est le pays du monde où la femme est à la fois U plus adorée, pour emprunter votre langage, et la plus exposée, pour reprendre le mien.
C'est un mystère encore, mais c'est un fait. Nulle part elle n'a joué Lin tel rôle. Elle n'y a pas porté la couronne comme Elisabeth et Catherine ; mais elle y a régné, hélas I souvent sur les rois comme sur les autres hommes, elle y a parlé, écrit, agi, combattu, comme nulle part ailleurs.
Témoins, Anne de Beaujeu, Anne de Bretagne, Jeanne d'Arc, et d'autres encore.
Nommerai-je, dans une autre région, Agnès Sorel, Gabrielle d'Estrées, La Vallièreî Descendrai-je jusqu'à madame de Pompadour, et plus bas encore?
Non ! mais en restant sur les honorables souvenirs, et avec les grands esprits, comment ne pas nommer madame d'Ilautefort, la grande et sainte duchesse de Montmorency, la Palatine elle-même, et aussi Jacqueline Pascal, et la savante abbesse de Fontevrault, et toutes celles que M. Cousin nomme les grandes Carmélites et les grandes Prieures du xvii' siècle, aux pieds desquelles les princesses et les reines venaient verser leurs chagrins, et chercher ]a force de porter la grandeur. — Et dans notre siècle même, madame de Stae! et madame Swctchine, qui demeurent toutes deux diversement illustres?
La vérité est qu'elles ont chez nous tout surpassé, dans le BIEN comme dans le mal : depuis Jeanne d'Arc jusqu'à madame Elisabeth, depuis les Frédégonde jusqu'aux mégères de la révolution et aux tricoteuses.
Rien de pareil ne s'est vu ailleurs.
Elles ont tenu les hommes à leurs pieds, elles les ont vaincus, non-seulement, liélas! en grandes fautes, mais hem'euscmenl aussi en grandes vertus, en foi, en courage, en grandeur d'âme, eu patience, depuis sainte Clotilde jusqu'à Mari»<;
Antoinette, la dernière grande àme de reine qa*ait voe F»
cienne France,
En un mot, elles ont été toute^-puittaoleB et ionaciHi dans le bien comme dans le mal.
Encore une fois, pourquoi?
Par un certain charme profond, féminin et divin , àaâ i ne sais pas le secret, mais que déjà nos pères coDD&ittM inesse in femina quid divinum^ disait Tacite ; que le Qursi' nisme a fait resplendir d'un éclat plus pur aux regank ô^ Preux du moyen âge , et dont on est bien obligé de ncsnaître et de constater la puissance, encore aujourd'hui, miir^ Taltération de nos mœurs, chez les femmes françaises;
Et qui vient chez elles de la puissante niain de Dieu, ds b nature plus délicate et plus vive qu'il leur a faite, et je rajoatr, de Toducation rare que, de mfereen fille, depuis trois âèc/es a: moins, elles se donnent chez nous les unes aux autxeSb
Et vous voulez changer tout cela !
Quoi ! Français, cet être que vous adorez, vous en wilo faire un être vulgaire et Tavilir !
Vous voulez en faire des esprits forts, des êtres sans ti: des moralistes indépendantes, des libres penseuses; vm ne voulez plus qu'il y en ait parmi elles qui soient toiAkli fois dos âmes saintes et charmantes , vous voulez des lim penseuses, des moralistes indépendantes; tout au moins, j? dirai une fois pour ne plus le redire, ce mot , juste ici, «w» voulez multiplier chez nous les bas-bleus, dans la plœtrâk acception du terme.
Mais réfléchissez donc un moment, et vous verres à qoet point tout cela les enlaidira.
Ce n'est pas tout. Les foinmos françaises sont n les plus adorées, mais les plus exposéep. Cest ici qu'il fimt peler avec tristesse le mot de M. Duvergier de HaunsM à
M. de Lamartine : « Hélas! en France, on ne respecte pas to»jours ce qu'on adore ! »
Quoi qu'il en soit, vous savez ce que sont dans leur distinction et leur grâce les femmes et les filles françaises, et les périls auxquels elles sont exposées chez vous. Vous le savez, vous le savez, Messieurs ! < Démentez-moi, disait auirefois Bouniet, démentez-moi, si je ne dis pas la vérité I >
Moi je vous dirai : Ne le niec pas, car vous me condamneriez h élever contre vous une voix a haute et si forte, que vous en seriez effrayés.
liais non ; je ne veux pas traiter ici une qoe^ion si délicatement pénible, celle redoutable qucslion des mœurs publiques, qui s' enflamme chaque jour h. un degré qui m'épouvante ;
Dans nos grondes villes, par vos romans, vos th(5âtres, vos bibliothèques utiles et populaires, et les mille ressources de la dépravation, cachée, publique, éhontée, triomphante;
Dans nos campagnes, au fond de ces 400,000 cabarels, honorés, favorisés, qui s'y nnuhiplîent chaque jour;
Dans CCS salles de danfo, qu'on crrspc pi&s de nos pauvres églises de village, devant elles, autour d'elles, dont on les assiège, et d'où les jeunes garçons et les jeunes filles sortent ensemble à deux heures du maliii, tandis que les përcs et mferes dorment!
J'arrive de Paris, et j'ai entendu dire que les îipectateurâ eux-mômes, attirés par le scandale des nudités en troupes qu'on faisait passer sous leurs yeux, s'en étaient enfin révoltés 1
Oui, oui, nous glissons trop sur la pcnle des niceun^ Messieurs! Et, sans coup d'Etat, sans aucun lïî bninmii%1 ne pourrait-il donc pas se foire enfin une réaction de piidcar et d'honneur contre ce nouveau et déteslable Directoire des mœurs actuelles ?
Yoilà où vous en êtes ! Et cette dépravation toajoon cm santé des mœurs publiques ne menace pas seulement la fioCs elle apporte encore son appoint redoutable aux profooê causes de dissolution qui travaillent la société tout entière.
Et c'est quand ce flot monte, monte toujours, qnenoi voulez vous-mêmes renverser la dernière dig^e qui peotrir* rêter encore !
Vous aviez deux choses qui résistent à ce flot impur; qntfotégent et maintiennent la famille, c'est la mère et la fille doétiennes :
Oui, la sainte mère de famille, la femme essentielle ttmQlleure que vous, que TÉvangile vous a donnée, vous re^ c& core, pur et bienfaisant arôme du foyer domestique! Vk) conserve les plus précieux de tous les biens, la sécurité, rboftneur, la paix, la joie sûre et tranquille; elle y fait luire cooik un rayon qui vient de la bénédiction de Dieu niainteoiK pv elle sous votre toit, près de vous.
L'Esprit-Saint n'a pas dédaigné de nous peindre hMDtse cette douce et grande chose : c Comme le soleil à sod levff* dit TEcriture, verse ses pures clartés sur le monde» daM k$ hauteurs du firmament, ainsi la beauté d'une femme verttfW illumine et réjouit toute sa demeure (1). »
Et puis il y a, à côté de cette mère, sa fille, la vôtre, à fat* rore de sa vie, formée par elle, et qui, dans son naissant éeht* ressemble à sa mère, et garde dans son ûme les mêmes titeit: cette pieuse et douce enfant, placée là, sans le
i^) Sicut toi orient mundo in altistimis Dti^ sicmuUêris ornamentum domûs ejus. (Eccli, S6).
— Ul — les mauvais jours où nous sommes, par un bienfait céleste, auprès d'un përe incrédule, comme on rencontre quelquefois dans des lieux arides une fleur près d'un rocher.
Et ce qui devrait vous faire bénir Dieu dans le fond de votre âme, c'est là, dans votre triste aveuglement, ce qui vous importune, et quelquefois vous irrite; c'est contre de telles gr&ces du ciel qu'aujourd'hui vous êtes tous conjurés.
Au lieu de reposer votre Ame agitée, troublée, meurtrie de tant de doutes, blessée par tant de déceptions, auprès de cette sérénité, de cette certitude, de cette tendresse, de cette foi, de ces célestes espérances, dont le cœur de cette femme, de cette mère est encore l'heureux et dernier abri, voua voulez porter là même, dans !a lumière et la paix de cette âme, vos nuages, vos négations, vos plaies secrètes et incurables, vos abîmes !
Et du même coup faire disparaître cet autre charme, cette autre lumière de votre foyer, votre pieuse fiile, pauvre enfant, dont la foi périrait bientôt avec la foi de sa mère. Car une femme incrédule ne vous donnera que des filles incrédules, comme elle et comme vous. Elle éloignera, vous le voudrez, de cette tendre enfant, avec soin, les pensées et les sentiments chrétiens, et toits ces modèles de sainteté vrginale par lesquels le Christianisme développe et fortifie si puissamment dans les jeunes cœurs les instincts vertueux. Elle ne lui dira plus : Ma fille, agenouille-toi et prie avec ta mère. Et la pure et naïve priërc de l'enfance disparaîtra de la terre ; cette prière, dont un poète, que la foi n'a jamais mal inspiré, nous a si bien décrit le charme touchant, ne la chantez plua,^ ù poètes, car on ne verra plus :
Tous les peiils enfants, les yeux levés an ciel. Disant à la mente heure une mime prière, Demaoder ponr nous grâce au Père universel.
Oh 1 vous, qui avez le malheur de ne plus prig.iwssez donc
au moins prier les enfants avec leurs mères î Je ne vous ooddu pas , je Sais que les mécomptes vous saisissent déjà oa ice atteindront tôt ou tard, mais cette grande ressource, raénizpour vous, par la Providence, contre vous-mêmes et votre»crédulité, ce contre-poids aux misères de votre vie peal-:x cette force cnfm si puissante dans sa faiblesse, d^une^ifant^ intercède pour son père, ah f vous pouvez aujourd'hui la déàh gner : je vous souhaite de la retrouver un jour ! Et, à coup skî après toutes les déceptions de Texistence, au déclin de toï! carrière, vous en avez jamais, par un dernier bienfait de Dml^ spectacle, il ne se peut que vous n'en soyez ému, Oui, direV id, en empruntant les paroles de l'illustre moine, qui a lo-â^ ces choses avec une élévation et une délicatesse si rares : cOcil est r homme, h soixante ans, qui n'apprend pas de sa Glbtqai est riioniine qui, n'ayant pas connu Dieu dans la vie e! di35 la raison, et voyant sa jeune enfant s'agenouiller chaqiî^i-J' devant Tinvisible Majesté, ?ie soupçonne à la naïveté d? a prière cl de sa joie, à la paix de son cieur, quelque ch^se i-' mystiM'o qui s';ippro:he d-; lui pxv une si vive repré^-în*^'!'»^' 0 lo;rlros>e (l;s voies d? Dici! Notr? môre nous apprenait -i^ no»"»! q-riiul jdis riions enfants; Papous? Pa reJIt dins l'jïtimiu'; nnpli;i!.\ à l'àme enivré:;» du jcunj hoininc ; Ki fille !i racontiî au vit.MlIjrJ v," ):u'ho p.ir TA.-;'?, cl lui ry^ïi^iu din>>s j;;urs di» d.'?c:i(l:Mico, une rovclation tùjtc jeune et toute vierif' Le cifîl -liiM c)nr):.Mi (IMn*-; ont rU] le fruit d'> celte d.T:i.vr? violonco (l(î la \vviU) ; omî^itM), qui n'avaiont rîeri vu oS nc3 riiîiMKÎir, so sont ov«'ill'':s .lu si»n;* (h T^Treur sm- leur lit 4? ir.ori, ('f oit a Ion} (h Ii-ur so ifil» r\piraiit l'Olerne! aznrr, s- in.»:ilr.':i( :i ru\ sous la fjrni-» an^.»!ique d*uiie fiîle bî«aini.'r il 1 i> 0:ii, j.« vou-liMis i.:i, M vsiiuirs, ([u'il mo filt promis d'aller
1^ p. I..-«-f.rîi;!-f, C' .;■/, ■/,•.• sur la f.n:ii'l<\
^■.lu delà (le vus arguments, au dei.i de vosarticles, audtli même a^le mes duretés, jusqu'à vos peraoanes, è, vos consciences, & .W08 cœurs ! Et j'oserais vous dire : Ayez pitié de vous-mênaea,- ^jt ne profanez pas ce que vous avez de meilleur au monde ! ^Dussiez-vous me répondre ; Voua nous parlez une langue qui ,n'est pas la nôtre, je m'obstinerai à voua la parler ; car votis ._,,vous trompez, cette langue^ c'est aussi la vôtre ; c'est la langue -"'du cœur et de la nature; vous êtes père, et tout ce que Die* ~ 8 mis dans un cœur paternel de délicate et profonde tendrease . n'est pas éteint en vous : vous avez beau être iiBcrédule, qu'ftvei- "~ vous trouvé sur la terre, je vous le demande, de plus chanaain et de plus digne de tout respect qu'unejeiine en£Btut ehréUeane, ' ressemblant de loin à cette fille de la Judée qui se nomme l» Vierge? Âvez-vous rôvé, avcz-vous rencontré ici-bas une créature plus aimable? Et pouvcz-vous d'un cœur sec, la voir ' agenouillée , les mains jointes, le regard au ciel, et priant pour
vous?
^' Et puis elle grandira : quelques années s'écoulent, et voilk ' cet être gracieux et accoinpli devenu, par la bénédiction de ^ Dieu, l'épouse chrétienne, la mère cbrélienne ; je voua le demande encore, ù vous qui avez ce trésor» est-ce que vous no vous prendrez pas quelquefois à bénir en socret le bienfaiteur divin qui vous a formé de ses mains cette noble ctdoiicecréaturc, l'a revêtue de cette beauté d'âiiic, lui a donné ce regard, ce souriM, cette démarche, et créé cri elle le type admirable que je voua rcmeltais sous les yeux tout ù l'heure, do la fenarac foric, de la fjiiiuie pure, de la femme fidèle? Si vous ne inc rt';[)oni1ez pas, j'interrogerai les artistes, j'invoquerai les poôtcs, on j'irai chcn:!icr 1« pauvre? matelot-., qui placent eJi (étc do leur baaiue le num de la femme ou de h lillo qu'ils laîâsenb i. la m^ûtiOa peiid.iiit qu'ils bravent la t«m;iéU; !
Ah ! vraimci:t, ii s'agît bien «l'astronomie et de granunairo, d'histoire et sociologie, de rt'd.i;;tioiis et du diplùnics l Laissez-
moi vous le dire : est-ce que vous pensez à tout cà vous voulez vous marier. Messieurs ? Avant tout rjs à la vertu. Mais quand vous en aurez tari la «nzrtr. ^ dans cette âme la foi qui en est le plus fort appoi. rr. :• Ton vous promette, non, nui bagage clasâque et sc^nti: nul diplôme de bachelière ou de licenciée, nal prii m ::accoles ou aux expositions industrielles, ne \iendra rsz
sur ce front la couronne tombée.
J'ai beau faire, je ne paniens pas à me représenteras? jeur.es filles vous nous formerez à la place de nos jeu» rlionnes, avec votre morale à base nouvelle, vos secte :mules, vos froids axiomes. Et j'imagine moins encwç. css vous leur aurez arraché cette force, ce supplément iicffciabl? de la conscience que donne la foi, quelles grï-^îsvelî'-'s viendront à ces savantes de nouvelle sorte, i^s^ pî-.ilosophes libres penseuses, à la place de ce charme î 2dostic et de cette innocence dont les embellissait la thz'.-^^ nv)K qui ai vu si souvent leurs âmes s'ouvrir au pis :ti anv.^ur de Dieu, et s'épanouir en elles tous leurs tréscR:"^^ foction pure, de candeur et de vertu, moi qui ai vu, i: -^ d\i:u? premioro communion, l'ineffable regard des ms^^ ces enfants rayonnantes de beauté virginale et de bcCf^ je ne puis concevoir quelles jeunes filles nous donwrs:^ éc!n\rii:o les principes de Rousseau, vantés par des profeser incrédules.
Mais, il y a ici quelque chose de plus sérieux et de 9^ profond encore, et il faut re;;arder jusque-là. Laissez qa^ années s'écouler, et pour la jeune femme le temps sera «i d»\^ jrrands devoirs, des grandes responsabilités, des gnA périls. Ah ! j\ii vu de près cette épreuve redoutable ! Eh telquand la satiété qui est, au fond de toutes les choses humaÎM^ se sera fait sentir, quand votre premier bonheur mon pli: faut-il le dire, quand votre âme, vue de plus s
s;hanté I& sienne, et ne répondant plus à ces profonda be~ .:ns, qui s'éveillent alors d'autant plus ardents qu'ils sont en ■ is vive souffrance, laissera son cœur, vide d'aliment divin . d'affection humaine, livré aux orages et aux pièges qui sont ..rtout:
Comment pouvez-vous ne pas comprendre, et ce qu'elle aun jrdu de force et de courage, et vous de sécurité, si la foi n'es' us \hk pour soutenir en elle la vertu chancelante, et la maintenu flexible et debout, quoique blessée, dans l'austère devoir !
£t quand avec les périls viendront les douleurs, qui atten 3nt si souvent les épouses et les mères, ces chagrins, cei ;vers, ces renversements de l'âme, dont la vie est pleine : m Dinprenez-vous pas encore le vide que laissera, en de tels loments, dans cette existence désolée, la foi perdue !
Quand vous leur aurez enlevé la foi, quand vous en aure lit des païennes, ou, comme vous dites, des libres penseuses îur enlèverez- vous aussi les épreuves et les charges de la vii ni pèsent sur elles?
Mais non, vous êtes tout à la fois impitoyables pour leur aiblesses et sans respect pour leurs vertus! Et c'est là ce qu l'inspire contre vos entreprises l'ardeur qui m'anime. Je sen lien que je combats ici pour Jésus-Christ et pour les âmes.
Et si vous aviez comme nrioi passé votre vie à les cultiver c , les sauver, ces âmes, vous comprendriez sans peine le anses profondes de mes résistances, de mon émotion, et d non indomptable ténacité.
Ah ! je le dis, avec tristesse et compassion, pour l'avoir v lèpres et souvent : Malheur aux femmes qui n'ont pas dans l'âm a foi en Jésus-Christ, seul rayon qui illumine toutes ténèbres «ule force qui soutienne dans le sacrifice et dans les luttes Bule douceur qui essuie les larmes et console des maux! < H^ I las! qui d'entre nous n'aura pas à. souffrir, m'écrivait l'un I d'elles, il y a peu de jours, à propos de cette controverse
« Que nous veut-on 7 Noire lot n'esUil pas plus amer, phe c douloureux, plus constamment épineux que celui des homirifé. c et que ferons-nous avec nos seules forces énervées par I. « vanité ou pire encore ? Nous pleurerons, nous gémiroL'. « nous succomberons enfin, et nous formerons, diaprés U t nôtre, des âmes sans vie, sans vigueur et sans foi ! »
J'ai entendu souvent ces plaintes ; car que de nobles àm^? qui souffrent sur la terre! Vous en riez, et moi j'en pleur?: Quels cris admirables et navrants au fond de ces cœurs délaiises! Tocho en sera éternel dans mon âme ! Quels êtres sub> mes, charmants et déchirés, dans ces faibles corps !
Non, non ! Vous allez trop loin. Messieurs I Cest imposable' Et nous ne vous laisserons pas porter à 1 être le plus cher qui soit ici-bas, devant Dieu comme devant les hommes, des coupé si profonds et si désastreux !
En ceci. Messieurs, comme en tout, la religion et la nature, la raison et la foi sont d'accord; le véritable intérêt religieui s'accorde avec l'intérêt national,
L'intérêt social,
L'intérêt humain.
Avec votre suprême et indestructible intérêt !
C'est assez : je m'arrête.
Une année vient de finir, et je songe devant Dieu que dix années de ma \ie, qui lui sera bientôt rendue peut-éire, out été employées ù lutter, et h lutter sans cesse contre des scurs de la foi que j'ai mission de défendre. J'ai dû, pour vir, 0 niun Dieu, votre Vicaire sur la terre, braver les hommes ot no penser (ju'aux inléréts supérieurs et aux droits sacrés de TKj^Iise histituée par votre grâce au milieu des sociétés homiH nes pour les éclairer et le> bénir. Mais ici ce n'est pas seule» nient la cause de votre Eglise ({ue je défends contre les
mes; c'est leur cause à eux, leur propre cause, queJeplaWe contre eux-mêmes, ic !es supplie de ne pas profaner ce qu'ils ont de plus clier au monde ; je les supplie de ne pas défigurer, de ne pas ternir cet être charmanl et bon, que l'Évangile a formé pour les ravir et les sauver. Je les supplie de ne pas jeter par les rues, aux hasards d'un enseignement étourdi, et d'un public irrespectueux, cette jeune chrétienne, que vous n'avez pas faite, ô mon Dieu, pour partager leurs âpres labeurs, leurs doutes inquiets, leurs froides incroyances, ni pour servir de p&ture & la curinsitc et d'ex]i<*ricnce à une pédagogie téméraire; mais pour conserver sur cette terre fatiguée par le mal, la purelé, la beauté morale, la délicatesse et les grâces exquises, et surtout pour garder dans son âme, heureuse et bénie, les trésors, trop souvent perdus ailleurs, de la foi, de l'amour et des célestes espérances.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
Circulaire ministérielle da 30 octobre 1867.
Instructions complémentaires pour la loi du 40 avril I8€7 , en u'^ti
concerne les écoles de filles.
Monsieur le recteur, je vous ai adressé déjà les instructions ntofrsaircs powrV exécution de la loi du iO avril 4867; il me r«sle à toqs entretenir de dispositions qui en seront le complément natmreL
En organisant renseignement primaire des filles , en déddut il création de 40,000 écoles nouvelles, la loi du 40^avril 48S7 t tèponda a des vœux unanimes. Aussi la sollicitude de tous les pouTWS poblîcs est-elle acquise à la bonne et prompte exécution de celte loi.
Mais, pour construire ou louer les bâtiments nécessaires, pour trooyer le personnel qui saura donner la meilleure direction à ces écoles, il faudra du temps et de Targent. Tandis qu*on étudie les plans e: quon prépare les ressources, nous pouvons, Monsieur le recienr, doos occuper de donner satisfaction, non plus à la loi elle-tnému^ mmàJa vœux qui ont été exprimés durant la discussion au sein du Corps if gislatify qui répondent au désir même du gouvernement, et doot U réalisation n'exige ni une dépense bien sérieuse , ni an temps bici considérable.
Classes de persévérance, — Il est malheureusement entré daislks mœurs du pays que Técole primaire soit abandonnée par ses élèivs desquels ont fait lour première communion, c*cst-à-dire Yen \nst douzième année, tandis qu'ils ne la quittent, dans les payé
qu'entre quinze et seize ans, époque de leur grand acte relifieu, U confirmation. 11 (*st bien à souhaiter qu'on puisse reprendre, aapnil de récole, sinon pour tous les enfants, au moins pour un certain bre d'entre eux, moins pressés de gagner un minceipécule, quatre années, où les forces physiques ont encore besoin d*élre gées, et durant lesquelles l'esprit serait muni do conoaissanoei qii courraient plus le risque d'être oubliées, comme il arr 'e Hop ai v(»nt pour celles de l'école primaire. L'enseignement re eux a la téchisme de persévérance, qui ne laisse pas s'égarer et
4mk
Iruits des premières instructions : il nous faudrait aussi des classes de persévérance.
On réussira à en établir par les exhortations des maîtres auprès des enfants et des familles, pour décider les uns et les antres & une prolongation de la vie scolaire; par la propagande qui se faitdetouscfttés en faveur de l'instruction, à raison des avantaijes matériels et moraux qu'elle assure ; par les concours qu'on établirait entre ces écoles de persévérance, dont les prix pourraienl être ajoutés, dans Itê commîmes rurales, à ceux des comices agricoles, dans les villes, à catx det sociétés industrielles. Enfin, la caisse des écoles, là où l'on saura la fonder dans de bonnes conditions, pourra favoriser la formation des classes de persévérance par des primes et des encouragements donnés k ceux qui continueront leurs éludes pour les fortifier et les étendre.
Grâce, en etfet, au mouvement que nous admirons , le nombre des enfants qui reslent oo dehors de l'enseignement diminue chaque jour, de BOrie que, pour un certain nombre de départements, nous sommes déjà bien près du momentoii les encouragements et les efforts devront porter, moins sur les enfants qu'il faut pousser à l'école, que sur ceux qu'il fauty retenir.
Cours professionnels. — Ces classes de persévérance ne nécessiteront ni des métbodes nouvelles ni de nouveaux programmes, puisqu'on n'y enseignera que les matières dites facuUalives.OT, pour ces études que la loi du 15 mars 1S30 a énumérées, que celle du 21 juin 1865 a précisées et accrues, il existe des instructions toutes rèdigé'^s , des programmes tout faits : ce sont ceux des écoles normales et des premières années de l'enseignement spécial; il suffit d'y puiser.
Vous savez, en effet, Monsieur le recteur, que l'enseignement spécial a pour point de départ l'enseignement primaire habituel, et qu'il en forme, dans ses premiers cours, te développement logique. Je ne saurais, en outre, insister trop sur ce point, que le trait caractéristique de l'enseignement spécial est de se conformer aux besoins des îadu^ tries qui dominent \h où il est donné- Ce qui serait emprunté à ses programmes pour les écoles de persévérance devrait donc élre pris dans le sens des nécessités locales; on assurerait ainsi à ces écoles un caractère véritablement professionnel.
On pourrait mf'me, dans les villes d'une population considérable, faire prédominer , dans une des écoles communales, les études qui conduisent au commerce, comme la calligraplue, le calcul mental, la tenue des livres, la comptabilité, les écritures commerciales et quelques notions de législation usuelle ; dans une autre, celles qui mèneraient aux industries dominantes, telles que le dessin d'ornement ou le dessin géométrique, le dessin des machines, certaines connaissances chimiques ou mécaniques, etc., afin que les élèves et les maîtres fussent mieux répartis selon leurs besoins et selon leurs aptitudes.
Le persoDoel enseignant ne ferait pas plus défaut que les pToA
grammes, puisque nos quatre^ingts écoles normales^ dont les ont été réformées, livrent^ chaque année,* aux écoles publiques mJ ou douze cents instituteurs. Un certain nombre d^entre eux seroctcrsonnais en état de bien donner cet enseignement intermédiaire pvj lequel Técole de Gluny forme, de son côté, d*habiles directeurs.
Dans beaucoup de cas, ces mesures n'entraîneront d'antre dé^u que celle qui serait nécessaire pour dédommager les maîtres d*uii s^r croît de travail ou assurer le traitement de maîtres nouveaux api^.-* à faire des cours dans les écoles où Fenseigaernent dèpasâerui .| mesure des forces d*un seul instituteur.
Tout ce qui vient d'être dit des écoles de persévérance et des «cck» professionnelles s^applique aux écoles de filles comme à ulUà u garçons, avec la différence qu'amènerait dans les études la difltKus des sexes, et, par suite, celle de certains travaux.
Ainsi, pour les filles, il faudrait qu'elles pussent apprendre d» les écoles rurales : la couture domestique, la tenue des ècritsifs oc Wme, le calcul mental, des notions d'agriculture et d'économie nnk appropriées à la localité, la conduite d'un verger, d'un jardin, due basse-cour, quelques principes d'hygiène de famille, etc.; — dansltt écoles urbaines : la couture Industrielle, le dessin d'orneneoi rC ^ dessin industriel, les écritures commerciales, le calcul, rbygiéiie. et selon les lieux, quelques-uns des arts professionnels qu'une ttte ]*tu pratiquer près de sa mère, la peinture sur porcelaine, la gmuK sur bois, la broderie d'art; enfin, partout, la langue française etk'htthjut nationale.
Je sais bien qu*[i l'égard de ces écoles professionnelles de ftUcft, !« personnel enseignant serait, sur plusieurs points et en bien des Imx* insuffisant; mais il se formera peu à peu. 11 ne peut être qnêuw, d'ailleurs, de créer soudainemtMit un grand nombre de ces écotes. f i je suis assuré qu'eu cherchant bien, on trouvera le moyeade satiùn aux premiers besoins.
En résumé. Monsieur le recteur ,Jje vous demande : 4» d'user et toute votre influence auprès des autorités municipales, et par «lies sur les faniilics, pour retenir le plus longtemps possible les enfants i récole, alin de diminuer le chillVe.énorme de non-valeurs scolaixeftqui s'élève encore h 34 pour cent; c'est une perle annuelle de M mit lions de francs que fait la France, puisque les 60 millions qa*eUedè» pense pour instruire les enfants du peuple ne profitent qu'aux de«x tiers d'entre eux. L'emploi de livres impropres à TenseigneBeab ^'usage de méthodes défectueuses, sont pour beaucoup assuréiuil dans ce résultat fâcheux ; mais il provient surtout de l'abandon piir mature de Técule.
2" D'inviter les municipalités, partout où le succès sen ~ Bra à or^'aniser pour lesenfants de la classe ouvrière des ècoics pi nelies où, tout en perieclionnunl leu^in^t^uctiou primaire» liai
ront des connaissaDces qui leur permettront de gagner nh '-salaire phu élevé.
3° D'organiser auprf>s de ces écoles an comité de patronage'gni soit comme la seconde famille de ces jeunes filles, et qui s'occupera delear trouver, pour le jour de la sortie de l'école, du travail dans les conditions les meilleures de rémunération etde moralité.
Par les écoles de persévérance, qu'on peut établir partout, puisqu'elles ne sont que la continuation de l'école primaire ; par les écoles professionnelles, qui peuveat se confondre avec les premières, ou, dans les communes riclies, devenir l'objet de fondations spéciales, on aura donné à l'enseignement primaire et professionnel des jeunes fllles de la classe ouvrière tous les développements désirables.
Enseignement secondaire des filles. — Mais il reste une chose contidérabte à faire .- il faudrait pohdbr l'enseignement secondaire des /iUes qui, à vrai dire, n'existe pas en France.
CVst au foyer domestique, dans le sanctuaire de la famillf, que la jeune fille reçoit l'éducatioa du cœur elles premiers enseignements de la roliffion. Son instruction religieuse se poursuit et s'acliève à l'église ou au temple, sons la direction des ministres de son culte. Mais, pour fortifier son jugement et orner son intelligiitu, pour apprendre à ^uverner son esprit et à se mettre en état de porter avec un antre le poids des devoirs et des responsabilités de la vie, sans sortir du rdlu que ta nature lui assigne, ÎL fant h la femme xne instruction forte et simple, qui offre au sentiment religieux l'appui d'un sens droit et aux entraînements de l'imagination Cobstacie d'une raison éclairée.
Cette instruction forte et simple, il est bien rare de la trouver aujourd'hui eti France. Que de plaintes ne s'èlÈvenl point sur la dlfffenlté ete donner aux jeunes filles une instruction en rapport avec le rang qu'elle* occuperont un jour dans la société, et avec celle que refoivenl leurs frères dans les établi»se7tients libres! Les choses en sont venues à ce point que les élèves-mal tresses des écoles normales, destinées pour la plupart à enseigner dans les campagnes, ont one éducation plus complète que beaucoup déjeunes filles auxquelles la naissaneeet ta fortune assigneront une place dans lasociélé laplus éclairée: le simple brevet de capacité pour L'instruction primaire est devenu la preuve d'une éducation soignée : les jeunes fllles le recberchent dans les familles les plus soudeuses de l'iostmction, sans autre but que de constater qu'elles se sont élevées au-dessus du niveau de l'ignorance générale.
Aujourd'hui, bien des mères de famille désireraient garder leor» filles auprès d'elles, afin de présider elles-mêmes à leur éducation, au développement de leurcaractèi'e : il leur faut s'en séparer parce qu'elles n'ont sous la main aucun moyen d'ins^uction; elles les confient au pensionnai, tout en regrettant que l'enseignement n'y d/passe guère la portée des étude.t primaires. Beaucoup déjeunes filles, lorsqu'elles rentrent à la maison paternelle, vers leur quinzième année, seraient heureuses de trouver àleurportée v» enseignement comptémentaire, de
s'occuper utilement, pour le présent et pour Tavenir, pendant Irai a quatre ans, c'est-à-dire jusqu'à Tépoque où des devoirs irias grifs s'imposeront à elles. Cette précieuse ressource^ cet emploi salnUiredf h jeunesse leur est presque partout interdit. Quelques familles privilépéa ont recours à des maîtres particuliers ; elles confient lears enfanuk nos professeurs les plus distingués des lycées ou à des ctmrs étahi dans quelques grandes villes; mais c'est une exception^ un enseigument de luxe auquel ue peuvent prétendre le plus souvent ceux qû<% comprennent le mieux la valeur.
Puisque les familles les plus favorisées par la fortune n^hësitent poiu à appeler auprès d'elles des maîtres particuliers pour leur confier fisstraction des jeunes filles^ pourquoi ne ipoinXgénéraliser ce qui est rKe jusqu'à présent une sorte de privilège? Pourquoi laisser se consamer dans les efforts d'un enseignement individuel des forces vives et sa dëvoûment qui peuvent être facilement utilisés au profit du çrai nombre (\) ? Pourquoi, enfin, ne pas constituer un véritable enseignement secondaire des filles offrant les plus sérieuses garanties et place sous le patronage des personnes qui ont dans chaque ville nne autorité et une influence incontestées? Le besoin d^un enseigiMBent plus élevé est si généralement reconnu, Torganisation que f ai en vue est si simple, si peu coûteuse et peu donner de tels résultais, que je n'hésite pas à vous charger d'en préparer le succès.
L'enseignement secondaire des filles est et ne peut être qae Tensôgnement spécial qui vient d'être constitué pour les garçons par U loi du 24 juin 4865, et d'où les langues mortes sont exclues.
Cet enseignement, caractérisé par la combinaison d'une ttufradM littéraire générale, de V étude des langues vivantes et du detsin^ mtt U démonstration pratique des vérités scientifiques, peut, en effet, s'il est convenablement approprié à sa destination nouvelle, DBvsma Fenseé' gnement classique des jeunes filles de quatorze à dix-sept an dù^-à■i: ans.
Les méthodes, les rogrammes employés pour les uns seront bellement utilisés pour les autres. Il n'y a rien à créer, tout existe: il s'a|ii seulement d'en faire l'application aux études des jeunes filles nxtc les différences que comportent leur condition et leurs besoins.
Ainsi renseignement secondaire des filles formerait un régulier, divisé en trois ou quatre années, chacune de six au sept d'études, avec une ou deux leçons par jour, des devoirs remis par tm élèves, cotrigés par les maîtres et des compositions mensuelles.
On ne passerait d'un cours à Vautre qu*aprèsun examen
(4) Le dernier Bfi//r/t>t du ministère de rimtruclion publique d'une manière curieu&e la circulaire : selon le Bulletin, cet la circulaire veut généraliser, au profit du grand nombre^ ne peu un nombre restreint de fumilles! (n* 465, p, M.) — Tant M. le aujourdliui le besoin de dissimuler la portée de son entreprise, tt de
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Le conrs complet aurait pour sanction et pour couronnement ta dé» livrance, par le jury départemental ou académique, de* diplôme* que iB loi du 21 juin < S6S a institué».
Les programmes seraient arrêtés et la surveillance des cours serait faite par les membres du conseil de perfectionnement que la loi da 8< juin 1 865 a créé, et dont le maire a, dans chaque ville, la présidence. Enitn les cours ne seraient point publics ; mais la jeune fille y serait conduite par sa mère, sa gouvernante ou ba maîtresse de pension, qof, assisteraient aux leçons.
Ces cours, s'adressant aui familles aisée» ou riches, seraient nécessairement payants: 16 ou !0 francs par mois.
De la somme ainsi trouvée il sera (ail deux paris : les deux tiers ou les trois quarts fonneraient la rémunération des professeurs ; le reste serait mis en réserve pour former un fonds qui servirait aux dépenses du matériel et à la création de bourseji d'externat en faveur de jeunes filles pauvres qui montri'raient une vocation pour Its hautes éludes, et pourraient se préparer dans ces cours à donner elles-mêmes un jour l'enseignement secondaire.
Le local serait une salU-de Vhûteï de ville oa de quelque édifice communal, car cet établisseDienl devrait être établi sous le patronage, le contrôle et la direction des autorités municipales, c'est-à-dire de ceux gui sont les représentants Uh/aux de tous les pères de famille de la cité.
Quant aux maîtres et aux moyensd'enseignement, if^srmf fout pr^ts, Les membres de l'enseignement secondaire, qui ont déjà la confiance des familles, puisque soixante-dix mille enfants leur sont confiés dans les lycées et les collèges, fteut-étre même quelques membres des Faculiés, n'hésiteraient pas !i prêter leur concours, s'il était réclamé, et dans ce cas, je les autoriserais d employer pour ces cours extérieurs tout le matériel scientifique du lycée.
Vous voyez. Monsieur !e recteur, qu'il n'y aurait besoin, pour cette œuvre considérable, ni de bâtir de nombreuses maisons, ni de créer un nouveau personnel, ni de constituer à grands frais un matériel scienlilique; il suffirait d'appliquer te principe qui a si bien réussi pour les cours d'adultes : le matériel et U personnel de renseignement secondaire seraient utilisés deux foii ; frèrbs et sfEuns auraient lhs UËHBS MAITRES. Je VOUS djsaîs. Il y a deux ans, à propos des cours d'adultes: 1 En employant, le soir, le malériel et le personnel du jour, nous doublons sans frais le nombre des écoles, nous rendons féconde la première dépense faite par le 'pays, nous lirons du même capital un second intérêt. » On pourra dire la même chose de la combinaison proposée; seulement, plus heureux que les instituteurs, qui ont dû attendre le prix de leur dévoftment, les membres de l'enseignement secondaire trouveraient immédialemeni la récompense de leur zélé, puisque les nouveaux cours seront payants.
En tout ceci. Monsieur le recteur, nous n'avons rien à entreprendre par nous-mêmes. C'est une œuvre de persuasion & poursuivre auprès
des autorités municipales et des familles. Qu^elles le venillent, et danç
quelques semaines, sans dépenses, ni de TËtat, ni du départemfDt.
ni de la commune, I'enseignement supérieur des filles sera fondé énwt
les quatre-vingts villes qtù ont un lycée et dans les deux cent soixante ^^
possèdent un collège: nos trois mille professeurs sott prêts.
Recevez, Monsieur le recteur, l'assurance de ma considération irt.-
distinguée.
Le Ministre de Vinsiruction publique^
V. DURUT
THÈSE soutenue devant la Faculté de médecine de Paris
le 30 décembre 4867.
Cette thèse, (lui a pour titre : Etude médico-psychologique du Utnarbitre humain, mérite (luc je la fasstï connaître ici avec quelqne dctîi!.
Après avoir cherché à démontrer que le libre arbitre, tel que le o^nçoivent les théolo^'iens et les philosophes, ne peut pas servir de ba*'' logique aux lois pénales; après avoir parlé de rimpuîssance à et sujet de la niélhode philosophique et de \ action corrosive du christianisme, — partie bien pauvre de 1 1 thèse ei où Ton trouve les pins singulières confusions d'idées, et rininlelligence des matières philos>phiques à un degré étonnant.
Le jeune auteur examine comment le libre arbitre, « cette propnêtï» de la matière or;,'anisée, doit être compris par la science expérimentale 't !. I) — a l.orsriue la matière passe de Télat brut h lélat or^ni>^. • tel est le point dr départ. « ellr devient apte h manifester de nouvelî-s propriétés '.-2 . > Ki de ces nouvelles propriétés de Porganisme. que Tauleur analyse anatomiiiuement, n'^sulte, selon lui, «fsa non-lib rtc. la nécessilé de ses actes comme dérivant directement et de Pélai in milieu et de Tétat organique 3. » — « Qui vient encore nous parier Je liberté, s'écrie-t-il? Comme la pierre ({ui tomhiî obéit h la loi d*» la pesanteur, riiomme obéit h des lois qui lui sont propres «^t ce n>si que parce qut* ici les condîtinnsdu pliénomène sont plus complexes, qH*( a aflirmé la liberté humaine (4). »
U P. H2. — En note à h m*>ine page : « Le patriutisne, pnocipato des peuples de rinti(iuiié« n>st i»as autre diose qufi TinsliBOl altrmifti* ~ à la iKiiril*; au*si resentimeut va-t-il diminuant^ et alors qm*tt étaKoi grès nii ilrhiit d*' riiistniri^ rt par contre une vertu, dos temps vîmÉraRl» ik sont venu» pcut-i'lre, on crUe manière (!*dire ne sera plus qoe delà de CarrCl de développement, un vice.
( Il est en e(Tel impossible, conclut-il avecQn médecin inalérialisle, de
rattacher à un ^uicf incorporelles motifs de nos actions... et la respoQsabililé morale est identique pour tous, c'est-i-dire nulle (1). » Ne dîtes pas " des iloles de la société moderne, poun'oyeurs de nos bannes : ces mal lieu reux sont dans ces conditions par leur faute, s — 'Ah! Messieurs, que les législateurs et les juges tit-uiieiit ce Langage ; ils la peuvent : ils ne sont pas forcés de connaître la nature humaine. Mais que les médecins se fassent leurs complices, ce ne peut élre que par irrénexion ou 'par une paresse mentale qui luur fait partager les idi'es admises par tous {i). >
11 s'en suit que tout le syslùme de nos loisîpénales qui repose sur cette idée admise par tou.'-, la responsabilité, ne peut plus subsister. c Le mal vient de loin ; il l'^t, si je puis appliquer ce tenue médical £> notre organisation sociale, constilutiuanel : les remèdes doiven* eir» radicaux (3). »
Tel est le dernier mot de la thèse. Ainsi, négation du libre arbitre et de rame, attaque radicale à la religion et aux lois; comiuecouclu^iua dernitre, la nécessité d'une iransforuialion absolue de l'ordre social; en un mol, toutes les doctrines positivistes, avec leurs applicaiions révolu lionnaires, conformément à ces paroles d'un des chefs de l'école positiviste, souvent cité dans la thèse : " Un nouvel éiai mental appelle un nouvel étal social. » VniUï celte Ihése. Elle a paru le 30 décembre 1867, il y a' un mois à peiiii.'. avec les signatures des autorités compétentes: et le matérialisme révolutionnaire de l'auteur n'a soulevé de la part de la Faculté de médecine aucune objection sérieuse contre sa réception. Voilà le fruit dit re[isci(,'iieiucnt donne aujourd'hui dans notre première.école demiMecinc.
Les pères db fauillb k?; riuscE uoivent hikn savoir <:a qu'ils foxt, QUAHD ILS BNVOIBRT LEURS FILS'A L'ëCOLB DE U^DliCIHB HE CARia.
NOTE présentée par, M. Diirmj au Conseil impéritil de iinstmciion publique-, dans sa session de' novembre MlH, sur un jirûjel relatif ^ rexamea des livres clas'iqufs. M
Plus j'étudie cette note fie M. Oiiruy, et plus elle m'étonne ; couMl» aussi, plus M. Duruy agit, et plus L'atteinte portée h l'article S de la loi du 15 KtarsISSO me catise d'alarmes.
Ce qui m'étonne d'abord ici, je le disais, c'est lo tantinste ahalsué de M. Le Ministre en ua sujet si élevé ; cp sont les motih d'urrirc inférienr
(!) Pv iS, 46.
(>}r.tM.
sur lesquels il s'appuie, ce sont les étranges raisonnements auxquels il se livre.
4» 11 y a, dit-il, par suite de l'article B, une gêne pour la librairie; or la librairie est un commerce considérable.
La librairie demande plus de liberté. Il faut accorder complète satùfaction à un commerce si considérable.
Sans doute la librairie est un commerce considérable, mais qui doit subir les exigences des intérêts supérieurs de renseignement, de rédacation de la jeunesse, et ne pas lui imposer les siennes.
2^ Comment n'être pas surpris encore de cette comparaison de Vordre pédagogique, c'est-à-dire de tous les intérêts les plus sérieux, les plos sacrés de la jeunesse el des familles, avec Vordre matériel:
< Le gouvernement a cessé de donner sa garantie aux inventeurs et Vordre matériel; pourquoi continuerait-il à la donner aux écrivains k Vordre pédagogique ? »
Voilà donc Vordre pédagogique comparé à Vordre matériel^ les écrivains aux inventeurs industriels^eiVautorisationavi brevet d'invention.
M. le Ministre parle de garantie :
Sans doute, mais ce n'est pas tant aux écrivains que le gouvenement doit donner une garantie, qu'à la jeunesse, aux pères de ûuniii^ et à la société.
a"" La note ajoute que l'autorisation « gêne les auteurs, entrave la production, diminue la concurrence, et prive la littérature classique d'un élément d'amélioration. »
Quant à la production^ comme dit M. Duruy, et à la concurrtwee^ je demande si les livres d'un ministre^ d'un inspecteur général ne Virrétent pas plus qu'une approbation que chacun peut obtenir à son tour!
Après avoir parlé de cette production^ M. Duruy parlera plus tard de la denrée intellectuelle, de /a matière première de Vesprit.
i<» M. le Ministre donne encore cette raison qu^une Commission, tra* vaillant au nom du Conseil supérieur, ne peut pas suffire à ce travail Ici, M. le Ministre s'est réfuté lui-même; se peut-il en effet une plus complète contradiction que celle que je rencontre, à deux mois df distance, entre sa note et une de ses circulaires?
La Commission instituée en exécution de Tarticle 5 de la loi de IISI, pour approuver ou rejeter les livres classiques, reçoit annuellement de 250 à 300 ouvrages. Et c'est à peine si elle peut suffire à ce trarafl annuel, dit M. Duruy.
Et deux mois après, dans une circulaire du 44 janvier 4865, M. Daraj constate qu'une autre Commission pour les bibliothèques scolairet, constituée par lui au mois d'avril 4864, avait, dans ces quelques mois» examiné 2,000 ouvrages, et permis à V administration de diUribmer avec sécurité Z6,000 volumes.
On ne comprend pas, si 2,000 ouvrages ont pu être examiote par «M commission en huit mois, comment la librairie pouvait avoir àaouSMr des lenteurs d'une autre commission qui n'avait à examiner qM!
300 ouvrages par 31, — sauf rarriérè, pour lequel oopouvaitcrëer une commission spéciale et transitoire.
5° Mais ce qui m'étonne encore bien plus, c'est de lire dans la circulaire du 11 janvier 186S : Que les fonctionnaires les plus compélenUt, et en même temps les plus inltfretsés à faire un bon choix, c'est-à-dire, à déclarer admissibles ou inadmissibles les livres, sont len professeurs.
J'ai dit que les fonctionnaires de l'Université pouvant être euxmêmes les auteurs des livres qu'il s'agit de choisir, d'admettre ou de ne pas admettre, sont par là même les juges les moins compétents, puisque, jugeant dans leur propre cause, ils sont ù la fois juges et parties.
Par exemple tel membrede l'Université fait tirer, chaque année, dans la ville d'Orléans, un ouvrage à 100,000 esemplaires:peut-il être son propre juge à lui-môme, dans une cause où il a un tel intérêt?
Ce sont, dit M. Duruy, tous les fonctionnaires de l'Instruction publique qui seront désormais juges intéressés et responsables des livres choisis ;ei l" Université tout entière concourra à dresser et à améliorer tans cesse la liste de ses ouvrages; et chacun profilera de l'expérience de tous, et l'enseignement par les livres, sera au mveau ds l'ënsei-
GlfEMEnT PAR LES PROFESSEURS.
Eh! c'est juste ce que la loi n'a pas voulu.
La loi a voulu, non pas que les professeurs intéressés et les écrivains qui doivent être jugés, fussent les juges;
Elle a voulu que les juges fussent d'un tout autre ordre, d'un ordre singulièrement plus élevé, tout ce qu'il y a de plus élevé même dans la Société, dans l'Etat, dans la Magistrature, dans l'Eglise, en un mot que ce filt le Conseil supérieur de l'instruclion puDiique, parfaitement et diversement éclairé, impartial, désintéressé ; et que le Ministre luimême n'eût pas le droit d'approuver un livre, sans avoir entendu ce Conseil.
O^Et quand M. Duruy substitue Zfviffo à l'autorisation, comme il dl , de son cbel encore il blesse la loi, il abroge la loi, et dans sa disposition, je n'hësiie pas à le redire, la plus délicate, la plus morale, la plus nécessaire, aujourd'hui surtout.
Le vélo n'est pas une garantie suffisante; et il l'est d'autant moins, je le dois répéter, qu'on l'a appliqué aux choix de (oiwfes livr^: nonseulement des livres classiques, mais de tous les livres de lecture, destinés à être placés dans les salles d'étude des lycées, des collèges, des écoles.au choix, en un mot, de tous les livres des bibliothèques tcolaires, et de tous les livres de ces 30,000 bibliothèques communales que M.[Duruy veut fonder en ce moment; et enfin de tous les livres qui se donneront en prix, dans les écoles primaires, dans les écoles secondaires, dans les lycées et dans les collèges-
7° En fait, j'ai sous les yeux le catalogue d'une de ces bibliothèques de lycée. Or, quels sont les livres que j'y trouve? Bien entendu, les livres de M. le Ministre, ^ontj'ai cité plus haut les doctrines, son Histoire de
l oS —
France^ son Ilisioire du Moijen-Agr, son Histoirr inn/fn-rrr, *-i ;..;r é^ayiT les «Mt>ves, le Voyatjedc Paris à Vinmr et à Hurfurrr- r. -i .nî y-:. cité des extraits. Puis une ///.s/rwr(wr///7/7>, par ini df^s •• •!! lîwv.t: -ri^ de M. Duruy, ouvrage empreint d'iiostililr contre I'Ej^'Iîm- i-i !:i P.i; t :•■, Vllistnh'c de France de M. Henri Martin. J'y trouve enrnrr- !" !- .licencieux D«w Quichotte, la Jt'rusalrm dt^Urrée^ Paul rt r/r.7/»i.V. ;- Martym, avccleur épisode de Vuilt>da; puis Jouffroy, youw^uj- mton(;r.s: Saisset, Philosophie reliffieusr, ouvraj^c où stMvtr.rin» m ;-, théories déistes contre la prière, la prûce, le mirarl.^. 1: ::r> phétie, etc.
Ma pensée est quMci on n»? sVsl f[nére soucié dccofiui pr.*ul Mî-:?-:la foi de la jeunesse on la délicat<^ssr» des nuenrs.
8" Quant aux bibliothèques romniunales annexées aux .3o,fjO<> .v.--* d'adultes, maintenant cVst .M. le Ministtv' lui-méni.» qui N'iira'-i-v et qui leur vend et (jui leur envoie Irs livr- s. Mais de plus, flîf s p''ij\': » accepter des livres qui leur SfM-airMit offert iMidons. Qui n*» v-.jî ;-.-; nouveau péril il y a iciyc'c qui s'est passé Tannéi» di^riiiér.» à S. /:- Etienne le révèle assez. Si des livn.-, comme ceux qui ont rU- d yr.? aux bibliothèques ]U)pnlnin's il-- S.iint-Kli.'rim-, l'i ({ui ont nn"il:\' ■.:,péiition au Sénat d«' 200 lial)ilnnl<(l«TPtti' villr*, snnt nrffrt> h un inyl:tuteur par un personnagiMmporlaiJl.cc"sli\rcs(Ourront dan>îev.i:jir'-, et quels ravajîcs n'y feront-ils pas!
Voilà la sitMali(»n f;iit(î à la Krancj» «'ri ce moment par M. Duniv : '2 France peut être inondée de volumes, contre lesquels îm* î;t n^Ii^ri-x-, ni la morale publique, ni la société n'ont urie siirtisanli» ;:îira!Ui«f.
Sur le flertaer IH'I.LETiy du Ministre de nn.struction puhli']Uf,
I.e dernier /.•/'//« //H dn mini^^lére de j'instrui'linn l'uMIii::»"» lî-'r'::^ que Cl reu<tM;:ui'ment secoudain' des jfMinrs lilles peut •*'lri- e^^îi^: !':•_■ auj(Mir«l"liui ci)ninie/. n-lr. Cr[w «jéiiaralinfi e>t (l'aulaii! \ûu> Mr.iîali^re il"! (jue le llnUctifi même d»' M. b' Miui-^lre ne couslali- ^\i:Tii iprun érhec.
Vu elVi'l, M. le Minisire a voulu fonder, il lient h ce mol, r»'n>eii;m»meî.i secni;i]M!ri* des jfuui's line>, il:i!i*> e.eiî!tii«n »!■• Niîl.-s'' n.ïiis !r.>=> ceiil qu;ir;i:tf» : e'«'>i lerliillre !i\é |.;ir la f'tn \/..wn-. Mr. d'.iïuéN b» Hulletin lui inènie,rn r-unbi'udi» vill»'s :i-t-o!i ivmnsj, rm pri\»!t»sd»»rniers l'fbutN, âiMivrir desenursV Kn vin;:t-liuil. Kt C'>nibieii ct's cMirs comptent-ils *]'r\r\v<'f II n- faut jii's nvMrib'r ./// • '/:/;/i" i/i>- i7c't<>\ ■ dit prud. ui!u«iit ici le ilul/t fiti. \.'* Uuilrùu re» VfMil pa> non plus sans doute, qu'on regarde aux moyens employés : mais ces uioyens nous
sontcanaoi, ctponrmeëM nUnéi Xaneille. Twd ce qDB Ssr i'E
(Si[iaiia<len)&saaTKRilareiieicKRn>mneiMMt»«*«%> tM( «lieu de regard» anoeastteiitiqB&iiwae te iiue«k».»Mvk«|it|g| (vmoDçaieos rosTeiBR dB cours poor ie samedi • jmiud* ; AtMMt lies annonce àa joBinia: ailgn ia 3nep«:oi6£u«o>Wl|Mmi# t meni Jam ésyagniina»: awrmai. i^^imcer. jim w»*W«4l||(ltfM|l t^tU'.L...- I-. -■--.-:- :- I -■:,- : :.^ <... . nu, nlifHt
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